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PRÉFACE
Étendant maintenant mon étude de l'évolution mentale au domaine de la psychologie humaine, je sens qu’il convient que j'indique, er quelques mots, les limites et le but de cette nouvelle partie, la plus importante de mon œuvre. Car il est évident que « l'Évolution mentale chez l'Homme » représente un sujet si vaste que, s’il n’est tiré quelques lignes en deçà desquelles la discussion doit être maintenue, aucun écrivain isolé ne pourrait oser le traiter.
Les lignes frontières que je me suis tracées sont les suivantes : Mon but est de rechercher les principes et les causes de l’évolution mentale chez l'homme, d’abord en ce qui concerne l'origine des facultés humaines, et ensuite en ce qui concerne Ics principales branches en lesquelles les facultés nettement humaines se sont, par la suite, ramifiées et développées. Pour y atteindre, dans la mesure du possible, il m'a paru désirable de prendre des vues d'ensemble et générales du tronc principal, et aussi de ses diverses branches. C'est pourquoi j'ai partout évité de céder à la tentation de suivre l’une queicoi que de ces branclies dans ses ramifications secondaires, ou d'entrer dans les détails du développement progressif. Ce sont là, je le sens, matières à traiter pour ceux qui, chacun de son côté, sont mieux préparés à ceite tâche, que leurs études aient porté sur le langage, l’archéologie, la technologie, la science, !4 littérature, les arts, la politique, la morale ou la religion. Mais, dans la mesure où
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j'aurai, par la suite, à traiter de ces sujets, je les traiterai dans le but d'arriver aux principes généraux qui concernent l’évolution mentale, et non dans la pensée de recueillir des faits et des opinions pour eux-mêmes, pour leur intérêt in trinsèque au point de vue purement historique.
M'apercevant que le labeur nécessaire pour cette tâche, même ainsi limitée, est beaucoup plus grand que je ne le croyais originellement, ii me paraît qu’il y aurait des inconvénients à retarder la publication jusqu'au moment où j'aurai achevé l’œuvre entière. Je me suis donc décidé à publier celle-ci par parties successives, et ce volume en constitue la première. Comme l'indique le titre, elle n’a trait qu'à l’origine des facultés humaines. Dans les autres parties, je traiterai de l'intelligence, des émotions, de la volonté, de la morale et de la religion. Plusieurs années, toutefois, s’écouleront avant que ie ne puisse publier celles-ci, bien que quelquesunes d’entre elles soient déjà fort avancées.
À l'égard du volume que voici, il suffira de faire remarquer qu’au point de vue de la controverse, c’est peut-être la partie la plus importante. Si une fois on a démontré que la pensée conceptuelle prend naissance dans des antécédents non conceptuels, la grande majorité des lecteurs compétents de notre époque sera disposée à admettre qu'il n'existe plus de barriere psychologique entre l’homme et l'animal. C'est pourquoi j'ai consacré à mon étude de cette origine des facultés humaines un espace qui pourrait autrement sembler disproportionné, — disproportionné, veux-je dire, par rapport à celui qui sera consacré à la question du développement de ces facultés selon les différentes directions énoncées plus haut. En outre, dans le présent volume, je m’occuperai surtout de la psychologie de mon sujet, me réservant, dans la pertie qui suivra, de traiter avec détails la question des arguments qui viennent indiquer ce que fut la condition mentale et sociale de l’homme primitif, et qui sont empruntés d'une part à l'étude des restes de celui-ci, et de l’autre à
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l'étude des sauvages act.els. Même ainsi limitée, la matière de ce volume sera plus étendue que ne s’y attendraient la plupart des lecteurs. C’est qu'en effet, il me parait que cette matière n’a point été analysée par les psychologues comme elle l’aurait pu être, à beaucoup près, et comme, en regard de la théorie générale de l’évolution, elle l’eût certainement dû. Mais j'ai partout essayé d'éviter les longueurs inutiles, persuadé que je suis que l'intelligence de quiconque me lira pourra apprécier la signification des points importants sans qu’il soit besoin que je m'y arrête longuement. Les seuls points sur lesquels je sens que l’on peut avec raison me à reprocher des redites inutiles sont ceux où.je cherche à # rendre pleinement intelligibles les points nouveaux de mon analyse. Mais, même ici, je ne prévois point que les lecteurs, à quelque catégorie qu'ils appartienrent, se plaindront des L efforts que je fais pour leur faciliter l'intelligence d'un sujet quelque peu ardu.
Comme personne n’a encore traité de ces questions, je me suis trouvé contraint de créer un certain nombre de
termes nouveaux, dans le but, à la fois, d'éviter des circonlocutions incessantes et de faciliter l'analyse. Je regrette cette nécessité, pour ma part, et je ne m'y suis rendu que dans les cas où elle m'a paru impérative. Je ne crois pas, en | somme, que les critiques hostiles puissent juger l’un queliconque de ces termes inutile au but que je me propose. Tout travailleur est libre de choisir ses outils, et, s’il n’en trouve point de tout faits qui conviennent à son but, il n'a Id'autre ressource que de s’en forger comme il peut. À quiconque accepte déjà la théorie générale de l’évolu- | tion il semblera assurément que j’entre, dans ce volume, en Do des détails inutilement minutieux. Je suis entièrement D d'accord avec tout évolutioniste qui aura l'impression que je dresse des béliers pour enfoncer des portes déjà ouvertes ; mais je le prierai de se rappeler deux points. Tout d’abord, si évidente et si claire que leur semble être la vérité, cette
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vérité n'est pas, à beaucoup près, acceptée de tous, même parmi les membres les plus intelligents de la société : élant donnée l'importance qu’il y a à établir cette vérité, comme partie intégrante üe la théorie de la descendance, je ne puis penser que le temps ou le travail consacrés à un sérieux effort pour établir cette vérité puissent être considérés comme perdus, quand bien même aux esprits déjà convertis il puisse sembler inutile d’écraser nos adversaires avec tant de minutie et d’une façon aussi impitoyable. En second lieu, je prierai ce lecteur ami de noter que, si la discussion a partout pris la forme d’une réponse à des objections, elle s'étend en réalité sur un domaine beaucoup plus vaste; elle vise non seulement à culbuter le parti hostile, mais encore et surtout à exposer les principes qui ont probablement été en jeu dans « l’origine des facultés humaines ». Le diagramme qui est reproduit d’après mon ouvrage précédent sur l’Évolution mentale chez les Animaux (1), et qui sert à représenter les traits principaux de la psychogenèse à travers le règne animal, se retrouvera dans les volumes qui suivront celui-ci, et sera complété de façon à représenter les phases principales de « l’évolution mentale chez l'homme ».
18, Cornwall Terrace, Regent’'s Park.
Juillet 1888.
(1) Traduction française par H. de Varigny, GC. Reinwald, 1884, Paris.
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CHAPITRE PREMIER
Reprenant le problème de la Psychogenèse au point où je l'ai laissé dans mon précédent ouvrage, l'Évolution mentale chez les Animaux (1), j'ai, dans le présent traité, à considérer l'étendue entière de i’évolution mentale chez l’homme. Evidemment, le sujet ainsi présenté est si vaste que, dans l’une ou l’autre de ses branches, il peut être considéré comme renfermant l'histoire entière de notre espèce, avec notre développement préhistorique hors des formes inférieures de la vie, comme je l'ai indiqué déjà dans ma préface. Cependant ce n'est pas mon intention d'écrire une histoire de la civilisation, encore moins d'élaborer une hypothèse anthropogenétique. Mon but est simplement de porter dans l’investigation de la psychologie humaine une suite de principes que j'ai déjà appliqués aux tentatives d’éclaircissement de la psychologie animale. Je désire montrer que, dans un département comme dans l’autre, la lumière qui a été répandue par la doctrine de l'évolution est d’une importance que nous commençons maintenant seulement à apprécier, et que, en adoptant la théorie du développement continu d’un ordre d'esprit à l'autre, nous sommes mis en état d'expliquer scientifiquement toute la constitution mentale de l'homme, même dans certaines parties qui, aux générations précédentes, avaient semblé inexplicables.
Pour atteindre ce but, il n’est pas nécessaire que je cherche à entrer dans les détails, dans l'application de ces principes aux
(2) 4 vol. in-8, 1887, traduction française par H. de Varigny (Reinwald). Romanes. Évol. ment, 1
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faits de l’histoire. Je pense, au contraire, qu'un tel essai, fussé-je qualifié pour le faire, tendrait seulement à obseurcir mon exposition de ces principes mêmes. C'est assez que je trace l’action de ces mêmes principes, en contours pour ainsi dire, et je laisse à l'historien de profession la tâche de les appliquer dans iles cas spéciaux.
Cet ouvrage étant ainsi un traité de la psychologie humaine envisagée au point de vue de la théorie de la descendance, la première question qui se pose est évidemment celle des preuves montrant que l'esprit humain dérive des facultés mentales telles que nous les rencontrons chez les animaux inférieurs. Et ici, je pense, ce n'est pas trop de dire que nous touchons à un problème qui n'est pas simplement le plus intéressant de ceux qui se trouvent dans le domaine de mes recherches, mais peut-être le plus intéressant de ceux qui aient jamais été soumis à l'esprit de l'homme. S'il est vrai que « l'étude naturelle de l'humanité soit l'étude de l'homme », assurément l'étude de la nature n'a jamais pénétré jusqu'ici dans un domaine aussi important à tous les points de vue que celui que notre propre génération a pour la première fois abordé. Après des siècles de conquêtes intellectuelles dans toutes les régions des phénomènes de l'univers, l'homme a, à la fin, commencé à trouver qu'il pouvait appliquer d'une mauière nouvelle et inattendue l’adage de l'antiquité « Connais-L:i toi-même », car il a commencé à comprendre qu'il est très probable, sinon absolument certain, que sa propre vie naturelle est identique par la forme et par la nature avec toute autre forme de vie, et que même le côté le plus surprenant de sa propre nature, la plus surprenante de toutes les choses à la portée de ses connaissances, l'esprit humain lui-même, n’est que le sommet d'un arbre puissant dont les racines, la tige et beaucoup de branches sont cachées dans l’abîime des temps planétaires. C'est pourquoi avec le professeur Huxley on peut dire que « l'importance d’une telle recherche est en vérité intuitivement manifeste. Ramené face à face avec des images vagues de luimême, le moins réfléchi des hommes éprouve une certaine secousse due peut-être moins au dégoût inspiré par l'aspect de ce qui paraît comme une insultante caricature qu'à l'éveil d’une soudaine et profonde défiance des théories consacrées par le
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dance, en ce qui concerne le règne animal, au double point de vue de l'organisation mentale et de l’organisation corporelle. Mais en faisant ceci, j'exclus expressément l’organisation mentale de l’homme, comme constituant un département de la psychologie comparée au sujet duquel je ne me sentais pas en état d'admettre les principes de l’évolution. La raison pour laquelle je fis cette exception spéciale, je l'ai suffisamment expliquée, et j'en viendrai à présent, sans autré préambule, à une étude complète du problème qui est devant nous.
Premièrement, considérons la question a priori. En accord avec notre hypothèse originelle sur laquelle tous les naturalistes modernes de quelque renom s'accordent, le processus de l’évolution organique et mentale a été continu dans tout le domaine physique et psychique, sauf une seule exception, celle de l'esprit de l’homme.
Par analogie, il nous paraît a priori improbable que l’évolution, ailleurs si uniforme et constante, ait été interrompue à sa phase dernière, et, donnant une plus large extension à cette analogie, la présomption a priori qui s'élève est si considérable qu'à mon avis elle ne peut être contrebalancée que par quelques faits puissants et évidents, dénotant entre les psychologies humaine et animale une différence si nette qu'il soit pour ainsi dire virtuellement impossible que l’une ait jamais pu se développer en l’autre. Voilà une première considération.
Ensuite, nous tenant toujours sur le terrain de l’a priori, il est certain que la psychologie humaine, dans le cas de chaque individualité humaine, présente à l'observation directe une suite de développements graduels, une évolution s'étendant de l'enfance à la virilité, et que, dans cette succession qui commence à un niveau zéro de la vie mentale et peut arriver au point culminant du génie, il n’y a nulle psrt, et nulle part il n’a été observé un saut tel que le passage d’un ordre d’être psychique à un autre pourrait en présenter. En conséquence, c'est un fait d'observation que l'intelligence humaine diffère, Fille ou non de celle des animaux par la nature, on doit certainement admettre pour elle un développement graduel à partir d’un niveau zéro. Ceci, je le pose comme la seconde considération.
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son développement, l'esprit humain s'élève à travers une échelle de facultés mentales qui sont semblables à celles qui sont, en permanence, présentées par les espèces psychologiques animales.
Un regard sur le diagramme que j'ai placé au commencement de mon précédent ouvrage servira à montrer combien le développement de l'esprit humain individuel suit l’ordre de l'évolution mentale dans le règne animal, tant au point de vue quantitatif qu'au point de vue qualitatif.
Et quand nous nous rappelons que, dans tous les cas jusqu'au niveau où ce parallèle finit, le diagramme en question est l'expression non d'une théorie psychologique, mais d'un fait psychologique bien observé et incontestable, je pense que chaque être doué de raison peut admettre que, quelle que soit l’explication de cette remarquable conformité, il doit être admis une explication quelconque, en dehors du simple hasard. Mais s’il en est ainsi, la seule explication valable est celle que fournit la théorie de la descendance.
Ces faits, qui constituent ma troisième considération, contribuent encore et, je pense, plus fortement, à augmenter la force de la précédente présomption contre une hypothèse qui suppose que le processus de l’évolution peut avoir été interrompu dans le domaine mental.
Enfin, c’est aussi un fait d'observation, comme je le montrerai dans l'ouvrage qui fera suite à celui-ci, que dans l'histoire de notre race, comme le rapportent les documents, les traditions,les ruines antiques, les instruments de l’âge de pierre, l'intelligence de la race a été soumise à une suite régulière de développement graduel.
La force de cette considération repose dans la preuve qu'elle fournit que, si le cours de l’évolution mentale a pu être arrêté entre les singes anthropoïdes et l'homme primitif, il a repris chez l'homme primitif et a continué depuis, aussi ininterrompu dans l'espèce humaine qu'il l'avait été d'abord dans les espèces animales. Étant donnés ces faits, et simplement a priori, cette supposition me paraît au moins improbable. Dans tous les cas, ce n’est certainement pas la sorte de supposition que les hommes de science seront disposés à regarder avec faveur, car une longue et difficile expérience nous a enseigné que la plus admissible des
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hypothèses que nous apportions avec nous dans notre étude de la nature est celle qui reconnaît dans la nature le principe de continuité.
Prenant alors ces plusieurs considérations x priori ensemble, celles-ci doivent, dans mon opinion, être données comme plaidant très fortement prima facie en faveur du point de vue qu'il n'y a pas eu d'interruption dans le processus de développement au cours de l'histoire psychologique, mais que l'esprit de l’homme, comme l'esprit de l'animal, — comme toute autre chose dans le domaine vivant de la nature, — est dû à un développement. Ces considérations montrent, en effet, non seulement que par analogie celte interruption a dù être improbable, mais aussi qu'il n’y a rien dans la constitution de l'esprit humain d’incompatible avec l'hypothèse que son
existence a été lentement développée, étant donné que, non
seulement dans le cas de chaque vie individuelle, mais aussi dans toute histoire de notre espèce, l'esprit humain subit et a subi le processus en question.
Donc, pour renverser une présomption «a priori aussi forte, le psychologue se trouve obligé de fournir de très puissantes considérations « posteriori, tendant à montrer qu'il y a quelque chose dans la constitution de l'esprit humain qui rend virtuellement impossible ou, en tout cas, excessivement difficile à imaginer, le fait d’une descendance génétique hors d'une organisation mentale inférieure.
C'est pourquoi je vais maintenant considérer, aussi soigneusement et impartialement que je le pourrai, les arguments qui ont élé produits en faveur de cette thèse.
Dans l'Introduction de mon précédent ouvrage, j'ai | fait remarquer que la question de savoir si l'intelligence humaine est un développement de l'intelligence animale ne peut être traitée scientifiquement qu'en comparant l'une à l’autre, pour s'assurer des points de ressemblance et des points de différence. Considérons d'abord brièvement les points de conformité; j'en viendrai ensuite à l'étude attentive des plus importantes théories qui ont jusqu'ici été formulées à l'égard des divergences.
Si nous considérons les Émotions telles qu'elles se présentent chez la brute, nous ne pouvons manquer d’être frappés par
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ce grand fait que l'étendue psychologique qu'elles comprennent est presque aussi vaste que celle des facultés émotives de l'homme.
Dans mon précédent travail, j'ai donné ce que je considère comme une preuve incontestable de l'existence des émotions suivantes, que je nomme ici dans l'ordre de leur apparition dans l'échelle psychologique: crainte, surprise, affection, irritabilité, curiosité, jalousie, colère, joie, sympathie, émulation, orgueil, ressentiment, émotion du beau, chagrin, haine, cruauté, bienveillance, vengeance, rage, honte, regret, dissimulation, sens durisible (1).
Cette nomenclature épuise la liste de toutes les émotions humaines, à l'exception de celles qui nous viennent de la religion, du sens moral et du sens du sublime. En conséquence, je pense que nous avons le droit de conclure qu'en ce qui concerne les émotions, on ne peut dire que les faits de la psychologie animale élèvent aucune difficulté contre la théorie de la descendance. Au contraire, la vie émotionnelle des animaux est si similaire à la vie de l'homme, et spécialement des jeunes enfants, que cette similitude doit, en vérité, être considérée comme une démonstration évidente d’une continuité génétique entre elles.
De même pour l'Instinct. Comprenant ce terme dans le sens précédemment défini (2), il est incontestable que chez l'homme, surtout durant la période de l'enfance et de la jeunesse, divers instincts bien définis sont visibles, qui ont trait principalement à la nutrition, à la conservation de soi-même, à la reproduction et à l'éducation de la progéniture. Personne ne s’est avisé de nier que tous ces instincts sont identiques à ceux que nous observons chez les animaux inférieurs, ni, d’un autre côté, de suggérer qu'iln'y aaucuninstinctqui puisse ètre particulier à l'homme, à moins que les sentiments moraux et religieux ne soient considérés comme participant de la nature des instincts. Et bien qu'il
(1) Voir l'Évolution mentale chez l'Animal, trad, par H. de Varigny : Émotions.
(2) Évolutionmentale chez l'Animal, p. 159 : « Ceterme est d'ordre génériqueet comprend toutes les facultés meutales impliquées dans l'acte couscient et adaptif antérieur à l'expérience individuelle, sans la connaissance nécessaire de la relation entre les moyens employés et le but atteint, mais similairement inventé dans les conditions identiques, et fréquemment présentées, par tous les individus de ta mème espèce, »
soit vrai que l'instinct joue un plus grand rôle dans la psychclogie de l’homme, ce fait n’a évidemment aucune importance, à notre point de vue qui ne considère que l'identité de principe. Si quelqu'un avait la puérilité de soutenir que l'esprit de l'homme diffère en nature de celui de la brute, parce quecelui-ci ne déploie aucun instinct particulier, tel, par exemple, que celui de filer une toile, de construire un nid ou de couver des œufs, la réponse serait naturellement que, par parité de raisonnement, l'esprit d’une araignée doit être tenu pour différent de celui d’un oiseau. Donc, en ce qui concerne les émotions et instincts, la ressemblance est beaucoup trop étroite pour admettre la contestation. Pour la Volition, nous en parlerons plus au long dans la suite de ce travail. Il suffira de dire d’une façon générale que personne n’a sérieusement mis en question l'identité de nature de la volonté humaine avec la volonté animale jusqu'au niveau où la soi-disant liberté est supposée par mes adversaires survenir et caractériser la première.
Si la volonté humaine diffère de la volonté animale par un caractère ou attribut de ce genre, ilsera tenu compte du fait au cours de l’analyse qui suit.
Pourle moment, cependant, nous esquissons simpisment d'une façon préliminaire les points de ressemblance entre la psychologie humaine et ceile de l'animal. En conséquence, jusqu'ici, en ce qui concerne la volonté, nous avons seulement à remarquer que, jusqu'au point où la volition d'un homme commence à surpasser celle d’une brute par la complexité, le raffinement, la prévoyance, nul ne conteste l'identité de nature.
En dernier lieu, la même remarque s'applique aux facultés de l'Intelligence (1).
Si grande que puisse être, sans aucun doute, la différence entre ces facultés, dans les deux cas l’on reconnaît que celle-ci
(1) Naturellement mes adversaires n’admettront pas que ce mot puisse être proprement appliqué à la psychologie de l'animal, mais jene m'en sers pas maintenant dans un sens postulatif. Je l'emploie seulement pour éviter d'avoir recours — ce qui serait nécessaire autrement — à la création d'un mot nouveau. Quelque opinion que nous puissions avoir au sujet des relations eutre les psychologies animale et humaine, il nous faut d’une façon ou. d'une autre faire une distinetion entre les différents ingrédients de l’une et de l’autre, par conséquent entre l'instinct, les émotions et l'intelligence d'un animal. {Voir Évolution Mentale chez d’'Animal.)
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il n’y a pas simplement similitude de nature, mais identité de Sorrespondance. En d'autres termes, le parallélisme entre les Entelligences humaine et animale que présente mon diagramme,
Bt auquel il a été déjà fait allusion, n'est point contesté. En con-
ppéquencc, la question ne se pose qu'à l'égard de ces facultés
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#Bs, où s'arrête le développement de l'intelligence animale et où ommence celuide l’intelligencenettement humaine.Mais, même au degré 98, l'esprit humain est déjà en possession de plusieurs de ses facultés les plus utiles, et il ne perd point celles-ci ultéieurement, mais les perfectionne au cours de son développe-
ment consécutif, comme nous le savons bien par l'observation
de la psychogenèse chez l'enfant.
Maintenant, il est de l'essence même de l’évolution considérée bn tant que processus que, lorsqu'un ordre d'existence passe à es degrés plus élevés de perfectionnement, ce perfectionnement prend son point de départ sur les fondations déjà exisantes et créées par les progrès passés, de telle sorte que, lors-
qu'on fait la comparaison avec n'importe quel ordre allié
d'existence qui n’a point été autant perfectionné, l’on peut trouver ur parallélisme plus ou moins étroit entre les deux jusqu’au point où l’un commence à distancer l’autre, et où cesse toute possibilité de comparaison. Considérant les faits de la psycholopie comparée qui sont devant nous, ils nous semblent indiquer
k Mortement que les facultés surajoutées de l'intelligence humaine
bnt été dues à un processus d'évolution.
Je ne voudrais pas que l’on crût que, dans cette esquisse prédiminaire des ressemblances entre les psychologies humaine et
“animale, j'ai tracé mon dessin avec parti pris, et je veux citer ici
un Court passage qui montrera que je n'ai point exagéré le degré jauquel ceci est accep 6 par les adeptes d'opinions opposées. Ce [passage est emprunté à un naturaliste distingué, qui est également un bon psychologue, et dont j'aurai souvent à parler, puisque, pour ces deux raisons, il est le plus compétent aussi bien que le plus éminent de nos adversaires. Dans son discours
présidentiel à la section biologique de l'Association Britannique en 1879, M. Mivart a dit:
« Je n'ai nullement la volonté d'ignorer les merveilleuses facultés des animaux, n' la ressemblance de leurs actions avec celles de l'homme. Nul ne peut raisonnablement nier que beaucoup d'entre eux out ües sensations, des émotions et des perceptions analogues aux nôtres ; qu'ils jouissent du mouvement volontaire et exécutent des actes groupés ce facons complexes pour des fins définies; que, jusqu'à un certain point, ils s’instruisent par l'expérience et combinent les perceptions et réminiscences de façon à en tirer des inductions pratiques, percevant directement des objets en relations mutrelles différentes, de tele sorte qu'à certains égards on peut dire qu'ils perçoivent les relations. Ils manifestent de l’hésitation, qui se termine, semble-t-il, après un conflit de désirs, par un acte qui paraît être dû au choix ou à la volonté ; et certains animaux, comme le chien, manifesteront non seulement la fidélité et l'affection les plus étonnantes, mais aussi des signes évidents de honte, ce qui semble être le résultat de perceptions morales commençantes. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce que tant de personnes peu adonnées à l’introspection patiente et attentive ne perçoivent point de différence radicale entre un animal ainsi doué et la nature de l’homme. »
Nous pouvons maintenant contredire les points par lesquels différents écrivains ont considéré que la psychologie humaine diffère de la psychologie animale.
La théorie que les animaux sont des machines non sentantes ne mérite point de nous arrêter, car nul, de nos jours, ne la défendrait (1). Nous pouvons, encore, après ce que j'en ai dit dans mon
(1) Si quelqu'un était disposé à ce faire, je répondrais par la bouche du professeur Huxley qui a néttement exposé la situation : « Quelle est la nature de l’évidence qui nous conduit à admettre que nos congénères sentent ? La seule preuve dans cet argument par analogie est la similitude de leur organisation et de leurs actes avec les nôtres, et, si ceci suffit à prouver que nos congénères senteut, la preuve suffit certainement à prouver qu'un singe sent, etc. » (Critiques and Addresses, page 282.) A cet exposé, M. Mivart fait, il est vrai, une critique, mais elle est singulièrement faible. Il dit : « Ce n'est certainement pas par la similitude de la structure ou des actes, mais par le langage que les hommes sont placés en communication les uns avec les autres, » En réponse, il me semble suffisant de demander d'abord si le langage n’est pas un acte, et, en second lieu, si, :n tant qu’expression de sou/france, le langage articulé est considéré par nous comme plus « éloquent » que les cris inarticulés et les gestes.
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hapitre sur la Raison, dans mon précédent ouvrage, passer sur CE distinction toujours plus ou moins admise entre la psychologie ï umaine et celle de l'animal — savoir, que l’une est rationelle et l'autre irratic-nelle. Nous y avons montré en effet que, si 3 ous employons le mot raison dans son sens exact et non dans Bon sens traditionnel, rien n'est plus clair que le fait que l'esprit ie l'arc imal est capable de ratiociner à un degré qui n'est point nédiocre. L'origine de la doctrine très répandue d’après laquelle
Nes cnimaux ne possèdent pas de raison doit, ce me semble, se rover dans le fait que la raison atteint un degré de développenent beaucoup plus considérable chez l'homme que chez les nimaux, tandis que l'instinct est plus développé chez ces derniers
. que chez l’homme; et la phraséologie courante, méconnaissant es points de similitude, alors qu'elle exagère les différences plus aciles à apprécier, désigne toutes les facultés mentales de l’ani- Hal comme étant instinctives, par opposition à celles de l'homme u’elle nomme rationnelles. Mais, à moins de pénétrer dans un ercle évidemment vicieux, nous devons éviter d'admettre que bus les actes des animaux soient instinctifs, et de déclarer nsuite que, parce qu'ils sont instinctifs, ils diffèrent en nature es actes de l'homme, qui sont rationnels. En réalité, il y a ici un Bostulat, et il ne peut être répondu qu'en examinant en quoi l'intinct diffère essentiellement de la raison. Je me suis efforcé de Maire ceci dans mon précédent ouvrage avec autant de précision MAuc le permet la nature du sujet, et je crois avoir démontré d'abord u'il n'existe pas entre l'instinct et la raison une aussi grande difrence qu'on l’admet généralement — le premier se fusionnant ouvent avec la dernière, et la dernière se transformant souvent n le premier, — et, en second lieu, que tous les animaux supéeurs manifestent à des degrés différents la faculté d'induction. eci est de la raison proprement dite, et, bien qu'il soit vrai que dans aucun cas elle n’atteint chez Les animaux un degré de déve- Joppement autre que rudimentaire, en comparaison avec son prodigieux développement chez l'homme, la question est tout autre quand il s’agit de savoir s’il y a une différence de nature (4).
(1) Naturellement, là où le mot « raison » est pris dans le sens de pensée intro-
speclive, les remarques qui précèdent ne sont point applicables, si ce n'est pour ndiquer l'erreur dans l'emploi du mot.
On peut passer sur la distinction théologique entre l'homme et
l'animal, parce qu'elle repose sur un dogme avec lequella science À
psychologique n'a nas de point de contact légitime.
Que la partie consciente de l’homme diffère ou non de l'élément #
conscient des animaux en étant immortelle, et que l’âme de
l'homme diffère ou non de l’âme d 3 par divers points de À nature, le dogme lui-même maintienurait que la science n'a pas #
voix au chapitre pour affirmer ou pour nier. Car, étant donnée la situation, on ne peut attendre d'informations positives sur ces
matières que par voie de révélations, et c'est pourquoi, si grande À que puisse être la divergence entre le dogme et la science sur
d’autres points, tous deux sont cependant d'accord sur le point
suivant. Si la vie consciente de l’homme diffère ainsi de la vie # consciente des brutes, le christianisme et la science proclament *
également que seul un Évangile a pu mettre en lumière son privilège d’immortalité (1).
Une autre différence entre l’homme et la brute consisterait, pour beaucoup de personnes, en ce que cette dernière ne manifeste point de signes de progrès mental au cours des générations successives. À l'égard de cette prétendue aistinction, je ferai remarquer tout d'abord qu'elle représente un postulat de la
question tout entière de l'évolution mentale chez l'animal, et # qu’elle est, en conséquence, en opposition directe avec le corps M
des faits présentés dans mon ouvrage sur cette matière. Je ferai
remarquer en outre que cette prétendue distinction a mauvaise À grâce à venir des adversaires de l'évolution, étant donné qu'elle- |
même repose sur une connaissance des principes de l’évolution
dans l’histoire de l'homme. Mais, laissant de côté ces consi- &
dérations, j'oppose à cette prétendue distinction la négation absolue des deux énoncés de fait sur lesquels elle repose. Je nie,
(1) Je laisse de côté ici l'opinion de l’évêque Bntler et d’autres qui l'ont suivie, d’après laquelle les animaux peuvent avoir un principe immortel aussi bien que
l'homme ; car si l’on adopte cette opinic:, elle sert à rapprocher et non à séparer la à
psychologie animale de celle de l'homme. L’affirmation d’Aristote et de Buffon d’après laquelle les animaux different de l'homme en ce qu'ils n’ont point de compréhension mentale peut aussi être négligée, car elle me semble avoir été suftisamment réfutée par la remarque suivante de Dureau de la Malle, que je cite ici comme préseutant de l'intérêt historique à l'égard de la théorie de la sélection naturelle : « Si les animaux, dit-il, n'étaient pas susceptibles d'apprendre les moyens de se conserver, les espèces seraient anéanties. »
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‘une part, que le perfectionnement mental d'une génération à ne autre représente une particularité invariable de intelligence umainé, et, d'autre part, je nie que l'on puisse déclarer qu'un el progrès n'existe jamais dans le cas de l'intelligence animale.
Prenant ces deux points séparément, je considère qu'il est ontraire aux faits de dire ou de sous-entendre que tous les auvages existants, lorsqu'ils ne sont point amenés au contact de ‘homme civilisé, subissent un développement intellectuel de bénération en génération. Au contraire, l’une des affirmations es plus générales que nous puissions faire à l'égard de la psychologie de l'homme non civilisé est que cette dernière anifeste à un degré remarquable ce que nous pouvons appeler la force d'inertie à l'égard du perfectionnement. Méme un type ental aussi développé que celui du nègre — qui a pourtant, dans des milliers de cas individuels, subi un contact intime avec les esprits du type le plus progressif, et qui a, dans bien des Bhilliers de cas individuels, joui de tous les avantages de l'édu- “ation libérale, — ce type n’a jamais, autant que je puis m'en Bssurer, exécuté le moindre travail original dans un département quelconque de l’activité intellectuelle.
D'autre part, si nous considérons toute l’histoire de l’homme sur cette planète, telle qu’elle ressort des traces qu'il a laissées, e trait qui, à mon sens, présente le plus de relief, est la lenteur presque incroyable de son perfectionnement intellectuel parmi Mes premiers âges de son existence. Reconnaissant toute la valeur de la considération que « l’âge paléolithique, en tant que degré de culture et non de période chronologique, est un phénomène qui est apparu et a disparu à des dates très différentes dans les diverses parties du monde (1) », et tenant ompte encore du fait que cette même remarque peut s’appliquer peut-être à un moindre degré à l'âge néolithique, pourtant, quand nous nous rappelons quelles énormes périodes de temps ces âges représentent, je crois que c'est un fait des plus remarquables que, duran* les plusieurs milliers d'années occupées par le premier âge, l'esprit humain n'ait pratiquement fait aucun progrès sur ses méthodes primitives de traiter les
(4) John Fiske, Excursions of an Evolulionist, pages 42-43 (1884).
silex, ou que, durant la période occupée par le deuxième âge, cet esprit ait mis autant de temps à arriver, par exemple, à une invention aussi simple que celle de substituer des cornes au silex dans la fabrication des armes. Dans mon prochain volume, & où j'aurai à m'occuper spécialement des preuves de l'évolution | intellectuelle, j'aurai beaucoup d'exemples à donner qui tendent tous à prouver la lenteur extraordinaire de ses progrès pendant | omi ces périodes du temps préhistorique. En fait, c'est seulement | tabli quand le grand progrès eut été réalisé de la substitution des qui © métaux à la pierre et à la corne que l'évolution mentale A la commença à progresser d'une façon quelque peu mesurable, | n'it et pourtant c’est hier pour ainsi dire que ces choses se passaient | onna de la sorte. Pour conclure, si nous considérons l'espèce humaine , ppos en général, — sur toute la surface de la terre à l'époque SR 7 « présente ou dans les annales de l’histoire géologique — nous ne | homi saurions prétendre qu'une tendance au perfectionnement dans 1 me les générations successives représente ici un trait caracté- MSRsenc ristique. Au contraire, le perfectionnement rapide et continu Rnses auquel on fait allusion ne caractérise qu'une petite partie de umai la race humaine durant les quelques dernières heures, pour ainsi ss dire, de son existence D'un autre côté, comme je l’ai dit, il n'est ! etten pas exact que les espèces animales ne présentent jamais de à iduell traces de développement intellectuel d’une génération à l’autre. pificul S'il en était ainsi, comme on l'a déjà fait remarquer, l'évolution e dép mentale n'aurait jamais pu avoir lieu chez les animaux, et premiè les phénomènes mentaux auraient été de la sorte entièrement |! pus: 86 limités à l'homme ; les animaux n'auraient eu besoin de présenter Messem qu'une forme négative de la vie. Mais, laissant de côté cette Me Sa V considération générale, nous réncontrons beaucoup de cas parti- OR J'en culiers de perfectionnement mental dans des générations ani- 1 ne Mi males successives, perfectionnement qui se produit même durant nd les périodes limitées sur lesquelles peut s'étendre l'observation Fhabil de l'homme. tion Dans mon ouvrage précédent, l'on trouvera de nombreux cas Mncore (en particulier dans les chapitres sur la plasticité et l'origine pepe eh mixte des instincts) montrant que c'est chose coutumière pour PH les oiseaux et mammifères de changer leurs habitudes instinc- Fume tives, même les plus profondément héréditaires, pour perfec- practen
xième âge, cet ionner les conditions de leur existence à l'égard de quelque
xemple, à une 1 odification qui s’est produite dans leur environnement. Et des cornes au l'on disait qu'en pareil cas « l'animal ne s'élève cependant pas | ochain volume, & u-dessus du niveau moyen de l'oiseau ou du mammifère », la F s de l'évolution éponse serait naturellement : c'est que ni un Shakespeare, niun | ner qui tendent | Newton ne s'élèvent au-dessus du niveau de l'humanité. En ‘4 rogrès pendant | omme done, je ne puis voir qu'il y ait de distinction valide à | ‘est seulement teblir entre la psychologie de l'homme et celle de la bête en ce ubstitution des jui concerne le perfectionnement de génération en génération. lution mentale À la vérité, je considérerais comme presque plus philosophique, eu mesurable, n'importe quel adversaire de la théorie évolutioniste qui aurait es se passaient 1 onnaissance des faits relatifs à la question, d'adopter la position spèce humaine L pposée et de déclarer que, pour le bien de cette théorie, il rre à l'époque R'y a pas une distinction suffisante entre la psychologie de que — nous ne homme et celle de la bête; car, si nous nous rappelons les onnement dans & menses progrès que, d'après la théorie de l’évolution, l'inteltrait caracté- isence de l'homme paléolithique a dû réaliser sur celles des pide et continu Anges supérieurs, et quand nous considérons que toutes les races "
umaines existantes jouissent de l'immense avantage de la posbssion de quelque forme de langage, grâce à laquelle ils transettent à leur progéniture les résultats de leur expérienee indiiduelle; quand nous considérons ces faits, dis-je, la véritable Bifficulté me semble être d'expliquer pourquoi, avec un tel point e départ et de tels avantages, l'espèce humaine, lors de sa remière apparition dans les temps géologiques, aussi bien que ous son aspect présent dans la grande majorité de ses races, essemble tant aux espèces animales par la stagnation prolongée de côté cette | e sa vie intellectuelle.
up de cas parti- 1 J'en viens main ieUAnt à l'étude des vues de M. Wallace etde inérations ani- UR Mivart sur la différence entre les qualités mentales de tméme durant omme et celles de la brute. L'un et l’autre écrivains sont » l'observation | habiles naturalistes et tous deux acceptent la théorie de l’évo-
: tion en ce qui concerne le monde animal; ils s'accordent ncore pour déclarer que les principes évolutionistes ne peurent être considérés comme s'appliquant à l'homme. Mais, chose urieuse en ce qui concerne la psychologie, ils font reposer leurs rgumentsen faveur de la conclusion commune sur des prémisses xactement opposées. Tandis que M. Mivart prétend que l'intel-
etite partie de ures, pour ainsi l'ai dit, il n'est tent jamais de ! ation à l’autre.
uer, l'évolution s animaux, et te entièrement & in de présenter |
nombreux cas té et l'origine itumière pour tudes instinc- , pour perfec-
ligence humaine ne peut être de même sorte que l'intelligence animale, parce que l'esprit du sauvage le plus inférieur est incomparablement supérieur à celui du singe le plus élevé, M. Wallace arrive à la même conclusion par un raisonnement tout différent, d'après lequel l'intelligence des sauvages diffère si peu de celle des singes supérieurs que le fait du volume céré-
bral proportionnellement plus élevé des premiers doit être con-
sidéré comme correspondant aux besoins futurs d'une vie civilisée. « Un cerveau légèrement plus volumineux que celui du
gorille aurait, dit-il, d'après les faits à nous connus, amplement |
suffi au développement mental restreint d’un sauvage. Il nous
faut conclure en conséquence que le cerveau plus volumineux |
qu'il possède n'aurait jamais pu se développer exclusivement en vertu de l’une quelconque des lois de l’évolution (1). »
J'ai présenté ces deux opinions l'une à côté de l’autre parce que je regarde comme une circonstance intéressante, sinon sug- |
(1) Natural Selection, page 343, On verra plus tard comme résultat général « nos recherches dans la pysuologlé du sauvage, que, de ces deux opinions opposées, |
c'est celle de M, Mivart qui reçoit des faits l'appui le plus considérable, Il me sera ‘
permis toutefois d’invoquer ici une ou deux considérations d’une nature plus parti culière qui se rapportent à ce point, Voici d'abord comment le professeur Huxie: résume la question au sujet de la sfructurc cérébrale : « La différence dans |
poids du cerveau entre l’homme le plus éleve et le plus dégradé est beaucoup plus M
grande relativement et absolument que la différence existant entre l’homme le plus |
dégradé et le singe le plus élevé. Pour ce dernier, comme on l'a vu, le chiffre est de &
12 onces, par exemple, de matière cérébrale en chiffres absolus, ou de 32 : 20 en chitfres relatifs ; mais comme le cerveau humain le plus pesant avait de 65 à 66 onces. la différence, dans le premier cas, est représentée par plus de 33 onces en chiffres
absolus, ou par 65 : 32, valeur relative, Au point de vue systématique, les différences cérébrales de l’homme et du singe ne sont que génériques, la diffé- à
rence famiiiale reposant principalement sur sa dentition, son bassin et ses mem- D
bres inférieurs, » (Man's Place in Nature, p. 103.)
En second lieu, au sujet de la fonction cérébrale, M, Chauncey Wright dit avec Mi raison : « L'analyse psychologique de la faculté du langage montre que l’excel- # lence même la plus légère, dans celle-ci, pouvait exiger plus de vigueur cérébrale M
que l'excellence la plus prononcée en toute autre direction. » (North American Review, octobre 1870, p. 295.) Après avoir fait ces citations, M, Darwin dit au sujet du sauvage : «Il a inventé et sait utiliser différentes armes, des engins, des pièges, qu'il emploie ponr se défendre, pour tuer ou attraper sa proie et, d'une
façon générale, se procurer sa nourriture, Il a construit des radeaux ou des bateaux h
pour pêcher, ou pour se rendre dans les îles fertiles voisines, IL a découvert l’art de k
faire du feu... Ges différentes inventions grârte auxquelles l'homme même à l'état le plus rudimentaire a acquis une telle prééminence résultent directement du développement de ses facultés d'observation, de mémoire, de curiosité, d'imagination, de raison, Je ne puis donc comprendre comment M. Wallace soutient que « la « sélection naturelle n'aurait pu douer le sauvage que d'un cerveau légèrement « supérieur à celui du singe », (Descendance de l'Homme.)
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gestive, le fait que les deux dissidents principaux en Angleterre de l’école générale des évolutionistes, tout en maintenant l'un
E et l’autre la doctrine que l'homme doit être séparé du restant du
règne animal pour des raisons psychologiques, aboutissent néanmoins à leur commune doctrine pour des raisons directement opposées. L'éminent naturaliste français, M. de Quatrefages, est également d'avis que l'homme doit être séparé des animaux en tant qu'être qui, pour des raisons psychologiques, doit être considéré comme ayant eu quelque mode d'origine différent ; maisil diffère des deux évolutionistes anglais en ce que sa distinction a quelque chose de plus précis. Tandis que Mivart et Wallace raisonnent sur l'esprit de l'homme considéré dans son ensemble, Quatrefages ne se base expressément que sur les phénomènes de conscience et de religion ; en d'autres termes, il admet, il déclare même qu'aucune distinction valide ne saurait être établie entre l'homme et la brute au sujet de la raison ou de l'intelligence. Par exemple, pour ne citer qu'un passage de ses écrits, il dit: « L'on m'accusera, au nom de la philosophie et de la psychologie, de confondre certains attributs intellectuels de la raison humaine avec les facultés exclusivement sensitives des animaux. Je m'’efforcerai tout à l'heure de répondre à cette critique en me plaçant au point de vue que ne devrait jamais abandonner le naturaliste, celui de l'expérience et de l'observation. Je me borneraï à dire ici qu'à mon sens, l'animal est intelligent, et, bien que ce soit un être (intellectuellement) rudimentaire, son intelligence est néanmoins de même nature que celle de l’homme. » Plus loin, il dit : « Les psychologues attribuent la religion et la moralité à la raison, et font de cette dernière un attribut de l'homme (qu'ils refusent aux animaux). Mais avec la raison ils réunissent les phénomènes les plus élevés de l'intelligence. À mon avis, en agissant ainsi, ils confondent des faits entièrement différents et leur donnent une commune origine. De la sorte, ne pouvant reconnaître de la moralité ou de la religion aux animaux, qui en réalité ne possèdent pas ces deux facultés, ils sont obligés de leur refuser aussi l'intelligence, bien que, selon moi, ces mêmes animaux donnent à chaque moment la preuve décisive qu'ils possèdent cette faculté (4). »
(1) L'Espèce humaine.
RomaAnes. Évol, ment.
Au sujet de ces opinions, je n’ai que deux remarques à faire. Tout d’abord, elles diffèrent entièrement de celles de M. Wallace etde M. Mivart, et nous voyons maintenant que les trois principales autorités qui persistent à maintenir une distinction de nature entre l’homme et la bête d’après la psychologie, loin de s’accorder, sont en réalité en opposition complète, puisque leur commune conclusion repose sur des prémisses qui s’excluent mutuellement. En second lieu, même si nous acceptions entièrement l'opinion de l’anthropologisie français ou si nous admettions qu'une distinction de nature ne doit être faite qu’au niveau de la religion et de la moralité, il nous faudrait cependant encore admettre — et c'est ici un point qu'il ne semble pas lui-même avoir remarqué — que la supériorité de l'intelligence humaine est une condition nécessaire de ces deux attributs de l'esprit humain ; en d’autres termes que de Quatrefages ait raison ou non, en admettant que la religion etla moralité indiquentune différence de nature dans la seule espèce animale qui les présente, il est du moins certain que ni l’une ni l’autre de ces facultés n’eût pu se présenter dans cette espèce si celle-ci n'avait été également douée d’un ordre d'intelligence considérablement supérieur. En effet, les formes les plus élémentaires elles-mêmes de la religion et de la moralité reposent sur des idées d’une nature beaucoup plus abstraite ou intellectuelle que celles que l’on peut rencontrer chez n'importe quel animal. Il est donc évident que la première distinction qui mérite d'être considérée est la différence intellectuelle. Si l'analyse nous montre que l’école représentée par de Quatrefages a raison de considérer cette différence comme étant une différence de degré, et qu'en conséquence l'école représentée par Mivart se trompe en la considérant comme une différence de nature, nous aurons alors à considérer au même point de vue ces facultés spéciales de moralité et de religion; telle est donc la méthode que je compte suivre. La totalité du présent volume sera consacrée à l'étude de l'origine des facultés humaines, au sens étendu de l’expression, et conformément à l'opinion que les facultés humaines distinctives commencent avec l'idéation humaine caractéristique. Quand nous aurons discuté à fond ce sujet, nous aurons préparé le terrain pour l'étude, dans des volumes ulté-
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rieurs, des facultés plus spéciales de la moralité et de la religion (1).
(1) Différentes autres distinctions d'ordre psychologique plus spéciales encore ont été invoquées par différents écrivains comme se présentant entre l’homme et les animaux inférieurs ; le premier seul sachant faire du feu, faire usage de monnaie, se vètir, se servir d'outils, etc. Mais toutes ces différences ne sont que des cas particuliers ou des exemples détaillés de l'ordre d’idéation plusintelligent qui appartient à l'homme ; il est donc inutile de s’attarder à la discuter, il me sera permis de faire remarquer que dans le présent ouvrage je n'ai point à m'occuper de l'objection populaire faite au dar winisme et qui repose sur l’absence des traits d'union, sur l'absence de restes fossiles intermédiaires à ceux de l’homme et à ceux des singes anthropoïdes. Ce sujet appartient à la paléontologie, et n’a point à ètre considéré ici, Il me sera néanmoins permis de faire remarquer brièvement que cette prétendue difficulté n’a point grande importance, bien qu’à tous il semble presque aller de soi que s’il a jamais existé une longue série de générations de structure intermédiaire à celle de l'homme et des singes supérieurs, quelques-uns au moins de leurs ossements auraient dù ètre découverts. Le géologue ne sait que trop combien il faut peu se reposer sur un témoignage aussi purement négatif, du moment où il s’agit des annales géologiques. A l'heure présente, on peut citer des exemples innombrables de la découverte récente de traits d'union entre des groupes animaux qui sont zoologiquement beaucoup plus éloignés les uns des autres que ne l’est l’homme du singe ; à la vérité, cette objection populaire parait si faible aux géologues qu'ils r .a regardent mème pas comme une objection; d'autre part, l’étroite ressemblance anatomique qui existe entre l’homme et les singes supérieurs — la coïncidence existant entre chaque os, chaque muscle, chaque nert, chaque vaisseau de ces deux organismes si profondément complexes — plaide tellement en faveur d'une ascendance continue et ininterrompue que, ainsi qu’on l’a déjà dit, nul de ceux qui ont quelque titre à parler sur la matière ne s’est hasardé à contester cette continuité au moins en ce qui touche la structure corporelle. Les quelques naturalistes qui refusent encore leur assentiment à la théorie de l’évolution à l'égard de l'homme s'appuient tous expressément sur les raisons psychologiques que le présent ouvrage a pour but d'étudier.
CHAPITRE II
J'en viens maintenant à l'étude de la seule distinction qui, à mon sens, puisse être avec raison établie entre la psychologie de l'homme et celle de la bête : c'est ici la grande différence qui fournit une explication psychologique complète des nombreuses et immenses ressemblances qui existent incontestablement entre l'esprit du singe le plus élevé et celui du sauvage le plus dégradé; c'est d’ailleurs la différence qui est maintenant universellement admise par les psychologues de toute école, depuis le catholique romain jusqu'à l’agnostique dans le domaine religieux, dej, :is l'idéaliste jusqu'au matérialiste dans le domaine philosophique.
De nombreux auteurs, depuis Aristote, l'ont énoncée avec clarté, mais je ne saurais mieux l’exposer que dans les termes de Locke : « On peut douter que les animaux combinent et élargissent leurs idées de cette facon à un degré quelconque; mais il est un point sur lequel on peut être assuré, ce me semble, c’est que la faculté d’abstraire n’est pas du touten eux, et que la possession d'idées générales est ce qui établit une différence parfaite entre l’homme et la brute, et c'est un degré d'excellence que les facultés de la brute n’atteignent aucunement. Car il est évident que nous n'observons aucune trace,chez elle, de l'emploi de signes généraux pour des idées universelles ; ce qui nous fait penser
(1) Dans mon précédent ouvrage, j'ai consacré un chapitre à l'imagination, dans lequel j'ai traité de la psychologie de l''déation en ce qui concerne les animaux. Il nous faut maintenant considérer celle-ci chez l'homme, et, pour ce faire, il est nécessaire de revenir quelque peu à l'idéation chez les animaux.
Je ferai mon possible, toutefois, pour éviter les redites, et, dans les trois chapitres qui suivent, je supposerai que le lecteur est déjà familier avec mon précédent ouvrage. À dire vrai, l'argumentation qui occupe les trois chapitres suivants ne peut être pleinement appréciée si l'on n'a précédemment parcouru les chapitres IX et X de l’Évolution Mentale chez les Animaux.
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avec raison qu'elle ne possède point la faculté d’abstraire ou de faire des idées générales puisqu'elle ne se sert ni de mots, ni de signes généraux. Le fait que les animaux n’emploient ni ne connaissent de faits généraux ne saurait être attribué à un manque d'organes appropriés à l'émission de sons articulés. Beaucoup d'entre eux en effet, nous le voyons, peuvent articuler des sons, et prononcer des mots d’une façon suffisamment distincte, mais jamais avec un but de ce genre, et d'autre part des hommes qui par quelque défaut organique sont privés de la parole, réussissent cependant à exprimer leurs idées générales par des signes qu'ils emploient à la place de mots. Cette faculté manque absolument chez les animaux. Je crois donc que nous pouvons admettre que c'est en ceci que les bêtes se distinguent de l’homme ; c’est là la différence véritable qui les sépare entièrement, et qui finit par creuser entre eux un abîme, car si les animaux ont des idées, et ne sont pas de simples machines comme le voudraient quelques-uns, nous ne pouvens leur refuser quelque raison. Il me semble évident que dans certains cas, quelques-uns d’entre eux raisonnent, de même qu'ils ont le senliment ; mais ils ne raisonnent que sur des idées particulières telles qu'ils les ont recues de leurs sens. Les plus élevés d’entre eux sont attachés dans ces étroites limites, et n’ont pas, je crois, la faculté de les élargir par n'importe quelle sorte d’abstraction (1). » Nous venons d'énoncer ici, avec toute la lucidité de sens commun de ce grand écrivain, ce que nous pouvons appeler la distinction initiale ou fondamentale que nous poursuivons ; c'est cette « différence propre » qui, d’abord étroite comme l’espace compris entre deux lignes de rails au point où elles diver-
(1) Human Understanding, livre I, chap. 11, 10 et 11, — À ce passage, Berkeley a objecté qu’il est impossible de former une idée abstraite de qualité indépendam-
| ment de toute idée concrète d'un objet ; par exemple, l’idée du mouvement indépen-
damment de celle d’un corps en mouvement, (Voir Principles of Human Knowledge, introd., vit, xix.) C’est ici un point que je ne saurais traiter à fond sans entrer dans la philosophie de la grande discussion sur le Nominalisme, le Réalisme et le Conceptualisme, ce qui m’entrainerait en dehors des limites strictement psychologiques daus lesquelles je désire me tenir, 11 me suffira donc d'indiquer que la critique de Berkeley consiste ici simplement à montrer que Locke n'a pas poursuivi suffisamment loin sa philosophie du nominalisme, Par contre, Locke a vu et a dit qu’une idée générale ou abstraite renferme une perception de similitude entre individus d’une sorte, sans qu'il soit tenu compte des différences, Mais il ne sut aller plus loin, et montrer qu’une pareille idée n’est pas une idée dans le sens d'image men-
gent, finit par s’élargir de façon à se terminer pour ainsi dire aux - pôles opposés de l'esprit. En effet, en faisant des progrès continus selon la méme ligne de développement, l'esprit humain devient capable de réfléchir à des abstractions de sa propre fabrication qui sont de plus en plus éloignées de la perception sensitive des objets concrets ; il peut unir ces abstractions en une variété infinie de combinaisons idéales; celles-ci à leur tour peuvent s’élaborer en des constructions idéales d'un caractère de plus en plus complexe, et ainsi de suite jusqu'à ce que nous arrivions à ces facultés pleinement développées de la pensée introspective que chacun d’entre nous connaît directement.
Nous en venons maintenant, à la fois, à une matière à analyse raffinée, et à une série de questions qui sont d’une importance fondamentale pour tout l'ouvrage présent. Je veux parler de la nature de l’abstraction, et de la classification des idées. Bien des ambiguïtés s’attachent encore à ces importants sujets, et il est impossible d'en parler en employant des termes sur la signification desquels tous les psychologues soient d'accord. Je vais donc définir avec soin le sens que j'attache à ces termes, et qui est celui qu’ils devraient avoir. Je terminerai en adoptant une classification qui est neuve à certains égards, et donnerai mes raisons tout au long à l’apoui de celle-ci.
Les psychologues sont d’uccord pour reconnaître que ce qu'ils nomment idées particulières ou idées d'objets particuliers, est de la nature des images mentales ou souvenirs de ces objets, comme par exemple le so: de la voix d'un ami fait surgir dans mon esprit l'idée de cet ami en particulier. Ils s'accordent encore sur ce que les idées dites par eux générales naissent d’un assemblage d'idées particulières comme lorsque après une observation
tale, mais est simplement un symbole intellectuel d'un fait absolument impossible, savoir de la qualité séparée de l'objet, Le symbolisme intellectuel de cette nature s'exécute principalement par l'intermédiaire des signes conventionnels, verbaux ou autres, comme nous le verrons plus loin, et c’est grâce à une compréhension plus claire de ce processus que le Réalisme succomba peu à peu devant le Nominalisme, Eh somme la seule différence entre Locke et Berkeley consiste icience quele nominalisme du premier n'était point aussi complet que celui du second, Je puis faire remarquer que si, dans la discussion qui va suivre, je puis sembler ne point mettre en avant distinctement la doctrine du Nominalisme, je n'agis ainsi que pouréviter à mon investigation une collision inutile avec le Conceptualisme. Je suis moi-même un Nominaliste et m'accorde avec Mill sur ce point qu'en disant que nous pensons avec des concepts, cela revient à dire que ‘ous pensons avec des noms de classe.
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répétée de nombreux hommes individuels, je forme l'idée d'homme ou d’un être abstrait qui renferme les ressemblances existant entre ces homines individuels sans tenir compte de leurs différences particulières. Ainsi les idées particulières répondent aux percepts, tandis que les idées générales répondent aux concepts : une perception individuelle (ou sa répétition) donne naissance à son équivalent mnémonique comme idée particulière, tandis qu’un groupe de perceptions similaires quoique non identiques donne naissance à son équivalent mnémonique comme conception, ce qui n’est donc qu'un autre nom pour une idée générale ainsi engendrée par un assemblage d'idées particulières. De même que la méthode de M. Galton, consistant à superposer sur une même plaque sensible un certain nombre d'images individuelles, donne naissance à une photographie mixte où chacun des constituants individuels est partiellement et proportionnellement représenté ; de même sur la plaque sensible de la mémoire, de nombreuses images de perceptions antérieures se fondent ensemble en une seule conception qui constitue alors une image composite, ou représentation générique de ses éléments constituants; en outre, dans le cas de Ja plaque sensible, il n’y a que les images particulières présentant de plus ou moins nombreux points de ressemblance qui puissent être ainsi fusionnées en une photographie distincte, et de même dans le cas de l'esprit, seules, ces idées particulières qui sont de meme famille peuvent contribuer à constituer une conception nette (1). Voilà pour les idées particulières et générales. Quant au terme abstrait, il a été employé par différents psychologues en différentes significations. Pour ma part, je l'emploierai dans le sens où l'emploie Locke dans le passage cité plus haut, et qui est celui où l’emploient la plupart des écrivains modernes qui traitent de ces matières. Nous conformant donc à leur manière de comprendre ce mot, nous prendrons le terme « idée abstraite » comme pratiquement synonyme d’ « idée générale ». Le processus de l'abstraction consiste en effet à analyser mentalement l'ensemble présenté par n'importe quel objet de perception, et à
(1) Cette comparaison a été précédemment employée par M. Galton lui-même, et aussi par M. Huxley dans son ouvrage sur Hume,
extraire idéalement les traits ou qualités sur lesquels l'attention se porte à ce moment. Le plus individuel lui-même des objets ne saurait manquer de présenter un assemblage de qualités, et s’il est vrai qu'un tel objet ne saurait être réellement divisé en ces qualités constituantes, il est certain d'autre part qu'il est possible de le diviser ainsi idéalement. L'homme individuel que je connais sousle nom de John Smith ne saurait être décomposé en telles quantités de chaleur, de muscles, d'os, de sang, de couleur etc., sans cesser entièrement d’être homme, mais cecin’empêche pas que je puis en esprit faire abstraction de sa chaleur (en y pensant en tant que cadavre), de sa chair, de ses os, de son sang (en y pensant en tant que sujet disséqué) de la couleur blanche de sa peau, de la coloration noire de ses yeux, etc. Il est évident qu’en dernière analyse notre faculté de former des idées générales, ou concepts, dépend de cette faculté d'abstraction, c'est-à-dire de l'aptitude à séparer idéalement une ou plusieurs des qualités présentées par les percepts, c'est-à-dire par les objets des idées particulières. Mon idée générale de chaleur n’a été rendue possible que parce que j'ai idéalement abstrait la qualité chaleur de différents corps échauffés dans lesquels elle a coexisté avec d'innombrables associations différentes d’autres qualités. Mais ceci n'empêche point que partout où je rencontre cette qualité particulière, je la reconnais comme étant la même, et j'arrive ainsi à une idée générale ou abstraite de chaleur, en dehors de toute autre qualité avec laquelle, dans les vas particuliers, elle se peut trouver associée (1). Gette faculté d'idéation abstraite fournit la conditio sine quä non de tous les degrés du développement, car c’est par elle seule que nous pouvons com-
(1) Ainsi la seule distinction valide qui puisse être établie entre l'abstraction et la généralisation est celle qui a été faite par Hamilton, et que voici : « L'abstraction consiste en la concentration de l’attention sur un objet particulier ou sur une qualité particulière d’un objet sans qu’elle se porte sur quoi que ce soit d'autre. La notion de la figure du pupitre devant moi est une idée abstraite, une idée qui fait partie de la notion totale de ce corps et sur laquelle j'ai comcentré mon attention pour la considérer exclusivement. Cette idée est abstraite mais elle est en même. temps individuelle, elle représente la forme de ce pupitre particulier et non celle d’un autre corps quelconque. » La généralisation, d'autre part, consiste en une combinaison idéale d’abstractions, « quand, comparant différents objets, nous mettons le doigt sur leur ressemblance, quand nous concentrons notre attention sur ces points de similitude... la notion générale nous fait donc connaître une qualité, propriété, puissance, notion, relation, bref, tout point de vue auquel nous recon-
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arer l'idée avec l’idée, et ainsi atteindre d’une manière progresve les niveaux de plus en plus élevés, aussi bien que les proits de plus en plus complexes de l’idéation. De l'histoire de ce évelopperent, nous avons à parler davantage plus loin; en iiendant. je désire seulement signaler deux faits qui s’y rappor- Sent. Le premier est qu'à travers celte histoire, le développeent est un développement : la faculté d’abstraction est partout e méme espèce ; et le second fait, c'est que ce développement
st partout dépendant de la faculté du langage. Nousinsisterons Beaucoup sur l’un et l’autre de ces points dans les chapitres sui- Sants, mais il était nécessaire d'énoncer ces faits dès maintenant
“4 faits que les psychologues de toutes les écoles acceptent à MBrésent — pour rendre intelligible la nouvelle division que je ais faire dans ma classification des idées. Cette division est e]!e que j'établis entre la faculté de l’abstraction non dépenante du langage et celle qui en est dépendante. Je viens de re que la faculté d’abstraction est partout la même en espèce, ais comme j'ai immédiatement affirmé que le développement > l'abstraction est dépendant du langage, j'ai laissé ouverte la estion de savoir si, oui ou non, il peut exister une abstraction hdimentaire sans langage. C'est cette question, par conséquent, : e nous devons maintenant aborder. D'un côté,on peut dire qu’en 4 Éservant le qualificatif abstrait aux idées qui ne peuvent être prmées qu'à l’aide du langage, nous tirons une ligne arbitraire xée sur un degré dans l'échelle continue d'une faculté qui est artout la même en espèce. Car, disent quelques psychologues, est évident que dans notre propre cas, la plupart de nos plus ples abstractions ou idées générales ne dépendent pas, pour
ssons une pluralité d'objets comme une unité, » Ainsi il peut y avoir abstraction ms généralisation, mais comme dans ce cas, l’abstraction ne porte que sur des ées particulières, cette phase en est méconnue par la plupart des écrivains qui nploient en conséquence abstraction et généralisation comme termes convertibles. ll dit : « Par abstrait, j'entendrai toujours en logique propre l'opposé de conel; par un nom abstrait, le nom d’un attribut ; par le nom concret, le nom D'un objet. » (Logic, 1, paragraphe 4.) Toutefois cette restriction est arbitraire : Concentrer l'attention sur un objet particulier » est la mème sorte d'acte mental e de concentrer son attention sur n'importe quelle « qualilé particulière d’un bjet »: En agissant ainsi, Mill suit les classiques, et s'élève expressément contre la hodification introduite pour la première fois (en apparence) par Locke, et depuis énéralement adoptée ; mais peu importe dans lequel des deux sens qui viennent 'être expliqués un écrivain emploie le mot « abstrait », à la condition qu'il y persiste.
leur existence, des mots. Ou encore si ceci est contesté, ces psychologues peuvent montrer les enfants et même les aniinaux
inférieurs comme preuves de leur assertion. Car un enfant! manifeste, indubitablement, la possession d'idées générales anté- ! rieures à la possession d’un langage articulé quelconque, et après À qu'il commence à se servir d’un tel langage, il le fait en élargis- À
sant spontanément la signification attachée aux mots originels. A l'appui de ces deux énoncés, d'innombrables observations
peuvent être citées et j'en citerai plus loin, mais ici il me
suffira de donner une seule preuve à l'appui de chacun d'eux. A
l'égard de l’enfant, M. Preyer nous dit qu'à l’âge de huit mois 1), É
c'est-à-dire longtemps avant qu'il ne fût capable de parler, son
enfant pouvait classer toutes les bouteilles comme ressemblant NS
au biberon (2) ou rentrant dans la catégorie de celui-ci.
Au sujet du second fait, M. Taine rapporte qu'une petite fille À âgée de dix-huit mois, s'amusant avec sa mère en se cachant à derrière un rideau, disait : « Concou ». De plus, quand sa nou. ! riture était trop chaude, quand elle allait trop près du feu ou 2 d’une bougie, ou quand le soleil brillait, on lui disait : « Ca 0
brûle. » Un jour, en voyant le soleil disparaître derrière une
montagne, elie s’écria: « A brûle coucou », montrant par là à la à fois la fc:mation et l’assemblage d'idées générales « non seule- : ment exprimées par des mots que nous n’employons pas (et, en Ë conséquence, pas par d’autres mots que ceux qu’elle avait pré- Bi cédemment employés), mais correspondant aussi à des idées ei, ss
par conséquent, à des classes d'objets et de caractères généraux
qui, dans nos cas, ont disparu. La soupe chaude, le feu dans le #
foyer, la flamme de la bougie, la chaleur du jour dans le jardin, et finalement le soleil, forment une de ces classes. Le visage de la nourrice ou de la mère disparaissant derrière une colline forme l’autre classe (3). »
Pour en venir aux animaux, et pour commencer par les
(1) L'âge mentionné correspond étroitement avec celui donné par M, Perez qui dit: qu’ « à sept mois, il (l'enfant) compare mieux qu’à trois, et il paraît à cet âge avoir des perceptions visuelles associées avec des idées d'espèce : par exemple, il relie les différentes saveurs d’un morceau de pain, d'un gâteau, d’un fruit avec leurs différentes formes et couleurs » (Trois Premières Années de l'Enfance).
(2) L'Ame de l’Enfant, trad. H. de Varigny.
* (3) Taine , Intelligence, p. 18.
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emples les plus simples, les animaux les plus élevés ont tous »s idées générales de ce qui est bon à manger et de ce qui ne st pas, tout à fait distinctes des objets particuliers caractérisés ar l'une ou l’autre de ces qualités. Si nous donnons en effet à elque animal supérieur un morceau de nourriture d'une spèce qu'il n'a point rencontrée encore, l'animal ne le happe ni le rejette immédiatement : il soumet le morceau à un examen tentif avant de le livrer à sa bouche. Ceci prouve, mieux que but autre fait, qu’un tel animal a une idée générale on abstraite doux, de l’amer, du chaud, ou, en somme, de ce qui est bon à > de huit mois (1), Si anger et de ce qui ne l'est pas, le but de l'examen étant évile de parler, son ESSSomment de constater laquelle de ces deux idées générales d’esame ressemblant MSece s'applique à l'objet particulier examiné. celui-ci. : Quand nous choisissons nous mêmes quelques mets qui, nous qu'une petite fille k supposons, se trouvera être bon à manger, nous n'avons pas re ense cachant esoin d'appeler à notre aide l’une quelconque de ces classes , quand sa nouï- Aus élevées d'idées abstraites que nous devons à notre faculté ) près du feu ou # élocution. C'en est assez pour déterminer notre décision si lui disait : « Ca apparence particulière, l'odeur, ou bien la saveur de l'aliment re derrière une pus fait sentir qu'il est conforme à notre idée générale de ce trant par là à la # i peut se manger. C'est pourquoi, quand nous voyons des les « non seule- M@nimaux se tirer d’alternatives pareilles par une méthode idenpyons pas (et, en 4 que, nous ne pouvons raisonnablement douter de la similitude qu’elle avait pré- | es processus psychologiques, car, comme nous savons que ces si à des idées ei, SBrocessus chez nous mêmes n’impliquent pas l'exercice des aclères généraux acultés supérieures de notre esprit, il paraît évident que des e, le feu dans le MS rocessus dont les manifestations semblent aussi indentiques * dans le jardin, À oit réellement ce qu’ils paraissent être, sont réellement idenes. Le visage de ques. Autre fait. Si je vois un renard rôdant dans une cour ière une colline e ferme, j'en conclus qu'il a été conduit par la faim à aller dans fendroit où il a une idée générale qu’il se trouve beaucoup le choses bonnes à manger, de même que dans la même situaion, je me suis entraîné à franchir la porte d’un restaurant. Pareillement si je dis à mon chien le mot « Chat », j'éveille lans son esprit l’idée non d’un chat en particulier — car il voit tant de chats — mais du chat en général. Ou quand ce même hien, accidentellement, traverse la piste d'un autre chien, ‘odeur du chien étranger lui fait lever la queue, et hérisser le
ontesté, ces psyme les aninaux _ Car un enfant; :s générales anté- Ilconque, et après # e fait en élargis- # x mots originels.
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poil de son dos, en prévision d’un combat. Pourtant l'odeur d’un
chien inconnu doit éveiller dans son esprit, non l'idée d'un chien
en particulier, mais une idée de l'animal chien en général. Jusqu'ici, on se le rappellera, j'ai donné les preuves en faveur
de l’idée que les uns et les autres, enfants et animaux, sont
capables de former des idées générales d’un ordre simple, et par conséquent, qu'à la formation de telles idées l'usage du langage n'est pas nécessaire. Je veux considérer ensuite ce qui doit étre dit de l’autre côté de la question, car, comme je l'ai précédemment remarqué, plusieurs — je puis dire la plus grande partie — des psychologues rejettent cette catégorie de preuves in toto, comme n'ayant point de rapports avec le débat. C'est
pourquoi en premier lieu, je considérerai leurs objections à | cette sorte d'évidence, et je résumerai ensuite la question tout | entière pour suggérer enfin une classification des idées qui, À dans mon opinion, doit être acceptée comme constituant un |
terrain commun de conciliation par l'une et l’autre parties.
Je commencerai par une citation de Locke : « Dans quelle # mesure les animaux possèdent-ils cette faculté (celle de # comparer les idées) ? Cela n’est pas facile à déterminer. J'imagine |
qu'ils ne l'ont pas à un grand degré, car bien qu'ils aient probablement plusieurs idées assez distinctes, cependant il me semble que c’est la prérogative de l'intelligence humaine, quand elle a suffisamment distingué quelques idées, pour les percevoir comme parfaitement différentes, comme constituant deux idées, de chercher et de considérer dans quelles circonstances ces idées sont susceptibles d’être comparées.
« C’est pourquoi je pense que les bêtes ne vont pas plus loin ‘dans leur comparaison que de comparer quelques circonstances sensibles rattachées aux objets eux-mêmes. L'autre puissance de comparaison, qui peut être observée chez l’homme, et qui se rattache aux idées générales, et est utile seulement aux raisonnements abstraits, nous pouvons conjecturer que très probablement les bêtes ne l'ont point.
« L'opération qui suit dans l'intelligence au sujet des idées, c'est la composition par laquelle l'intelligence réunit plusieurs des idées simples qu’elle a reçues par la sensation et la réflexion, et en fait des idées complexes. Sous cette dénomination de compo-
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euves en faveur À animaux, sont à re simple, et par sage du langage ce qui doit être e je l'ai précéla plus grande rorie de preuves : le débat. C'est rs objections à | la question tout | | des idées qui, È constituant un tre parties.
: « Dans quelle W culté (celle de # miner. J'imagine ien qu'ils aient cependant il me humaine, quand pur les percevoir ant deux idées, constances ces
ition Let être comprise aussi la faculté de développer : la comosition n'y apparaît pas autant que dans les idées plus omplexes, mais encore est-elle une réunion de plusieurs idées, uoique de même espèce. Ainsi, en ajoutant plusieurs unités nsemble, nous avons l'idée d’une douzaine, et en réunissant idée répétée de plusieurs perches nous formons celle d'un urlong (autre mesure de longueur).
« Dans ce cas aussi, je le suppose, les bêtes sont loin d'atteindre homme, car, quoiqu'elles embrassent et retiennent ensemble lusieurs combinaisons d'idées simples, comme par exemple la prme, l'odeur, la voix du maître, elles constituent l’idée complexe u’un chien a de lui, ou plutôt sont autant de marques distinctes ar lesquelles il le connaît. Cependant je ne pense pas que les nimaux les combinent d'eux-mêmes et fassent des idées comlexes. ,
« Peut-être même que là où nous pensons qu'ils ont des idées D mplexes, il y a seulement une idée simple qui les dirige dans
connaissance de plusieurs choses, qu'ils distinguent peut-être oins par ia vue que nous ne l’imaginons. J'ai été, d'une manière gne de foi, informé qu'une chienne nourrirait, jouerait avec, et imerait, de jeunes renards autant que ses petits et à leur place, l’on peut seulement la leur faire téter assez longtemps pour
e son lait les pénètre. Les animaux qui ont une nombreuse Rortée de petits ne paraissent avoir aucune connaissance de eur nombre, car bien qu''’3 soient fort émus si l’on prend un de urs petits pendant qu'ils sont à portée de leur vue ou de leur uie, si un ou deux leur sont enlevés en leur absence, ou sans ruit, il ne semble point que les petits leur manquent, ou qu'ils
ent la notion que le nombre en a été diminué » (1).
D'après ce passage, il est évident que la comparaison, le
groupement » et le « développement » d'idées que Locke a en lue est la comparaison, le groupement et le développement con-
ient ou intentionnel qui appartient seulement au ressort de la flexion ou de la pensée. Il ne s'occupe point de ces facultés de
Dmparaison, ni du groupement d'idées qu'il reconnaît à l'animal,
moins qu'il puisse être prouvé que l'animal est capable de
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t pas plus loin
ès circonstances re puissance de nme, et qui se ent aux raison- BR que très proba-
t des idées, c'est plusieurs des la réflexion, et tion de compo-
(1) Human Understanding, livre I, ch. 11, 88 5-7. k
chercher et de considérer dans quelles circonstances elles sont
capables d’être comparées. Et alors, il ajoute : « C'est pourquoi
je pense que les bêtes ne vont pas plus loin dans leur compa-# raison que de comparer quelques circonstances sensibles atta-l chées aux objets eux-mêmes. L'autre puissance de comparaison Ë qui peut être observée chez l'homme appartenant aux idéesk générales et étant utile seulement aux raisonnements abstraits à
nous pouvons conjecturer que très probablement les bêtes ne! l'ont point. »
Jusqu'ici donc, il semble parfaitement évident que Locke croit} que les animaux présentent le pouvoir de « la comparaison et du
groupement » des «idées simples » jusqu’au point où cette compa-
raison et ce groupement commencent à être aidés par la penstel réfléchie. C'est pourquoi, quand immédiatement après il en vient à expliquer ainsi l'abstraction : « la même couleur étant observé:
aujourd’hui dans la «raie ou la neige, que l'esprit hier receva
du lait, l'esprit considère cette apparence seule, et en fait hh représentation de tous les objets de cette sorte, et lui ayanik donné le nom b/ancheur, par ce son il désigne la même qualitéh qu'on l’imagine, ou qu'on la rencontre dans quelque lieu que € à
soit, et c’est ainsi que les universaux (idées ou mots) se cons
tituent », quand il explique ainsi l'abstraction, ilnous parait abso-Ù lument certain que ce qu'il entend par abstraction est le poud voir de contempler d’une façon idéale les qualités séparées de objets, ou comme il le dit, de «considérer les apparences seules »} C’est pourquoi je conclus sans plus de discussion que, dan
la terminologie de Locke, le mot abstraction s'applique seul
lement à ces développemenis supérieurs de la faculté qui sons rendus possibles par la réflexion. À Maintenant, de quoi ce pouvoir de réflexion dépend-i Comme nous le verrons plus loin, il dépend du langage, ou del faculté d'attacher des noms aux idées abstraites et générales.
Autant que je le puis savoir, les psychologues de toutes lk®
écoles existantes s'accordent sur ce point, en soutenant qu la faculté de donner des noms aux abstractions est à la fois Ni condition de la pensée réfléchie, et l'explication de la différent entre l'homme et la brute, en matière d’idéation.
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ances elles sont st d'accord, et dont il est beaucoup parlé dans les chapitres sui-
« C'est pourquoi ants. Pour le moment, je m'efforcerai seulement de découvrir les ans leur compa-h Mauses de la divergence d'opinions qui existe entre les psychos sensibles atla- Bones qui attribuent, et ceux qui refusent, aux animaux la faculté de comparaison L ie l'abstraction. Je pense être en position de rendre ce point nant aux idées MDarfaitement clair.
ements abstraits à ent les bêtes nef
Comme nous l'avons déjà vu, et comme nous le verrons souvent encore, ilest admis de tous côtés que les animaux, dans leur déation, ne sont pas renfermés dansla faculté spéciale d'imaginer bt de se rappeler les perceptions particulières, mais qu'ils présentent aussi le pouvoir, comme Locke l’a défini, d'« embrasser bt de retenir ensemble plusieurs combinaisons d'idées simples (4) ». La seule question alors est de savoir réellement si oui bu non ce pouvoir est le pouvoir de l'abstraction. Dans l'opinion Me quelques psychoïogues, il l’est, et pour d’autres, il ne l'est as. Mais, de quoi dépendra la réponse à une telle question ? ela dépendra, évidemment, de savoir si nous tenons pour essenel qu'une idée générale ou abstraite puisse s’incarner dans n mot. A certain point de vue « embrasser et retenir ensemble lusieurs combinaisons d'idées simples », c'est former un conà ept général de beaucoup de percepts, mais à un autre point
de vue, une combinaison d'idées simples de ce genre ne peut tre regardée que comme un concept, quand elle a été conçue par 'esprit comme concept, ou quand, pour avoir été incorporée dans an nom, elle se tient devant l'esprit comme un fruit de l'esprit, distinct et organisé, devenu ainsiun objet aussi bien qu'une prouction de l'Idéation. Car alors seulement l'Idée abstraite peut tre reconnue comme abstraite, et être utilisable comme créaion définie de la pensée, capable de servir de matière à quelque utre construction d'ordre idéationel plus élevé.
On peut citer M. Taine qui soutient cette vue avec une grande : ucidité. , De nos nombreuses expériences (il s'agit des percepions individuelles d'une exposition d'araucarias), iireste le jour
t que Locke croit} omparaison et du it où celte compi-| lés par la penstel taprès il en vienià ur étant observétis prit hier recevai ule, et en fait hi rte, et lui ayan la même qualité elque lieu que tt u mots) se Cons nous parait absoction est le pou ités séparées de barences seules »}
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, (1) On peut trouver la preuve de ce fait, en abondance, dans le chapitre sur Imagination (Évolution mentale chez les Animaux). K est démontré que l'imagiation dans les animaux ne dépend pas seulement des associations déterminées par 4 des impressions sensitives du dehors, mais atteint le niveau où s'effectue la conduite d’une série de figures mentales, per se,
où tout le mont
suivant quatre ou cinq scuvenirs plus ou moins distincts qui s’effacent eux-mêmes, nous laissant une représentation simple, | sans couleur, vague, dans laquelle entrent comme éléments à constituants diverses sensations réviviscentes à un état abso- lé lument faible, incomplet, avorté. Mais cette représentation n'est M point l’idée générale ou abstraite. Ge n’est que son accom- ‘4 pagnement, et, si je puis m'exprimer ainsi, celle dont elle est extraite. Car la représentation, quoique mal esquissée, est une esquisse, l'esquisse sensible d'un individu distinct. En fait, si je puis la prolonger et m'y arrêter, elle renouveile quelque | sensation visuelle spéciale ; je vois mentalement quelques contours qui correspondent seulement à un araucCaria particulier, et en conséquence ne peuvent convenir à la classe entière; main. ; tenant, mon idée abstraite correspond à la classe entière, elle M diffère alors de la représentation d’un individu. En outre, mon # idée abstraite est parfaitement claire et déterminée; maintenant d que je la possède, je ne manquerai pas de reconnaître un arau- ee: caria parmi les plantes que je puis voir, elle diffère donc de la représentation confuse et flottante que j'avais d’un araucaria M particulier. Qu'est-ce donc qu'il y a au-dedans de moi de si clair et de si déterminé, correspondant au caractère abstrait, corres- MM pondant à tous les araucarias et correspondant à celui-là seul? M$ Un nom de classe, le nom Araucaria.…. Ainsi nous concevons 4 les caractères abstraits des choses au moyen des noms abstraits | / qui sont nos idées abstraites, et la formation de nos idées abs- | traites n’est rien de plus que la formation des noms » (1). KL La question, en réalité, est de savoir ce que nous entendons par ce terme abstraction, ou ses équivalents. Si nous limitons le k terme à la faculté « d'embrasser et de retenirensemble plusieurs Æ#S combinaisons d'idées simples », plus la faculté de donner un #1 nom au composé résultant, il est certain que les animaux M
(4) Loc. cit., pp. 397-399. Je signalerai aussi ici un ouvrage intéressant et suggestif d'un autre écrivain français, M. Binet (Za Psychologie du Ruisonnement, 1886), Son À but est de montrer que tous les progrès du raisonnement sont fondamentalement identiques avec ceux de la perception. Pour arriver à cela, il nous donne une À exposition détaillée du fait général que les progrès de l'une et l'autre espèce dépendent de ia « fusion » des états de la conscience. Dans Le cas de la perception, les éléments ainsi fusionnés sont des sensations, tandis que dans le cas du raisonnement ce sont des ‘perceptions, dans l'un et l’autre cas le principe d'association étant également impliqué.
IME
1s distincts qui entation simple, | mme éléments % à un état abso- fé ésentation n'est ue son accom- li lle dont elle est # quissée, est une & istinct. En fait, M puveile quelque | t quelques conia particulier, et | entière; main. À
diffèrent des hommes, en ne présentant pas cette faculté de | l'abstraction, car cela revient à dire que les animaux n'ont pas la faculté du langage. Mais si le terme n’est pas limité ainsi, s’il est employé pour signifier le premier processus ci-dessus nommé, indépendamment du second, alors, sans aucun doute, les animaux ressemblent aux hommes en présentant la faculté del’abstraction. Gonformément à la première définition, il suit nécessairement que « nous concevons les caractères abstraits des choses au moyen des noms abstraits qui sont nos idées abstraites », et c'est pourquoi « la formation de nos idées abstraites n’est rien de plus que la formation des noms ». Mais, conformément au dernier point de vue, si grande que soit l'importance de fixer un nom à un composé d'idées simples dans le but de don-
sse entière, elle} ; Ë h He or ner à ce composé plus de clarté et de stabilité, l'essence de * se Dh 4 l’abstraction consiste dans l’acte de composition ou dans le fusionnl e; - Ê 2 LA La . .
s SE nement d'idées particulières en une idée générale de la classe à
nnaître un arau- #4 ffère donc de la _ d’un araucaria le moi de si clair M
laquelle les choses individuelles appartiennent. L'acte de donner à cette idée composée un nom de classe est tout à fait-un acte . } distinct, et qui est nécessairement postérieur à l'acte précédent | de composition. Pourquoi alors, peut-on demander, nierons-
abstrait, corres- M L k dre OS nous qu'une telle idée composée soit une idée générale, ou à celui-là seul? ls bstraite, simpler , , US ? D aDSiraile, SIMP ement parce qu'elle n'est pas suivie de l'acte de nous CONCeVORS SE dénomination ?
bs noms abstraits | nos idées abs- } pms » (4).
nous entendons nous limitons le à semble plusieurs à de donner un ue les animaux
A mon avis, il y a‘ at à dire en faveur de chacun de cespoints de vue que je ne me prononcerai pas.
Ge que j'ai essayé de faire jusqu'ici est de montrer clairement que la question de savoir s’il y a ou non une différence entre la brute et l'homme, en ce qui concerne l'abstraction, n’est rien de plus qu’une question de terminologie.
| La véritable question se posera seulement quand nous en pserons à la faculté âu langage; la question qui est devant nous
est simplement une question de classification psychologique, ou de nomenclature d'idées.
Maintenant, il m'apparaît que cette question peut être défi-
téressant et suggestif onnement, 1886). Son À t fondamentalement il nous donne une
L l'autre espèce dé- nitivement réglée, et beaucoup de malentendus inutiles peude la perception, les vent être évités, par un lé I n léger rajustement, et une plus étroite h
le cas du raisonne-
incipe d'association définition de termes.
Pour tous, que l'on accepte ou non de désigner par le mot Romans. Évol, ment. 3
abstraction la faculté de réunir des idées simples, sansla faculté de nommer ces composés, il est certain qu’au point où cette faculté additionnelle de donner ces noms se présente, la précédente faculté est à tel point perfectionnée que tout système de nomenclature psychologique doit être fort imparfait s'il est dépourvu des termes par lesquels on reconnaît la différence. Car même si les psychologues de l'école adverse concédaient que l'essence de l'abstraction consiste dans la réunion d'idées simples, et point dans le processus postérieur de la nomination des composés, cependant l'effet de ce processus ultérieur — ou faculté additionnelle — est si prodigieux que les degrés supérieurs de l’abstraction qui par elle sont rendus possibles, demandent assurément à être distingués du degré inférieur.
C'est pourquoi, sans préjuger de la question de savoir s’il y a ici une différence de degré ou de nature, je soumettrai une classification d'idées qui, ne pouvant soulever d'objections, aura du moins l'avantage de nous aider beaucoup dans notre étude de la question elle-même.
J'emploierai le mot idée dans le sens que j'ai détini dans mon précédent ouvrage, c'est-à-dire comme un terme générique qui signifie indifféremment un produit de l’Imagination, du simple souvenir d'une impression sensitive au résultat de la plus abstraite généralisation (1).
Par idée simple, idée ;;-rticulière ou idée concrète, j'entends le simple souvenir d’une perception sensitive particulière.
Par idée comp'sée, idée complexe, ou idée mixte, j'entends la combinaison d'idées simples, particulières, ou concrètes, dans cette sorte d'idée composée qui est possible sans l'aide du langage.
En dernier lieu, par idée générale, idée abstraite, concept ou notion, j'entends cette sorte d'idée composée qui n'est rendue possible que par l’aide du langage, ou par le fait de nommc. les abstractions en tant qu'abstractions.
Maintenant, dans cette classification, bien qu'il soit nécessaire de citer au moins dix termes distincts qui les uns et les autres sont à présent en usage parmi les psychologues, ou ont été usités
(1) Évolution mentale chez les Animaux.
sansla faculté point où cette nte, la précéit système de parfait s’il est différence. Car:
ncédaient que ‘union d'idées la nomination ultérieur — ou s degrés supépossibles, deiférieur.
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par les classiques qui ont écrit sur la matière, nous pouvons observer qu’il n’y a réellement à distinguer que trois classes séparées. En outre, on remarquera que pour la définition, je limite les premiers trois termes à la dénotation des souvenirs de perceptions sensitives particulières seules, refusant, en conséquence, de les appliquer à ces souvenirs formés par la fusion de beaucoup de perceptions sensitives qui permettent aux enfants, aux animaux (aussi bien qu’à nous-mêmes) de former des idées composées d'espèce ou de classe, sans le secours du langage. C'est-à-dire que la première division de cette triple classification ne concerne que ce que l’on nomme les percepts; la dernière ne s'adresse qu'aux concepts. Il n'existe aucun mot correspondant à la division médiane, et ce fait en lui-même montre plus puissamment l’état de confusion où en est la classification des idées. Les psychologues des deux écoles que nous avons considérées, cer:x qui admettent, et ceux qui nient qu’il y ait une différence d'espèce entre l'idéation des hommes et celle des bêtes, sont
| également forcés de reconnaître qu'il y a une grande différence | entre ce que j'appelle une idée simple et ce que j'appelle une
idée composée.
En d’autres termes, c'est un fait évident que la seule distinction entre les idées n'est pas celle qui existe entre le souvenir d’un percept particulier etla formation d’un concept nommé, car entre ces deux classes d'idées, il en existe évidemment une autre, en vertu de laquelle les animaux et les enfants eux-mêmes sont capables de distinguer les objets individuels comme appartenant à une sorte ou à une espèce. Cependant ce grand et important domaine de l’Idéation existant entre les deux autres est, pour ainsi dire, un domaine innommé. Même les mots idée com-
à posée, idée complexe st idée mixte sont par moi rapportés à ce } domaine sans la sanction de l'usage antérieur, car, comme il a H été remarqué ci-dessus, l'existence de ce domaine a été si com-
plètement ignorée que nous n'avons aucun mot qui puisse lui être appliqué de la même façon que percept et concept sont applicables aux faits psychologiques voisins.
La conséquence est que les psychologues d’une école donnent à cette division intermédiaire de l'Idéation des noms qui sont applicables seulement au domaine inférieur, pendant que les
psychologues de l’autre école lui donnent des noms qui devraient n'être applicables qu'à la division supérieure. Le seul point sur lequel ils semblent s'accorder, c'est qu’ils ignorent le large espace que couvre ce domaine intermédiaire, et en conséquence, ils ignorent aussi la grande distance qui sépare les limites de ces domaines.
C’est pourquoi à côté des termes percept et concept, je crée le motrécept.Ce mot semble exactement répondre aux exigences de la question. Toute perception veut dire littéralement per-ception, et conception signifie con-ception, et réception signifieré-ception. Un recept estdonc une reconnaissance de choses précédemment connues.
Il est de l'essence de ce que j'ai défini comme idées composées (récepts) qu'elles s'élèvent dans l'esprit hors d'une répétition de percepts pius ou moins similaires. Ayant vu beaucoup d’Araucarias, l'esprit reçoit de l'entière masse d'individus qu'elle a perçue une idée composée de l’A*aucaria, ou d'une classe comprenant tous les individus de ce:.e sorte, une idée qui diffère d'une idée générale ou abstraite seulement en n'étant pas sciemment fixée el représentée comme une idée au moyen d'un nom abstrait. C'est pourquoi les idées composées peuvent naître seulement d'une réception de percepts plus ou moins similaires, et de là vient qu'il convient de les désigner sous le nom de récepts.
De plus, les associations que nous avons avec les mots de même origire, reçu, réception, etc., sont toutes d'rdre passif, comme les associations que nous avons avec les mots concevoir, conception etc., sont d'ordre actif, Ici encore donc, l'usage du mot récept est bien approprié à la classe d'idées en question, parce qu’en recevant de telles idées l'esprit demeure passif, de même qu'en concevant des idées abstraites l'esprit est actif. Pour former un concept, l'esprit doit intentionnellement grouper ses
percepts (ou les souvenirs de ceux-ci) dans le but de les réunir comme en un faisceau de choses similaires, et de donner à ce faisceau une étiquette et un nom. Maïs pour former un récept, l'esprit n'a pas besoin d'exécuter pareil acte volontaire. Les similit'es entre les percepts qui constituent seules l’objet de cet ordre d'idéation sont si marquées, si visibles et si fréquemment renouvêlées dans l'observation, que dans le moment même de la per-
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idées compos d'une répéti- | vu beaucoup dividus qu'elle ine classe comlée qui diffère ant pas sciemyen d'un nom ent naître seus similaires, et om de récepts. ke les mots de d'rdre passif, ots concevoir, donc, l'usage es en question, eure passif, de est actif. Pour { grouper ses t de les réunir e donner à ce er un récept, ire, Les similiet de cet ordre mment renouâme de la per-
ception ceux-cise trient eux-mêmes, el, pour ainsi dire, tombent spontanément dans leurs classes appropriées, sans effort conscient de la part du percipient.
Nous n'avons pas besoin de nommer des pierres pour les dislinguer des pains, ni des poissons pour ne pas les confondre avec les scorpions. Les distinctions de classe de cette sorte sont renfermées dans l’acte même de la perception (voyez le cas de l'enfant avec les bouteilles) et comme nous le verrons dans lo suite, dans le cas des animaux supérieurs elles peuvent s'élever à un degré étonnant de perfection judicieuse.
Les recepts donc sont des associations spontanées, formées sans intention; elles peuvent être nommées abstractions non perçues (1).
Une autre remarque reste à faire avant que notre nomenclature d'idées ne puisse être regardée comme complète. On aura remarqué que le terme idée générale est également approprié aux idées de classe et d'espèce, que ces idées soient ou non nommées. Les idées de ce qui est bon à manger, et de ce qui ne
(4) À ce propos, je puis citer l'exposé suivant, très clair, tiré d'un travail du secrétaire de l’Institut Victoria, qui est dirigé contre la doctrine générale que je me suis etforcé d'exposer, d'après laquelle il n’y à pas de différence de nature entre la psychologie de la brute et celle de l’homme.
« L'abstraction et la généralisation ne deviennent intellectuelles que quand elles sont utilisées par l'Intellect. Un taureau s'irrite de la couleur rouge, et non de l’objet dont la couleur rouge est l’attribut; mais il! serait absurde de dire que le taureau abstrait volontairement le phénomène de la coloration rouge de ces objets. Ce pro-
L cessus est essentiellement d’abstraction, et cependant en mème temps, il est essentiel- E lement automatique. » Et parlant de l’Idéation des brutes en général, il continue :
« Certaines qualités d’un objet attirent son attention à l'exclusion d'autres qualités qui sont laissées de côté, et, de la sorte, il abstrait automatiquement. L'image d’un objet ayant été imprimée dans sa mémoire, les sensations qu’elle excite sont aussi imprimées dans sa mémoire, et à la reproduction de l’image, ces sensations et les actions qui en résultent sont reproduites automatiquement aussi. Ainsi il agit par l'expérience, automatiquement encore. L'image peut être l’image du même objet, ou
à d'un autre objet de mème espèce, mai: ‘effet estle mème, et de la sorte il généralise } automatiquement aussi. »
En dernier lieu, parlant de l'induction, il dit : « Çette méthode est commune à l'homme et à la brute, et comme les facultés de l’abstraution, elle ne devient intellectuelle que quand nous voulons la rendre telle. » (E, 3. Morshead dans un essai sur la Psychologie comparée, Journ. Vict, Inst., 1870, vol. V, pp. 303, 304).
Dans le travail de M. Binet auquel il à été déjà fait allusion, la distinction en question est aussi reconnue, car il dit que la « fusion » des sensations qui a lieu dans un acte de perception est exécutée automatiquement (c'est-à-dire qu’elle est réceptuelle), alors que la « fusion » des perceptions qui sout impliquées dans un acte de Hi anis est exécutée intentionnellement (c'est-à-dire qu’elle est concep-tuelle),
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l’est pas sont aussi générales chez l’animal que chez l’homme, et ont été dans chaque cas formées de la même manière, à savoir par une accumulation d'expériences particulières spontanément assorties dans la conscience. Les idées générales de cette sorte n'ont cependant pas été prises en considération par les écrivains qui se sont antérieurement occupés de la psychologie de la généralisation ; de là vient que le terme général, comme le terme abstrait, a été, par l'usage, réservé à ces produits plus élevés, seuls, de l’idéation, qui dépendent de la faculté de langage. Les seuls mots que je puisse trouver ayant été employés par les écrivains antérieurs pour désigner les idées impliquées dans cette espèce bes inférieure de généralisation qui ne dépend pas du langage sont ‘à les mots rappelés plus haut, comme complexe, composé et mixte. Mais aucun de ces mots ne vaut le mot général, parce qu'aucun d'eux n’exprime la notion genre ou classe, et la grande distinction entre l’idée qu'un animal ou un enfant se fait, par exemple, d'un homme individuel, et des hommes en général, n'est
pas que l’une de ces idées est simple et l’autre complexe, com- | posée ou mixte, mais que l’une est particulière, etl'autre générale.
C'est pourquoi, pour être logique, il faudrait que le terme général fût appliqué à toutes les idées de classe ou d'espèce, distinguées des idées particulières ou individuelles, indépendamment du degré de généralité, et indépendamment aussi du cas fortuit de la dépendance ou de l'indépendance de ces idées par rapport au langage, en raison de leur degré de généralité. Néanmoins, comme le terme a été communément limité aux idées de l’ordre le plus élevé de la généralité, je n'introduirai pas la confusion en étendant son usage à l’ordre inférieur de celle-ci, ou en parlant d’un animal comme capable de généraliser. Un terme parallèle est cependant nécessaire, et je parlerai des idées générales ou classe d'idées qui sont formées sans l’aide du langage comme étant génériques. Ge mot a, le double avantage de conserver une analogie verbale, aussi bien que substantielle, avec le terme voisin général. Il sert aussi à indiquer que les idées génériques, ou récepts, ne sont pas seulement des idées de classe ou d'espèce, mais ont été engendrées par le mélange d'idées individuelles, c'est-à-dire des souvenirs fusionnés de per-
ri
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t limité aux n'introduirai inférieur de ble de généire, etje parformées sans tale double ien que subsindiquer que dent des idées le mélange pnnés de per-
cepts particuliers. En conséquence, ma nomenclature des idées peut être présentée sous une forme sypnotique, ainsi qu'il suit : Idées générales, abstraites ou nationelles: concepts ; Idées complexes, composées ou mixtes : recepts ou idées géné-
riques ;
Idées simples, particulières ou concrètes: souvenirs des
percepts (1).
(1) L'analyse plus pénétrante des psychologues allemands a fixé cinq ordres au lieu de trois, à savoir: Wahrnehmung, Anschauung, Vorstellungen, Erfahrungsbegriff et Verslandesbegriff. Mais, pour le but de ce travail, il est inutile d'entrer
dans ces distinctions subtiles.
évid 1 repr A - du € | cette supe du c d'un( resse
dant Nous avons vu que la grande {erra media, située entre les de co
CHAPITRE I
LOGIQUE DES RÉCEPTS
idées particulières et les idées générales, a été étrangement raiso négligée par les psychologues, et nous sommes préparés à Pa
penser qu’une exploration soigneuse de ce domaine est de la enfan! plus haute importance pour le but de nos recherches. Je consa- bien crerai, en conséquence, ce chapitre à une étude complète de ce tractid que j'ai appelé Idées génériques ou récepts. ces 0
Il a déjà été remarqué que pour former une de ces idées géné- sortir. riques, l'esprit n’a pas besoin de combiner intentionnellement les culièr
idées particulières qui serviront à la combiner. Un recept diffère D Dar le ; d’un concept en ce qu'il est reçu, non conçu. Les percepts dont objets un récept est composé sont d'un caractère comparativement si même simple, sont si fréquemment répétés dans l'observation, et pré- brillar sentent entre eux des ressemblances ou des analogies siévidentes, l'odor: que leurs images mentales se confondent pour ainsi dire, sponta- l'enfar nément, ou en rapport avec les lois primitives d’une association D temps purement sensitive, sans recourir à un acte conscient de compa- quoiq! raison. C’est là une vérité qui a été notée par plusieurs écrivains degré: avant moi. Par exemple, j'ai déjà, à ce sujet, cité un passage de arbre, n M. Taine, et s’ilétait nécessaire, je pourrais en citer un autre dans temen lequel il compare avec justesse ce que j'ai appelé recepts, au tincte. minerai non travaillé hors duquel le métal d’un concept est Voi ensuite extrait. Mais le passage suivant que j'emprunte à pense M. Sully convient mieux encore : « Les concepts plus concrets, ou dela images génériques, se forment principalement par-un processus logiqu passif d'assimilation. La ressemblance entre les chiens, par famili
exemple, est si grande et si frappante que, lorsqu'un enfant
déjà familier avec un de ces animaux en voit un second, il le Ta reconnaît comme identique au premier à certains points de vue (2) Le
uée entre les étrangement s préparés à ine est de la hes. Je consamplète de ce
es idées généinellement les recept diffère percepts dont rativement si ation, et prés siévidentes, i dire, spontahe association nt de compaurs écrivains n passage de un autre dans é recepts, au concept est ‘emprunte à S concrets, ou n processus
s chiens, par qu'un enfant second, il le joints de vue
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évidents. La représentation du premier se combine avec la représentation du second, et met en relief nettement les traits du chien ordinaire, plus particulièrement la forme canine. De cette facon, les images des différents chiens en viennent à se superposer, pour ainsi dire, donnant naissance à l’image typique du chien. IL y a donc ici fort peu de direction active de l'esprit d'une chose à l’autre pour découvrir où gît la ressemblance : /a ressemblance s'imprime elle-même dans l'esprit. Quand cependant la ressemblance est moins frappante, comme dans le cas de concepts plus abstraits, une opération distincte de comparaison active est nécessaire (À). »
Pareillement M. Pérez remarque que « la nécessité où sont les enfants de voir d'une manière isolée, et par petites parties, pour bien voir, leur fait continuellement pratiquer cette sorte d'abstraction par laquelle nous séparons les qualités des objets. De ces objets que l'enfant à déjà distingués individuellement, il sortira pour lui, à différents moments, des impressions particulièrement vives. Les sensations de cette sorte dominantes, par leur énergie ou leur fréquence, tendent à effacer l’idée des objets d'où elles procèdent, pour se séparer et s'abstraire ellesmêmes. La flamme d’une bougie n’est pas toujours également brillante ou vacillante, les impressions du toucher, du goût, de l'odorat et de l'audition ne frappent pas toujours le sensorium de l'enfant avec la même intensité, ni pendant la même durée de temps. C’est pourquoi les souvenirs des formes individuelles, quoique fortement gravés dans leur intelligence, perdent par degrés leur précision première, de telle sorte que l'idée d’un arbre, par exemple, fournie par des souvenirs directs et parfaitement distincts, revient à l'esprit sous une forme vague, indistincte, qui pourrait être prise pour une idée générale (2). »
Voici encore ce que dit John Stuart Mill. « Un des plus fertiles penseurs des temps modernes, Auguste Comte, a pensé qu'à côté de la logique des signes, il y a une logique des images et une logique des sensations. Dans nombre des processus de pensée familiers, et spécialement chez les esprits peu cultivés, une
(1) Outlines of Psychology, p. 34?. Les italiques sont de moi. Or remarquera que M. Sully emploie ici le terme générique dans un sens même que j: propose. (2) Les Trois premières années de l'Enfance.
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image visuelle tient lieu d’un mot. Nos sensations visuelles, peut- epr être seulement parce qu'elles sont presque toujours présentes e co avec les impressions de nos autres sens, ont la facilité de s’as- ES Po socier avec elles. Par suite, l'apparence visuelle caractéristique n'en : d'un objet rassemble aisément autour de lui, par association, les ‘est idées de toutes les autres particularités qui ont, dans maintes nésig
expériences, coexisté avec cette apparence: et excitant celles-ci anato
avec une force qui surpasse certainement de beaucoup celle des SSKchan (1 associations purement accidentelles qu'elle peut aussi déter- e te ji. miner, elle concentre l'attention sur elles. Ici une image sert de ue li
signe; c'est la logique des images. La même fonction peut étre êve é remplie par une sensation. Toute sensation forte qui intéresse Bie beaucoup, reliée à un attribut du groupe, classifie spontanément in se tous les objets selon qu'ils possèdent ou ne possèdent pas cet L pro attribut. Nous pouvons être passablement assurés que les sub- que je
stances capables de satisfaire la faim forment une classe parfai- Les tement distincte dans l'esprit des animaux les plus intelligents, Somme tout autant que s'ils étaient capables d'utiliser ou de comprendre a pas
le mot nourriture. Nous voyons ici très clairement cette impor- lesseir tante vérité qu'il est difficile d'affirmer quelque chose en psy- ane pli
chologie en dehors des lois de l'association (1). » ME une d Mansel énonce d’une façon concise la vérité que je m'’efforce BUPPpos d'exposer, de la facon que voici : « L'esprit reconnaît l'impression oms d
qu'un arbre produit sur la rétine de l’œil : c’est de la conscience lai lais présentative. Il la dépeint alors. De beaucoup de peintures de ce eulem
genre, il forme une notion générale, et à cette notion, à la fin, il Ilect ( applique un nom (2). » i j'ava Dans un langage presque identique, la même distinction esl omme
notée par Noiré : « Tous les arbres que j'ai vus jusqu'ici peuvent
laisser dans mon imagination une image mixte, une sorte de (1) Log ourraien lées abst ubli, leu e peut ja idées p mbre, C ercepts, st évider à fusion érant qu e l'Idéati
(2) Life
(1) Examination of Hamilton's Philosophy, p. 403.
(2) Max Muller combat cette manière de voir, à cause de son conceptualisme voilé, parce qu’elle représente la « notion » comme chronologiquement antérieure au « nom » (Science of Thought, p. 268). Cette critique n’a rien à faire avec la question considérée. Les « nombreuses images » que l'esprit forme ainsi, et fusionne en ce que Locke nomme une « idée composée » méritent-elles, quand elles sont ainsi fusionnées, d’être appelées une « notion générale » ou un « concept»? C’est une question de terminologie que je laisse de côté, en assignant à ces idées composées le nom de récepts, et en réservant le terme nolion, ou concepts, pour les idées composées, après qu’elles ont élé nommées.
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epr{- tation idéale des arbres. Tout à fait différent de ceci est e concept qui n’est jamais une image (1). »
Pour ne pas surcharger mon argumentation de citations, je d'en ajouterai qu'une de plus, qui, avec plus de clarté encore, si ‘est possible, exprimera exactement ce que j'ai l'intention de ésigner par le mot récept. Le professeur Huxley écrit : « Un anatomiste qui s'occupe attentivement de l'examen de plusieurs Echantillons de quelque nouvelle espèce d'animal, acquiert avec e temps une conception si nette de sa forme, de sa structure, ue l'idée peut prendre une forme visible, et devenir une sorte de êve éveillé (2). »
Bien que l'usage du mot conception soit ici malheureux dans in sens, je le regarde comme heureux à un autre point de vue ; l prouve combien se faisait sentir le besoin du nouveau mot que j'ai inventé. | Les citations précédentes peuvent donc être considérées omme suffisantes pour montrer que la distinction que j'ai tirée ‘a pas été inventée simplement pour convenir à mes propres lesseins. Tout ce que je me suis efforcé de faire est d'apporter ane plus grande clarté dans cette division, en assignant à chaune deses parties un nom séparé. Et en faisant ceci, je n'ai pas pupposé que les deux ordres de généralisation compris sous les oms de Récept et de Concept sont de même nature. Jusqu'ici lai laissé ouverte la question de savoir si un esprit qui atteint eulement les récepts diffère en degré ou en espèce de l'In-
llect qui est capable d'aller jusqu'à la formation des concepts. i j'avais dit avec Sully : « Quand la ressemblance est frappante omme dans le cas des concepts les plus abstraits, il existe une
(1) Logos, p. 175, cité par Max Müller qui ajoute : « Les partisans de Hume Ourraient peut-être regarder les images affaiblies de notre souvenir comme des Aées abstraites. Notre mémoire, ou ce qui est souvent également important, notre ubli, leur paraît capable de faire ce que l'abstraction, comme Berkeley le montre, e peut jamais faire, et sous son silencieux pouvoir beaucoup d'idées ou de groupes idées peuvent sembler se fondre jusqu’à ce qu'il ne reste rien qu'une simple mbre. Ces ombres, cependant, si vagues qu’elles puissent devenir, demeurent des ercepts, ce ne sont pas des concepts. » (Science of Thought, p. 453.) J'ajoute qu'il st évident aussi que ces ombres ne sont pus des percepts ; elles sont le résultat de à fusion de percepts. Aucun d'eux ne correspond à leur somme générique. Consiér ant qu’elles ne sont ni percepts, ni concepts, tout en étant d'importants éléments e l'Idéation, je forge pour elles le nom distinctif de récepts.
(2) Life of Hume, p. 96.
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opération distincte de comparaison active, » j'aurais suppost P qu'il y a seulement une différence de degré entre un récept « iste concept; et en désignant l’un et l’autre par le même terme, et e de admettant en conséquence qu'ils diffèrent seulement par leur ques niveau d’abstraction, j'aurais supposé que ce qu'il appelle le Dour
le la le te
« processus passif de l'assimilation » par lequel un enfant ou un animal reconnaît un homme individuel comme appartenant à une classe, est réellement la même sorte de processus psycho- van logique que celui qui se manifeste « dans le cas des concepts En plus abstraits » où l'homme individuel est désigné par un non hivea propre, alors que la classe à laquelle il appartient est désignée loma
par un nom commun.
Pareillement, si j'avais dit, avec Thomas Brown, que dans le ‘el processus de généralisation, il y a «en premier lieu, la percep- ee tion de deux objets ou davantage ! percerts ] ; en second lieu vons.…. le sentiment de ieur ressemblance | récept |, et finalement l’ex- “du pression de ce sentiment de relation par un nom, emp'oyé par la e nomn suite comme nom général [concept] », si j'avais parlé ainsi, j'au- “ir rais virtuellement postulé la question relative à la continuité Qui ne s universelle de l'Idéation, à la fois chez la brute et chez l'homme. +54
Naturellement c’est la conclusion vers laquelle je tends, mais De la soi j'entends marcher pas à pas dans la preuve, sans nulle par “a préjuger de ma cause. Ces ;:assages donc, je les ai cités simple- J'ai cit
ment parce qu'ils reconnaissent nlus clairement que d'autres pus
ce que je crois être la véritable classification psychologique des ESempioi idées, et quoique, à l'exception du passage tiré de Mill, aucun He de ceux-ci ne montre que son écrivain ait eu présente à l'esprit ESparce qu
la question de l’Intelligence animale — ou se soit rendu compte 16 A de l'immense importance de ses énoncés dans leurs rapports ême se avec la question que nous considérons — ceci ne fait que pe donner plus de valeur à leur témoignage indépendant pour la Surkies justification de ma classification (1). Hyde que la co
(4) Steinthal et Lazarus, toutefois, en traitant du problème touchant l'origine de t de la p la parole, présentent d’une manière voilée cetie doctrine de l’Idéation réceptuelle, en pgues à ce qui concerne spécialement les animaux. Par exemple, Lazarus dit : Il n’est dans omprenc la perception ordinaire point d'objet si simple, ou d’une qualité si élémentaire, qu'il RUN F dit: «'
nous soit possible de le percevoir au moyen d'une sensation unique; la perception d'un objet est le résultat du groupement de ces propriétés, c'est-à-dire de l'union de nombreuses sensations; ce n’est qu'après avoir vu sa couleur blanche, senti sa
opérer | e peut s
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j'aurais supposi atre un récept el
Par conséquent la question que nous avons à considérer coniste à rechercher s’il y a une différence de nature ou seulement
, même terme, el e degré entre un récept et un concept. C'est là réellement la nlement par leur juestion qui sera traitée dans ce volume tout entier, et comme » qu'il appelle le Dour la traiter d'une façon tant soit peu complète il sera besoin L'un enfant ou un le laborieuses recherches dans plusieurs directions, je tâcherai je appartenant à le tenir isolés les points variés en achevant l'étude de chacun, rocessus psycho- vant de passer au suivant.
cas des concepts En premier lieu, je montrerai, au moyen d'exemples, les igné par un non hiveaux plus hauts de l'Idéation qui sont atteints dans le tient est désignée lomaine des récepts, et pour arriver à ceci, je m'appuierai sur
ureté, et goûté sa saveur sucrée, que nous reconnaissons un morceau de sucre. » Das Leben der Seele 1857, 8, II, 66.) Ce passage-ci, et d’autres dans le mên ravail, se rattachent à l’enseignement de Steinthal : par exemple : « La percepti 0 ‘un objet est le complexus des diverses connaissances sensitives que do Ne vons.…. la perception est une synthèse, mais elle est directe, et fournie par l'unité e l'esprit. » Et, suivant ces deux écrivains, Müller dit: « Le groupement et cette usion des diverses perceptions, conformes à ces propriétés réunies dans lt chat e nomme perception. » (Grundriss der Sprachwissenschaft, I, 26.) hu D'un autre côté, leur frère en philologie, Geiger, a de fortes objections à cet mploi du terme Anschauung qui, dit-il, « comprend en partie quelque as qui ne se distingue en rien de la perception sensitive, en partie quelque chose de ague (dunkles Elwaus) qui, sans qu'on en puisse reconnaître les conditions et le auses, doit assurer l'unité des perceptions avec les complexus grands et petits à De la sorte je ne suppose pas que cette « synthèse » existe chez Les animaux comme hez l'homme; je crois au contraire qu'elle ne s'opère que grâce au lan rage Ursprung der Sprache, 177-278.) ne J'ai cité ces passages variés parce qu'ils servent à rendre, sous une forme bier nstructive, les différentes opinivns qui peuvent être adoptées sur un sujet compar : jivement simple, par suite de l'absence de termes bien définis. Sans aucun doubs, emploi du mot Anschauung par les écrivains ci-dessus est malheureux mais bar cela même, il m'apparait clairement indiquer une idée naissante de ce que j'enends par Récept. Aucun des trois ne fait ressortir cette idée dans sa plénitude parce qu'ils limitent les pouvoirs de la Synthèse non-conceptuelle à un groupenent de perceptions simples fournies par différents organes des sens, au lieu de its à une synthèse de synthèses de perceptions, qu'elles soient fournies par le ième sens, où par des sens différents, Mais ces trois philologues sont tous dans a bonne voie psychologique, et leur critique Geiger a tort de dire qu'il ne peut exister ucune synthèse d'idées ‘non-conceptuelles) sans l'aide de la parole. En fait le unles Etwas qu'il déplore de voir ses prédécesseurs introduire dans l'Héation les animaux, est un Efwas qui, quand il est mis en pleine lumière, présente la plus haute importance, En etfet, comme nous verrons plus loin, ce n'est rien moins que la condition psychologique nécessaire au développement ultérieur de la parole t de la pensée, Le terme aperception, tel qu'il est employé par quelques psychoogues allemands, renferme aussi ce que j'appelle Idéation réceptuelle mais il PS aussi l’Idéation conceptuelle : il n'y aurait rien à gagner à l'adopter. FT limite expressément sa signification à l'Idéation conreptuelle, car Le os À oi psychiques jusqu à la perception inclusivement, peuvent Lente gage, se comprendre parfaitement; par contre la perception e concevoir qu'avec le concours de la parole, » (Loc, cil., I, 29.)
own, que dans le r lieu, la percep- ]; en second lieu et finalement l’exm, emp'oyé par là s parlé ainsi, j'aue à la continuité » et chez l'homme.
lle je tends, mais e, sans nulle parl es ai cités simpleent que d'autres psychologique des ré de Mill, aucun k résente à l'esprit oit rendu compte s leurs rapports eci ne fait que
épendant pour là
touchant l'origine de déation réceptuelle, en arus dit : Il n’est dans é si élémentaire, qu'il nique; la perceplion s'est-à-dire de l'union eur blanche, senti sa
le témoignage des animaux seuls, sachant que là on ne peut aucunement soupçonner— comme on le pourrait dans le cas des enfants — que la logique des récepts est aidée par le développement naissant des concepts. Mais avant de procéder à l'examen
de ce témoignage, il me semble préférable de dire quelques mots à
sur ce que je veux entendre par le terme qui vient d'être employé, dogique des récepts.
Comme il a été dit dans mon précédent ouvrage, tous les processus mentaux de nature adaptive sont, en dernier ressort, des processus de classification; ils consistent à discerner les ressemblances et les différences. Un acte de simple perception est un acte qui consiste à remarquer les ressemblances et les diffé. rences entre les objets de cette perception, et pareillement, un acte de conception est l'acte de prendre ensemble — ou d'intentionnellement mettre ensemble — des idées qui sont reconnues être analogues. Par suite, l’abstraction opère l’abstraction
des qualités analogues ; la raison est la ratiocination, ou la com-k paraison des raisons, et ainsi les opérations les plus élevées de ak
pensée, comme les actes les plus simples de la perception, tra-
vaillent au groupement ou à la coordination des ressemblances}
préalablement distinguées des différences (1).
Par conséquent, le terrain intermédiaire de l'Idéation, ou le territoire occupé par les récepts, correspond au même processus à un niveau plus élevé que celui des percepts, mais inférieur à celui des concepts. Bref, le but ou usage et, en conséquence, la méthode ou logique de toute idéation, est la méme. ;
Il est vrai qu'on a l'habitude de limiter ce dernier terme a niveau la plus élevé de l’'Idéation, à celui qui correspond aux concepts. Mais comme Comte l’a montré, il n’y a aucune raison pour laquelle, en vue d’une étude spéciale, ce terme ne serait pas étendu de façon à embrasser toutes les opérations de l'esprit, tant
que celles-ci sont des opéralicus d'un ordre régulier. Car tanlà
qu'elles sont régulières ou adaptives — et non purement sensibles ou indifférentes — de telles opérations consistent toutes,
(4) Comme il a été dit dans une précédente note, cette vérité est bien démontrit par M. Binet, loc, cit,
com idéa E en Lt l'ide onc« ogiq sentil ionn intellé ions soit 14 elle-d xprit les sig aux {( les d récept Dan:
la logic ieu r percep ané di ante :
stimule ela a € pbjectil action e la c
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comme nous venons de le voir, en un processus de groupement idéal, ou de réunion (1).
En conséquence, je ne vois pas qu'il y ait impropriété à meitre en usage le mot Logique, dans le but spécial d'appuyer sur l'identité fondamentale de toute idéation, du moins en ce qui concerne sa méthode. J'ai cependant des objections aux termes ogique des sentiments, et logique des signes, car, d’un côté, les * sentiments se rapportent, en principe, au côté sensible et émoionnel de la vie mentale, et se distinguent de ce côté purement intellectuel ou idéal ; et, d'autre part, les signes sont des expresions des idées, et non les idées elles-mêmes. Par suite, quelle que soit la méthode ou la signification qu'elles puissent présenter, elle-ci n’est que le reflet de l’ordre ou du groupement des idées xprimées. La Logique n'est donc ni dans les sentiments, ni dans les signes, mais dans les idées, et c'est pourquoi j'ai substitué
ux termes qui précèdent ceux que je considère comme étant les désignations plus exactes, les expressions logique des récepts et logique des concepts (2).
Dans le présent chapitre, nous avons seulement à considérer a logique des récepts, et pour bien faire, nous pouvons en premier lieu remarquer brièvement que même dans la région des percepts, nous rencontrons un processus de groupement sponané du semblable qui, à son tour, nous conduit en série descenante au groupement purement inconscient ou mécanique des stimulus dans les centres nerveux inférieurs. De la sorte, comme ela a été montré dans mon précédent ouvrage, au point de vue bbjectif, la méthode a partout été la même : dans le cas de ‘action réflexe, de la sensation, de la nerception, de la réception, e la conception ou réflexion, du côté du système nerveux la
MME
re là on ne peut jt dans le cas des Jar le développecéder à l'examen re quelques mots # it d'être employé,
uvrage, tous les , dernier ressort, discerner les resle perception esl anceset les difiépareillement, un emble — ou d'ines qui sont reconpère l'abstraction nation, ou la com-k plus élevées de RE a perception, traes ressemblances}
, l'Idéation, ou le d au même pros percepts, mai ou usage et, en e idéation, est la
dernier terme al i correspond aux a aucune raison brme ne serait pas s de l'esprit, tant égulier. Car tan rement sensibles onsistent toutes,
(1) Le mot logique est dérivé de Adyos qui, à son tour, dérive de Aéyw, arranger,
iettre en ordre, ramasser, lier ensemble.
(2) Les termes logique des sentiments et logique des signes ont été introduits et
mployés d'une façon étendue par Comte, Par la suite, ils ont été adoptés, et encore
lus employés par Lewes qui, cependant, semble avoir pensé qu'il les employait dans
u sens quelque peu différent, IL me parait qu'en ceci Lewes a fait une erreur, En
dehors du fait que Comte est ici comme ailleurs imbu de théologie, je pense que
es idées qu'il avait l'intention d'exposer en ces termes sont les mêmes que celles
jui sont soutenues par Lewes, bien que son incohérence justifie la remarque de S owes qui dit: « Ne pouvant comprendre ceci, je ne puis le critiquer, » (Problems of ife and Mind, in, p.239.) Les termes dont il est question sont sanctionnés par il, comme le démontre la citation, plus haut, p. 41-42,
ité est bien démontrit
méthode d'évolution a été uniforme : « elle a partout consisté | en un développement progressif du pouvoir de distinguer entre les stimulus, joint au pouvoir complémentaire d'une réponse adaptive (1). »
Mais bien que ce soit ici une vérité des plus importantes à reconnaître (comme elle paraît avoir été implicitement reconnue — ou plutôt, accidentellement impliquée —par le fait de l'emploi À d’une variante d’un même terme pour désigner les termes inftrieurs et ;es termes les plus élevés de la série des facultés ci-dessus mentionnées), il est commode, pour les besoins de l'étude psychologique, distinguée de la recherche physiologiq. ', de laisser à l’écartle côté objectif de ce processus continu, et, en conséquence, de reprendre notre analyse au point où elle est accompagnée de sa contre-partie subjective, c'est-à-dire à la Perception.
Il a déjà été tant écrit sur ce qu'on appelle les « jugements' inconscients » ou « jugements intuitifs », attachés à tous nos actes de perception, qu'il me semble inutile de s'arrêter longuement sur £e sujel. L'exemple familier consistant à contempier un bol poli, et à l’apercevoir alternativement comme un bol, et comme une sphère, suffit pour montrer que nous avons réellement ià une logique des sentiments, sans aucun acte d'idéation; mais simplement #n vertu d’un groupement automatique de percepts antérieurs, l'esprit induit spontanément, ou juge inconsciemment, qu'un objet qui doit être ou un bol ou une sphère est tantôt l’un et tantôt l’autre (2).
De ceci nous concluons que toutes nos perceptions visuelles sont ainsi de la nature des inductions automatiques basées sur des corrélations antérieures entre elles et les perceptions du] toucher, et de ceci encore nous concluons que les perceptions
(1) Evolution mentale chez les Animaux.
(2) Une attention particulière doit toutefois être attirée sur le fait que le terme jugement inconscient n'est pas métaphorique, mais sert à exprimer techniquement ce qui paraît être la psychologie précise du processus. Car l'élément distinctif d'un jugement, au sens technique, est l'implication d'un élément de croyance. Commth Mill le remarque : « Quand une pierre est à terre devant moi, je suis conscient de certaines sensations que je reçois d'elle, mais si je dis que ces sensations viennenti moi d’un objet extérieur que je perçois, ceci signifie que, recevant les sensations, jt crois intuitivemént qu'une cause extérieure de ces sensations existe, » (Logic, | p. 58.) Dans les cas du genre de ceux qui sont cités dans le texte, où le Jugement inconscient est erroné, —- c'est-à-dire où la perception est illusoire, — celui-ci peul naturellement être corrigé par le jugement d’un ordre plus élevé, et c'est ainsi qu
de enti qui
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partout consisté | distinguer entre _ d'une réponse
s importantes à ement reconnue » fait de l'emploi f les termes infés facultés ci-desas de l'étude psyiq.», de laisser à en conséquence, accompagnée de ception.
les « jugements* chés à tous nos de s'arrêter lonnsistant à conivement comme ontrer que nous nis, sans aucul ‘un groupement nduit spontanédoit être ou un » (2).
eptions visuelles ques basées sur perceptions du] les perceptions
le fait que le termt rimer techniquement ément distinctif d'un e croyance. Comme | je suis conscient de sensations viennent à ant les sensations, jt existe, » (Logic, | exte, où le Jugemenl oire, — celui-ci peul é, et c'est ainsi qu
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de toute sorte reposent sur des groupements préalables, soit entre celles qui sont fournies par le même sens, soit entre celles qui sont fournies par des sens différents.
S'ilest bien connu que tel soit le cas pour les percepts, évidemment il devra en être de même pour les récepts.
Si nous trouvons par expérience que toutes nos perceptions reposent sur la coordination :«b-consciente et entièrement automatique, nous devons être beaucoup plus préparés à trouver que les plus simples de nos idées reposent sur des coordinations spontanées presque également automatiques. Aussi suffit-il d'une courte analyse de notre processus mental ordinaire, pour prouver que toutes nos idées les plus simples sont des arrangements de uroupes, qui ont été formés, comme je l'ai dit, spontanément, c'est-à-dire sans ce processus intentionnel de comparaison, de triage et de combinaison, nécessaire dans les domaines plus élevés de l’activité idéationnelle. L'acte de comparer, de trier, de combiner est fait ici, pour ainsi dire, pour l'agent conscient, non par lui; les récepts sont reçus, ce sont seulement les concepts qui demandent à être conçus.
Car un ’écept est cette sorte d'idée dont les parties constituantes — qu'elles ne soient que les souvenirs des percepts, ou qu'elles soient plus ou moins perfectionnées comnie récepts — s'unissent spontanément aussitôt qu'elles sont en présence. Il importe peu de savoir si la promptitude à s'amalgamer est due à une évidente similitude, ou à une fréquente répétition. Le point essentiel est qu’il y a une a/finité si forte entre les constituants élémentaires, que le groupe se forme comme une conséquence de leur simple juxtaposition dans la conscience. Si je traverse une ru” et entends derrière moi un cri soudain, je n'ai pas besoin d'attendre, pour me dire à moi-même qu'il y a pro-
nous nous refusous à croire que le bol est une sphère. Néanmoins, autant que cela dépend du témoignage de nos sens, l'esprit juge d’une façon erronée en percevant le bol comme étant une sphère. Dans son ouvrage sur les /{lusions, M. Sully a montré que les illusions de perception naissent par « l'application mentale d'une règle valide pour la majorité deg cas, à un cas exceptionnel, » En d'autres termes, un jugement erroné est porté par les facultés non-conceptuelles de la perception, ce jugement reposant sur les analogies fournies par l'expérience passée, Naturellement un tel acte d'induction purement perceptuelle n’est pas un jugement au sens strict mais il est nettement voisin du jugement, et c'est pour la commodité qu'on a établi la coutume de le désigner comme inconscient, iniuilif, ou jugement perceptuel.
Romanes. Évol. ment. 4
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bablement une voiture qui me vient dessus. Un cri de cette sorte, et dans les circonstances dont il s’agit, est si intimement associé dans mon esprit avec le but de celui-ci, que l’idée qu’il fait naître n’a pas besoin de £'élever au-dessus du niveau d’un récept, etle mouvement adaptif que cette idée me pousse à faire immédiatement est exécuté sans aucune réflexion intelligente. En Cependant, d’un autre côté, ce n’est ni une action réflexe,niune action instinctive, c’est ce qu'on peut appeler une action récep- | a tuelle, une action dépendant des récepts.
C'est ici, naturellement, un exemple extrêmement simple, et ! m je l'ai cité pour faire remarquer que les actes dépendant des récepts, quoique souvent très voisins des autres reflexes, n'en sont pas toujours nécessairement aussi rapprochés. Au con- en traire, comme nous le verrons dans la suite, les actes dépendant da des récepts sont souvent si « intelligents » que, dans notre propre cas, il est impossible de tirer une ligne entre eux et ceux qui dépendent des concepts. Ceci revient à dire que, dans notre propre cas, il y à un large domaine où l’introspection est impuissante à déterminer si l’action adaptive est due aux récepts ou aux concepts, et ce n’est que chez les animaux que nous pouvons nous assurer des limites de l'adaptation intelligente possible par l'opération des récepts seuls. En conséquence, nous avons maintenant à nous demander jusqu'où ce processus de comparaison, de triage et de combinaison spontanés, peut aller sans la copération intentionnelle de l'agent conscient. À quel niveau d'idéation les récepts peuvent-ils atteindre sans l'aide des concepts ? Nous avons vu dans le chapitre précédent que les animaux possèdent des idées réceptuelles ou génériques, telles que « ce qui est bon à manger », « ce qui est mauvais, » etc., et nous savons que, dans notre cas, nous évitons instinctivement de placer nos mains dans la flamme, sans avoir besoin de formuler aucune proposition sur les propriétés de la flamme. Jusqu'où cette sorte d’idéation innommée, ou non conceptuelle, peut-elle s'étendre ? ou, en d’autres termes, jusqu'où peut voyager l'esprit sans le véhicule du langage? Pour les raisons données plus haut, je répondrai à cette question en attachant exclusivement mon attention à la psychologie ues animaux.
Pour commencer, quelques exemples qui ont été déjà choisis
n cri de cette si intimement rue l'idée qu'il lu niveau d’un pousse à faire )n intelligente.
réflexe, niune » action récep-
ent simple, el dépendant des reflexes, n'en Jchés. Au conctes dépendant ns notre propre ux et ceux qui ns notre propre | impuissante à ts OU aux conpouvons nous » possible par us avons maine comparai;0n, sans la conpéniveau d'idéades concepts ?
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dans le même but par M. Darwin. « Houzeau raconte que, pendant qu’il traversait une large et aride plaine dans le Texas, ses deux chiens souffraient beaucoup de la soif, et que, trente ou quarante fois environ, ils s’élançaient dans des creux pour rechercher de l'eau. Ces creux n'étaient pas des vallées, et il n'y avait pas d'arbres, ni aucune autre différence dans la végétation; et comme ils étaient absolument secs, il ne pouvait y avoir aucune odeur de terre mouillée. Les chiens se conduisaient comme s'ils savaient qu'un pli du terrain leur offrait les meilleures chances de trouver de l'eau, et Houzeau a souvent été témoin de la même conduite chez d’autres animaux (1). »
J'ai moi-même observé fréquemment cette association d’idées entre les creux de terrain et la probabilité d'y trouver de l’eau, dans le cas des chiens setter, qui ont besoin de beaucoup d’eau quand ils sont en besogne; et il est évident que les idées associées sont d’un caractère essentiellement générique.
Plus loin, M. Darwin écrit : « J'ai vu, comme d'autres l’ont vu, que lorsqu'un petit objet est jeté à terre loin de la portée de l’un des étéphants du Jardin zoologique, il souffle à travers sa trompe sur la terre au delà de l’objet, de facon que le souffle d'air retombant de tous les côtés puisse pousser l’objet à sa portée. Un ethnologiste bien connu, M. Westropp, m'a encore appris qu'il avait observé à Vienne un ours établissant délibérément avec sa patte un courant dans une pièce d’eau qui était près des barreaux de sa cage, de facon à attirer à sa portée un morceau de pain flottant (2). »
Dans l'{ntelligence des Animaux on pourra voir que ces observations sont confirmées d’une facon indépendante par des lettres que j'ai reçues de correspondants. Ces faits sont bien certains: ils impliquent une faculté de former des idées génériques d'un ordre élevé de complexité. En fait, elles ne sont pas dissemblables des idées génériques des chiens d’eau intelligents à l'égard des courants, idées qui amènent ces animaux à tenir compte de la force du courant, en suivant la direction opposée au flot, avant d'entrer dans l’eau. Les chiens accoutumés aux rivières où se fait sentir la marée, ou à la mer, acquièrent une
(1) Descendance.
(2) Ibid,
idée générique plus complète encore de l'incertitude quant à la direction du flot, à un moment donné, et c’est pourquoi les plus intelligents parmi ces chiens s’assurent d’abord de la direction vers laquelle porte la marée, en plaçant leurs pattes de devant dans le courant pour agir ensuite de façon à compenser l’action de celui-ci (1).
Finalement, M. Darwin écrit : « Quand je dis à mon terrier d'une voix animée (et j'ai fait l'épreuve bien des fois): Hi, Hi, où est-il ? il prend de suite mon acte comme preuve que quelque chose est cachée, et généralement il commence par regarder vivement tout à l’entour, puis il s'élance dans le taillis le plus voisin, pour lever le gibier ; mais, ne trouvant rien, il regarde en l'air vers un arbre voisin, pour chercher un écureuil. Ces actions ne montrent-elles pas clairement qu'il avait dans son esprit une idée générale ou concept de quelque animal à découvrir ou à chasser (2) ? »
Des nombreux exemples que j'ai donnés déjà dans l’Intelligence des Animaux au sujet des hautes capacités réceptuelles des fourmis, il sera suffisant de rappeler le suivant, qui a été cité par M. Belt, dont la compétence comme observateur est incontestée. « Un nid avaitété fait près de l’un de nos hameaux, et, pour arriver aux arbres, les fourmis avaient à traverser les rails sur lesquels les wagons passaient, et repassaient continuellement. Chaque fois qu’il en venait, un grand nombre de fourmis étaient écrasées, et succombaient. Elles persistèrent à traverser pendant quelque temps, mais à la fin se mirent au travail pour percer un tunnel sous chaque rail. Un jour que les wagons ne marchaient pas, j'obstruai le tunnel avec des pierres, si bien qu'un grand nombre d’entre elles, chargées de feuilles, furent ainsi séparées du nid : elles ne traversèrent pas les rails, mais se mirent à travailler, faisant de nouveaux tunnels sous les rails. »
Ces faits ne peuvent être attribués à « l'instinct » car on peut se rendre compte que les tramways ne peuvent avoir été les objets d’une expérience antérieure, de la part des ancêtres de ces
(1) Intelligence des Animaux.
(2) Naturellement les mots idée générale et concept, ici, laissent ouverte la porte à l’objection psychologique que j'ai voulu écarter en forgeant les mots « idée géntrique » rt « récept».
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fourmis, et, par conséquent, le degré d’«Intelligence réceptuelle » ou d’«induction pratique » qui a été déployé par elles est des plus remarquables. Évidemment, les insectes doivent avoir apprécié la nature de ces catastrophes répétées, et ont raisonné avec justesse la seule manière par laquelle ces catastrophes pourraient être évitées. Comme c'est ici une partie fort importante de mon sujet, j'ajouterai quelques exemples de plus, tirés des animaux vertébrés, empruntés aux œuvres de Leroy, qui a eu plus d'occasions que d'autres d'étudier les habitudes des animaux dans l’état de nature (1).
Voici ce qu'il dit du loup : « Quand il flaire un troupeau enfermé d2ns son parc, sa mémoire lui rappelle l'impression du berver, et de son chien, et entre en lutte avec l'impression du voisinage immédiat des moutons: ilmesure la hauteur dela barrière, la compare avec ses propres forces, tient compte de la difficulté additionnelle de la sauter quand il sera chargé de sa proie, et conclut à l'inutilité de la tentative. Cependant il saisira un mouton d'un troupeau dispersé dans un champ, sous l'œil même du berver, surtout s’il y a un bois assez proche pour lui offrir un espoir d'abri. Il résistera au morceau le plus tentant quand il sera accompagné de cet accessoire alarmant (l'odeur de l’homme), et même, quand ce morceau serait dépouillé de cet accessoire qu'il redoute, il sera long à vaincre ses soupçons. Dans ce cas, le loup peut seulement avoir une idée abstraite du danger, la nature précise du piège qui lui est tendu lui étant inconnue. Plusieurs nuits sont à peine suffisantes pour lui donner confiance. Quoique la cause de ses soupçons puisse ne plus exister, elle est reproduite par le souvenir. st le soupçon persiste. L'idée de l’homme est attachée à celle d'un danger inconnu, et le rend méfiant à l'égard des plus belles apparences (2). »
Leroy fait encore une bonne observation : « Les animaux, dit-il, comme nous-mêmes, sont forcés d'opérer des abstractions. Un chien qui a perdu son maître court vers un groupe d'hommes, en vertu d’une idée générale abstraite, qui lui représente les
(1) Dans mon précédent ouvrage, j'ai déjà cité des faits d'intelligence animale racontés par cet auteur, mais je n'ai rapporté aucun de ceux dont je vais me servir ici.
(2) Intelligence des Animaux.
qualités communes à ces hommes et à son maître. Il ressentira alors une succession d'idées de sensation, moins générales, mais encore abstraites, jusqu'à ce qu'il rencontre ce qu'il cherche (1).»
Ailleurs ,en ce qui concerne le cerf, cet auteur écrit: «Il épuise toute la série variée des modes de fuite. Il s'est aperçu que dans les fourrés, où le passage de son corps laisse une forte trace, les chiens le suivent avec ardear, et sans obstacle; c'est pourquoi il quitte le fourré et s'enfonce dans les forêts où il n’y a pas de sous-bois, ou bien longe le grand chemin. Quelquefois, il quitte entièrement cette partie de la campagne, et s’en remet à sa rapidité pour fuir. Mais, même quand il est hors d'atteinte des chiens, il sait qu'ils viendront bientôt à lui, et, au lieu de s’abandonner à une sécurité trompeuse, il profite lui-même de ce répit pour forger de nouveaux artifices, afin de les dépister. 4] fait une course en ligne droite, revient sur ses pas, et bondit de te: re plusieurs fois consécutivement, pour tromper la sagacité des chiens. Quand il est durement pressé, il se laisse souvent tomber, dans l'espoir que leur ardeur les portera au delà de la piste, et il. retourne sur ses pas; souvent il recherche la compagnie de ses semblables, et, quand son ami est suffisamment échauffé pour partager son péril, il l'abandonne à sa destinée et s'échappe par une fuite rapide. Souvent cette substitution s'opère, et cet artifice est un de ceux qui réussissent le mieux (2). »
« Souvent (quand il n’est pas chassé du tout) au lieu de retourner au gîte, en confiance, et par le droit chemin, et d'aller se coucher en repos, il va errer autour de celui-ci, entre dans le bois, le quitle, va et vient sur ses pas beaucoup de fois. Sans avoir une cause immédiate d'inquiétude, il emploie les mêmes
artifices que ceux qu'il aurait employés pour jeter les chiens hors de sa piste, s’il était poursuivi par eux. Cette prévoyance est une preuve évidente de l'existence de souvenirs, et d'une
(1) Intelligence des Animaux. Ce mème exemple semble s'être présenté d'une manière indépendante à M. Darwin et à M. Leslie Stephen. Tous ces écrivains ont l'habitude de se servir des termes abshrail et général, comme ci-dessus; mais naturellement, ainsi que je l'ai montré daus mon dernier chapitre, c'est une affaire de terminologie simplement; mais, dans mon opinion, elle soulève des objections, parce qu'elle paraît attribuer, sans analyse, une idéation semblable à la brute et à l’homme. (2) Ibid.
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LOGIQUE DES RÉCEPTS #5 série d'idées et de suppositions résultant de ces souvenirs mêmes (1). » |
Il est assez remarquable qu'un animal cherche à brouiller sa piste par de tels stratagèmes, quand il sait que les chiens sont actuellement à sa poursuile ; mais cela l’est plus encore quand l'animal a recours à ces mêmes stratagèmes pour confondre des chiens imaginaires qui peuvent être sur sa voie.
A quelques personnes, peut-être, il peut sembler que de tels faits prouvent de la part des animaux quiles présentent, quelques pouvoirs de pensée représentative ou quelque sorte de réflexion existant sans l’aide du langage. Je leur rappellerai donc que je ne maintiens pas que ce ne soit pas le cas; je dis simplement que les preuves sont insuffisantes à l'établir, et tout ce qu'il m'importe maintenant est d'affirmer que chez les animaux il y à une logique, qu'elle soit une logique de récepts seulement ou, comme je l'expliquerai plus loin, une logique de préconcepts.
Leroy dit encore du renard : « Il sent le fer du piège, et cette sensation devient si terrible pour lui qu'elle l'emporte sur toute autre. S'il s'aperçoit que les pièges deviennent plus nombreux, il s'éloignera pour chercher un milieu plus sûr. Mais quelquefois, enhardi par un examen direct, et fréquemment renouvelé, et guidé par son infaillible flair, il arrive, sans se blesser luiméme, à tirer adroitement l'appât hors du piège. Si toutes les issues de sa fanière sont gardées par des pièges, l'animal les sent, et souffrira la faim la plus vive plutôt que d'essayer de les franchir. J'ai connu des renards qui sont restés dans leur lanière une quinzaine entière, et qui alors, seulement se sont réconciliés avec l'idée de sortir, parce que la faim ne leur laissait d'autre choix que celui du mode de trépas. Il n’y a rien qu'un renard ne tente pour se sauver; il creuserà jusqu'à ce qu'il ait usé ses griffes, pour effectuer sa sortie par une nouvelle ouverture, et de la sorte il échappe assez souvent aux pièges du chasseur. Si un lapin emprisonné avec lui arrive à se prendre dans un des pièges, ou si, par un autre moyen, celui-ci part, il
(1) Intelligence des Animaux.
et en sécurité par-dessus celle-ci (1). »
Enfin, cet auteur donne l'exemple, qui depuis a été souvent cité, quoique la source ait été rarement indiquée, des corneilles sur quion voulait tirer pendant qu'elles étaient posées sur leurs nids, afin de détruire à la fois les œufs et les oiseaux. Dans ce cas, les corneilles ne retournaient pas à leur nid durant le jour, si elles voyaient quelqu'un en embuscade pour leur tirer dessus. Si, pour endormir leurs soupcons, une hutte était construite au-dessous de leur gîte, et si un hommes’y cachait avec un fusil, c'est en vain qu'il attendait l'oiseau, si jamais on avait tiré sur celui-ci d'une manière semblable. « fi savait que le feu
(1) Intelligence des Animaux, p. 30. À ce propos, je renverrai encore le lecteur au chapitre de l’Imagination, dans mon précédent ouvrage, où divers exemples sont donnés au sujet de cette faculté, telle qu’elle existe chez les arimaux; car, toutes les fois que l’Imagination conduit à une action appropriée, il y a évidemment une logique des révepts qui, aux niveaux supérieurs de l’Imagination propres à l’homme, devient une logique des concepts. Depuis la publication du chapitre en question, j’ai reçu un exemple supplémentaire curieux de la faculté imaginative chez les animaux, et qui me semble mériter d'être publié pour son intérèt propre. Naturellement, nous 10yons d’une manière générale que les chiens et les chats ressemblent aux enfants, en ce que dans leurs jeux ils font semblant de croire que les objets inanimés sont vivants, et ceci témoigne d'un degré relativement élevé de la faculté imaginative. Le cas que je vais citer tend toutefois à montrer que cette sorte de jeu, où l’imagination a sa part, peut, chez les animaux comme chez les enfants, s'élever à un degré encore plus élevé supposant non seulement les objets inanimés tenus pour vivants, mais où « l’espace se peuple de formes aériennes imaginaires ». Je cite ce fait textuellement, d’après ma correspondante, qui est Mile Bramston, l'écrivain.
« Walch est un collie appartenant à {l’archevèque de Canterbury, mais il vit beaucoup avec moi, Lambeth ne lui convenant pas. C'est un chien remarquable à bien des points de vue dont je vous épargnerai l’'énumération ; il est très intelligent, comprend beaucoup de mots, et peut exécuter beaucoup de tours. Ce que j'en veux dire toutefois, c’est qu'il est le seul chien que j'aie rencontré possédant la faculté dramatique. Son drame favori consiste en la chasse de cochons imaginaires, De temps à autre on l'envoyait chasser des cochons réels hors d’un champ, et au bout de quelque temps ce devint une coutume chez Mile Benson de lui ouvrir la porte après diner, dans la soirée, et de lui dire: « Cochons! » et aussitôt il courait partout, chassant sauvagement des cochons imaginaires. Si personne ne lui ouvrait la porte, il y allait de lui-mème, agitant sa queue et insistant pour son drame accoutumé. Maintenant il s’est élevé à un niveau supérieur, car, aussitôt quenous nous levonsde table après notre dernier repas, il commence à aboyer violemment, et, si la porteest ouverte, il s'élance au dehoïs pour poursuivre des cochons imaginaires, sans que personne ait prononcé leur nom. On l’envoyait d’habitude au dehors chasser les cochons, après les prières du soir, et, quand il vint dans ma petite maison, il était amusant de voir qu'il considérait l'acte de la prière, bien qu’il fût exécuté d’une façon différente, comme identique à celui qu'il avait vu accomplir dans la chapelle épiscupale, en ce que pour lui l’ordre « Gochons ! » signalait la fin de l’une et de l’autre. Le mot « Cochons », prononcé sur un ton quelconque, le faisait toujours partir pour jouer le même jeu. »
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sortirait de l'abri &ans lequel elle avait vu l'homme entrer. » Leroy continue en disant : « Pour tromper cet oiseau souponneux, on imagina d'envoyer deux hommes à l'abri, dont ‘un passa son chemin pendant que l'autre resta; mais la orneille compta, et se tint à distance. Le lendemain, trois ommes allèrent à l'abri, et encore elle s'apercut que deux seulement revenaient. A la fin, il ‘ut nécessaire d'envoyer cinq ou six hommes dans le poste pour dérouter son calcul. » Leroy n'écrit pas à la légère, et, comme il exercçait les fonctions de garde-chasse à Versailles, nous ne pouvons pas, sans autre exaen, mettre cette affirmation au rang des choses incroyables, étant donné surtout qu'il ajoute que « ce phénomène se répète chaque ois qu'on répète l'expérience » et doit être regardé « comme un des exemples les plus répandus de la sagacité des animaux (1). Si l’on accorde qu'un oiseau a assez de sagacité pour conclure que, quand il a vu passer deux hommes et en ressortir un seuleent,lesecond homme est resté caché,la question de l'extension de a perception différentielle n'est qu'une question de degré. Natuellement, il serait absurde de supposer que les oiseaux compent les hommes par un processus de notation; mais nous savons que, pour les idées simples de nombre, aucun symbolisme de ordre des chiffres n’est nécessaire. Si nous voyons passer trois ommes dans un bâtiment et si deux seulement en ressortent, ous n'avons pas besoin de calculer : 3—2—1. Le contraste entre es perceptions sensitives simultanées À + B + C, comparées éceptuellement avec la série suivante À + B, suffira pour fourir la conclusion spontanée que C doit encore être dans le bâtiment. Ce processus, dans notre propre cas, continuerait peutètre tant que la perception simultanée n’est pas composée de rop de parties pour ‘être ensuite analysées d’une façon récepuelle en ses éléments constituants (2).
(1) Intelligence des Animaux, pp.125-126.
(2) M. W. Preyer s’est assuré expérimentatemeni du nombre d'objets (tels que rains de plomb, épingles, ou points sur un morceau de papier) qui peuvent être imultanément estimés avec exactitude, (Siézungsberichten der Gesellschafft für edicin und Naturwissenshaft, 29 juillet 4881.) Le nombre peut en être beaucoup cru par l'exercice et avec une vision de la durée d’une seconde, l'estimation eut ètre correctement faite, les objets étant au nombre de vingt ou trente. (Voir ssi l'Évolulion mentale chez les Animaux.)
A ce propos, je puis dire aussi que, avec l’aide du gardien, aus j'ai réussi à enseigner au chimpanzé actuellement au Jardi dans zoologique à compter correctement jusqu'à cinq. La méthode | U adoptée a consisté à lui demander une paille, deux, trois, quatre, rem: cinq pailles ; naturellement sans observer aucun ordre fix Gil au dans la succession des requêtes. Si plus d'une paille était deart mandée, le singe avait été dressé à tenir les autres dans à lans bouche, jusqu'à ce que le chiffre fût atteint, de manière quil que 1 pouvait donner toutes les pailles simultanément. Par exemplk, jati s'il lui était demandé quatre pailles, il ramassait successive: qu'il ment trois pailles et les mettait dans sa bouche ; alors il a uelc massait la quatrième et les tendait toutes quatre ensemble que € Gette méthode exclut toute possibilité d'erreur due à l'interk EL prétation des sons vocaux, erreur qui aurait pu se produin sale, si chaque paille avait été demandée séparément. Ainsi il et mont certain que l'animal est apte à distinguer réceptuellement entr de lc les nombres 1, 2, 3, 4, 5, et comprend le nom de chacun d'eux. de sot Je n'ai pas essayé de lui en apprendre plus long. Je puis ajouter pour | que ce fait a eu pour témoins le bureau de la Société zoolo- de ca gique, et aussi d'autres naturalistes, qui peuvent témoigner de lière son exactitude. Mais le singe est un animal capricieux, et, sil nous ; n'est pas d'humeur favorable, les visiteurs ne devront pas ëêtn rale r désappointés s’il se refuse à les divertir en leur montrant so sance savoir. cas de
Le grand physiologiste Müller, et le grand philosophe Hegel ou réc sont cités par M. Mivart comme soutenant qu’ « il leur es! équivi impossible de former des conceptions abstraites de la notionfS® rion ; générale de cause et d'effet (1) », et sans doute beaucoup d'autres livem noms illustres peuvent être cités à l'appui. Mais il me semble tire Le qu'en ne considérant pas en quoi notre propre idée de causalité la Bri consiste, nous introduisons dans la question un élément d’obsh « J' curité inutile. Il est clair que, pour atteindre une idée général Un jo de causalité, il faut des facultés d’abstraction puissantes, supt- le pla rieures à celles que possèdent les animaux, ou même ja grande pomn majorité des hommes. Mais il n'est pas moins clair que tous là bruit hommes, et la plupart des animaux ont une idée générique dE de ter
(4) Lessons front Nature, pp. 219-220, D (LV
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ausalité, en ce sens qu'ils s'attendent à de mêmes phénomènes dans des conditions uniformes.
Un chat voit un homme frapper au marteau d’une porte, et remarque que la porte s'ouvre ensuite; se rappelant ceci, quand fl aura besoin lui-même de passer par cette porte, il sautera au marteau, et attendra que la porte s'ouvre (1). Peut-on nier que, ans cet acte d'induction ou d'imitation, quel que soit le nom que nous choisissions pour l'appeler, le chat perçoive une association entre le fait de frapper et l'ouverture de la porte, telle assait successit. qu'il sente que le premier, en tant qu'antécédent, est en uche ; alors il x iuelque manière nécessaire pour déterminer le dernier, en tant
quatre ensemble ue conséquent. eur due à l'interk Et qu'est donc ceci, si ce n'est une perception de relation cauait pu se produir sale, comme celle dont témoigne l'enfant qui souffle sur une ment. Ainsi il e{inontre pour en ouvrir le boîtier, pensant que c'est là la cause epluellement entre l'ouverture de celui-ci, en raison de la tromperie habituelle à de chacun d'eux. de son père, ou le sauvage qui plante des clous et de la poudre ng. Je puis ajouter pour les faire pousser ? De nombreux exemples d'une perception > la Société zoolo- de causalité de ce genre pourraient être tirés de la vie journavent témoigner de lière des hommes civilisés. En vérité, combien de fois l’un de capricieux, et, si nous attend-il d'avoir construit une proposition abstraite géné-
devront pas êlr ale relative à la causalité, avant d'agir d'après notre connaisleur montrant SOS sance pratique de celle-ci! Cette connaissance pratique, dans le cas des animaux, les met en état de former u.'e idée générique Rou récept de l'éqguivalence entre les causes et les effets, et celle équivalence perçue est considérée par eux comme une explica- Lion ; ceci semble être évident par le fait suivant que j'ai attenlivement observé, dans le but exprès de résoudre la question. Je lire le récit d'une conférence déjà publiée que j'ai faite devant la British Association à Dublin en 1878.
philosophe Hegel qu’ «il leur es aites de la notion beaucoup d'autres fais il me semble
idée de causalitth
in élément d'obs « J'avais un chien couchant qui avait très peur du tonnerre. ine idée général Un jour, une grande quantité de pommes furent mises en sac sur puissantes, supéS le plancher de bois du fruitier, et, à mesure que chaque sac de 1 même ja grande pommes élait rempli, il se produisait à travers toute la maison un lair que tous 188 bruit ressemblant à un tonnerre lointain. Mon chien fut frappé
dée générique RES de terreur à ce son. Mais aussitôt que je l’eus conduit au fruitier
(1) Voir Intelligence des Animaux.
et lui eus montré la vraie cause du bruit, il devint vif et gai comme d'habitude (1). » L'importance qu'il y a à bien voir que les animaux ont une idée générique de causalité, distinguée de l'idée abstraite, et doivent en vérité avoir cette idée pour pouvoir adapter leurs actions aux circonstances, l'importance, dis-je, qu'il y a à ce fait, consiste en ce qu'on trouve une preuve du fait que la logique du récept est capable d'atteindre les idées génériques de principes aussi bien que d'objets, de qualités et d'actions. Pour établir ce fait de premier ordre avec plus de certitude encore, je citerai ici un passage de la biographie du Cebus que j'ai conservé dans le but exprès d'observer son intelligence.
« Aujourd'hui, il s'est emparé d'une brosse à tapis, une de celles dont la poignée est vissée dans la brosse, Il a bientôt trouvé la manière de dévisser la poignée, et, ayant fait ceci, ila essayé aussitôt de découvrir la manière de la visser de nouveau. Îl a fini par y arriver. D'abord, il a mis le mauvais bout de la poignée dans le trou, et a tourné longtemps pour la visser. Voyant que cela ne tenait pas, il prit l’autre extrémité de la poignée, ha ficha soigneusement dans le trou et commença encore à tourner de la bonne manière. C'était là naturellement un exploit difficile pour lui, car il avait besoin de ses deux mains pour tenir la poignée dans la position convenable, et la tourner entre ses mains pour la visser, et les longues soies de la brosse l’empêchaient de se maintenir droite, ou avec le bon côté en haut. Il tint la brosse avec sa patte de derrière, mais même ainsi il était bien difficile pour lui d'arriver à adapter le premier tour de la vis dans le pas de vis; il y travailla cependant avec la plus infatigable persévérance, jusqu'à ce qu’il eût engagé la vis, et il tourna alors rapidement jusqu'à ce qu’elle fût vissée jusqu'à l'extrémité. La chose la plus remarquable est que, bien que souvent désappointé dans le commencement, il n’a jamais été tenté d'essayer de tourner là poignée dans le mauvais sens; il l'a toujours tournée à gauche.
(1) Je puis ici faire remarquer que l’âge le plus tendre où l'enfant m'a paru témoi gner d'une appréciation de causalité de ce genre, est l'âge de six mois. Chez mes pro pres enfants, à cet âge, j'ai remarqué que, si je frappais des coups avec mon piel dissimulé, ils regardaient tout autour de la chambre avec un désir évident de connaître la cause qui produisait le son.
Comparez aussi Évolution mentale chez les Animaux, sur les émotions produites chez l'animal par le sens du mystérieux, c'est-à-dire de l’inexpliqué,.
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Ceci fait, il a dévissé l’objet, et l’a revissé une seconde fois, plutôt plus facilement que la première, et ainsi de suite plusieurs fois. »
Ce passage est extrait d'un registre de notes tenu par ma sœur. Je n'ai donc pas été témoin des efforts de l'animal, comme je l'ai fait pour bien d’autres tentatives faites avec succès par cet étonnant animal ; mais j'ai une parfaite confiance en l'exactitude de l'observation de ma sœur, aussi bien que dans la fidélité de son récit, et, d'autre part, le point que je vais traiter a rapport à ce qui a suivi, et, sur ce dernier point, j'ai eu de nombreuses
occasions de répéter ces observations. Ce dernier point, c'est que,
après avoir ainsi découvert le principe mécanique de la vis dans ce cas particulier, le singe sur-le-champ procède à une généralisation, ou à l'application de sa connaissance nouvellement conquise à tous les autres cas où il était probable que le principe mécanique en question fût en jeu. La conséquence fut que l'animal devintune peste dans la maison, en dévissant incessamment la poignée des pincettes, des sonnettes, etc., et qu'il n'avait pas toujours le soin de les remettre en place. C’est pourquoi je pense que nous avons ici une preuve incontestable dela reconnaissance intelligente d'un principe qui, au début, fut découvert par « la plus infatigable persévérance » en matière d'expérimentation et ensuite recherché dans une multitude d'objets entitrement dissemblables (1).
A ces nombreux faits j'en ajouterai un autre qui est assez remarquable pour mériter d’être cité à nouveau. Je cite d’après le journal Science, dans lequel il a paru sous le voile de
H'anonvme. Mais, ayant découvert que l'observateur était
M. S.-P. Langley, l'astronome bien connu, et étant personnellement assuré par lui qu'il était certain qu'il n'y avait pas d'erreur dans l'observation, je donnerai maintenant cette dernière selon ses propres paroles.
« L'intéressante description, par M. Larkin (Science, n° 58), de
(1) Le lecteur peut consulter la biographie complète de ce singe (/nfelligence des Animaux), pour nombre d'autres faits servant à montrer combien peut être élevé le niveau du groupement intelligent — ou de la « logique » — que les récepts peuvent atteindre sans l'aide des concepts. À ce mème point de vue, je puis renvoyer au chapitre sur l'imagination dans l’Evolulion mentale chez les Animaux et à de nombreux passages de l’Intelligence des Animaux,
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pour l'expliquer, car la complexité du système semble se San: rapporter moins à ce que nous appelons ordinairement instinet que la qu'à l'intelligence, et à un degré d'intelligence que nous neSSriche; ( pouvons tous nous vanter de pusséder. La petite araignéeRaucun procédait de la façon que voici : léjà à
quel que fût le poids de la mouche, qui fut, de la sorte, amené dans la position F”, à la droite de la première, et un peu plusangage haut. Au delà de ce point, il pouvait sembler qu'elle ne pouvait être levée; mais, le filin étant laissé attaché en à, l'araignét
dessu
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alla à présent à un point intermédiaire c, directement audessus de la nouvelle position de sa victime, et lança un nouveau il vertical de €, qui fut attaché au point d’, après quoi a d fut détaché de façon que la mouche à présent pendait verticalement au-dessous de c, comme avant au-dessous de a, mais un peu plus haut. La même opération fut répétée plusieurs fois, un nouveau filin étant occasionnellement lancé; mais l'araignée ne descendit jamais plus qu'à moitié chemin de la corde, dont lélasticité n’entrait nullement en jeu dans ce travail. Tout fut fait avec une surprenante rapidité. Je la surveillai pendant quelque cinq minutes, durant lesquelles la mouche fut soulevée de dix pouces au moins, et je dus interrompre mon obseration. »
Sans multiplier les exemples, il doit sembler évident maintenant que la « gangue » dont sont extraits les concepts est infiniment riche; ce n'est pas simplement une terre terne, sans ressemblance aucune avec le métal brillant qu'en tire le langage. Elle brille léjà à un tel point que nous sentons bien qu'il n'est pas besoin l'analyse pour en connaître la richesse. La gangue et le métal sont identiques, n différant que par le degré de concentration.
ependant nous ferons comme si cela n'était pas évident, etavant de pouvoir être parfaitement sûrs que les deux choses, qui semblent aux yeux du sens commun si semblables, sont réellement les mêmes, nous les soumettrons à une analyse scientifique. Bien qu'il soit avéré que l'une est extraite de l'autre, il emeure encore possible que dans le creuset quelque autre n'sédient ait é‘é ajouté. L'Intelligence humaine dérive indubi: ablement de l'expérience humaine, comme l'Intelligence animale de l'expérience animale; mais ceci ne prouve pas que l'idéation ue nous avons en commun avec les brutes n’est pas complétée par une idéalion de quelque autre ordre ou espèce. Je considérerai plus loin les arguments qui sont mis en avant pour prouver que ce complément existe, et alors il deviendra apparent que celui-ci, s’il existe, doit avoir été ajouté par le fait du angage, comme le reconnaissent d'ailleurs — qu'on le note n passant — tous les écrivains modernes qui nient la continuité génétique des intelligences humaine et animale.
Jusqu'ici je n'ai cherché qu’à déblayer le terrain, d'abord en définissant soigneusement mes termes, et en expliquant impartialement la psychologie de l'idéation, puis en indiquant la nature de la question qui va être considérée, et enfin en montrant le niveau auquel l’Intelligence atteint sous la logique des récepts, sans aucune aide possible de la logique des concepts. |
Il ne reste qu’un point encore à examiner dans ce chapitre-ci. Nous voyons continuellement supposer et afürmrer avec confiance, comme si la chose était certaine, que l ordre le plus simple ou le plus primitif de l’Idéation est celui qui trait IEEE objets de perception particuliers, ou spéciaux. Les idées naissantes d'un enfant sont supposées se crislalliser autour du noyau fourni par des percepts individuels; les animaux les moins intelligents, sinon les animaux en général, sont supposés, comm Locke le dit, avoir, « seulement avec des idées DErANAARTeS telles qu'ils les reçoivent des sens ». J'accepte ceci, si l’on veu dire seulement (comme je comprends que Locke veut le dire que les enfants et les animaux ne sont pas capables « d'euxmêmes », constamment, intentionnellement, « de composer et de créer des idées complexes ».
Pour composer intentionnellement ou d'eux-mêmes leurs idées, il leur faudrait pouvoir penser à leurs idées en Far tu Ïdées, ou pouvoir mettre consciemment une idée devant l’autre comme deux objets distincts de pensée, et dans le but connu a la composition. Pour accomplir ceci, il faut la réflexion ré trospective ; c'est donc une sorte d'activité mentale impossible à l'enfant et à l'animal, puisqu'elle se rapporte aux concepis, distingués des récepts. Mais, comme nous l'avons maintenant bien vu, il ne s'ensuit pas que, parce que les idées ne peur vent être ainsi groupées par l'enfant ou l'animal, intentionnellement, il est impossible qu'elles soient groupées. Locke reconnail très clairement que les animaux « reçoiventet retiennent ensemble plusieurs combinaisons d'idées simples pour en former une idée complexe ». Il nie seulement que ces animaux « puissent d'eux-mêmes les grouper, et en faire des idées complexes L Ainsi Locke distingue clairement les récepts des concepts, etje ne pense pas qu'aucun psychologue moderne surtout après les preuves qui viennent d'être citées — s'élèvera contre cette dot-
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trine. Mais, dans mon opinion, beaucoup de psycholog se sont fourvoyés en admettant que l'ordre le pue simitit k l'Idéation ne se rapporte qu'aux particuliers, ou té Fan le à ; chronologique, le souvenir des percepts précède l'exist pda récepis. Il me paraît qu'avec un peu de réfioxion à dobss ra tion,on voit qu'il est certain qu'aussitôt que des idées PR que sorte commencent à être formées, elles sont fovutése gris seulement comme des souvenirs de percepts or M aussi comme des récepts rudimentaires ; et que, dans le de de pement ultérieur de l'Idéation, la genèse des idees Par sh tout du même pas que les percepts. Je dis qu'il suffit dun “ere réflexion pour montrer qu'i/ doit en être ainsi, et de ae , d'observation pour montrer que cela es/. | on
Gar, a priori, plus les facultés de perception sont frustes Lt elles doivent être aptes à prendre connaissance Le | Ronan: Le développement de ces facultés cotes “à T ane ete toujours croissante de leur analyse, ou nou paré diférences de plus en plus petites de détail, et, en consét à ce de la reconnaissaice de cesdifférences en diverses Re rer. De là suit que plus les facultés de perception sont faibles 7 ( ue elles ont affaire à des distinctions plus grandes pe po à tions de classe, parmi les objets & expérience nées et . sé elles s'occupent des distinctions plus fines, ou satHoe ns individuelles. Ou encore, ce qui devient par la suite ds Br ces de classe constitue, dans les premières phases a re les seules distinctions ; ce sont donc les mêmos.que )l % mr les distinctions individuelles. Qu'en résulte-t-i1? rs certainement que, dans l'individu comme dans la race sr ce distinctions criginellement-individuelles MN : ; sr des distinctions de classe, alles laissent dans l'esprit une le PRIMES de leur première origine: c'élaient les pésaitr D el si elles sesont, par la suite NE ps | n s'organisant en parties particulières, ceci n’em- A le qu'à travers tout le processus, elles conservent touat ep a di CORRE doit toujours continuer à Far Ë ar les qu'il a ultérieurement perçues comme “ph successivement hors de ce qui d'abord lui M nu se ; NS RIT comme un tout, sont des parties qui ap-
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partiennent à ce tout — ou, en d’autres termes, que les particuliers plus nouvellement observés sont des membres de ce qui maintenant est perçu comme une classe. C'est pourquoi, et simplement a priori, nous pouvons bannir l'hypothèsetoute gratuite que plus l’ordre d’Idéation est inférieur, et plus il se rapporte à des distinctions particulières, et moins à des distinctions de classe. La vérité doit être que plus les récepts sont primitifs, plus larges sont les distinctions de classes auxquelles ils se rapportent, pourvu naturellement que cet énoncé ne soit point appliqué au delà de la région de la perception sensitive.
En fait, nous voyons, chez les enfants et les animaux, que plus bas estle deg: de 'irielligence, plus cette intelligence sera fermée à la percep:::": fe ‘istinction de classe.
« Nous prononçons :r rai napa devant un enfant dans son berceau, en même temps que ious désignons du doigt son père, Peu après, il balbutie à son tour le mot, et nous nous imaginons qu'ille comprend dans le même sens que nous, ou que seule la présence de son père lui rappelle le mot. Pas du tout. Quand
une autre personne d'apparences analogues, vêtue d’un long À
paletot, portant une barbe et douée d’une voix forte, entre dans la chambre, il l'appelle aussi papa. Le nom était individuel, il l'a fait général. Pour nous, il s'applique à une personne seule ; pour lui, à toute une classe. Un petit garçon, âgé d’un an, avait voyagé en chemin de fer. La locomotive avec son sifflet, et sa fumée, etle grand bruit du train, frappèrent son attention, et le premier mot qu'il apprit à prononcer fut féfer (chemin de fer). Par la suite, un bateau à vapeur, une cafetière avec lampe à esprit-de-vin, bref tout ce qui sifflait, ou fumait, fut un féfer (4). »
J'ai cité ces exemples familiers d'après cet auteur, parce qu'il les rapporte comme prouvant qu’ « ici il se manifeste une délicatesse d'impression qui est spéciale à l'homme ». Sans m'arréter à rechercher si cette affirmation est justifiée par les preuves citées,ou mêmesil’enfant a personnellementdistingué son père des autres hommes, quand il appelle pour la première fois tous les hommes du même nom, c'est assez pour mon but actuel de faire remarquer le fait seul, que, quand un enfant commence à deve-
(1) Taine, De l’Inlelligence, pp. 16-17.
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nir capable de nous montrer la nature de son idéation au moyen de la parole, il nous fournit des preuves nombreuses établissant que cette idéation est de l'ordre que j'ai appelé générique. Le vêtement, la voix, la barbe forment un récept auquel répondent tous les hommes ; les particularités les plus frappantes d’une locomotive s’impriment d'une façon vivante dans la mémoire de façon que lorsque quelque objet leur ressemblant est peu, cet objet sera réceptuellement classé comme étant de carnet analogue. Ce n’est que beaucoup plus tard, quand les facultés d'analyse de la perception se seront plus développées, que l'enfant commencera à établir ses distinctions avec une « finesse » suffisante pour s'apercevoir que sa classification est trop grossière, que les ressemblances qui ont le plus frappé son imagipation d'enfant n'étaient qu'accidentelles, et qu'il y a lieu de les négliger pour s'attacher à des ressemblances moins frappar. es qui originellement ont passé tout à fait inaperçues. Mais, queique le processus de classification se perfectionne incessamment avec les progrès de l'intelligence, il a dès le début été un processus: de classification, bien que naturellement celle-ci ñe se soitju ‘qu'ici exercée que dans le domaine de la perception sensitive. Pareillement, en ce qui concerne les animaux, il est suffisamment évident, d'après les faits tels que ceux qui ont été cités, que les Images dont leur action adaptive dépend, sont en grande mesure génériques.
C'est pourquoi, sans préjuger en aucune manière de la question de savoir s’il y a, ou non, quelque différence radicale entre un esprit ainsi doué, et la pensée conceptuelle de l'homme, je puis considérer comme un fait acquis que l'Idéation des enfants est, dès l’origine, générique ; et de là suit que ces psychologues se sont grandement trompés qui, à la légère, supposent que la formation des idées de classe est une prérogative des intelligences plus avancées. Sans aucun doute, leur manière de voir semble plausible à première vue, parce que, dans la région de la pensée conceptuelle, nous savons que le progrès est marqué par les facultés croissantes de la généralisation, que ce sont les phases les plus aisées qui ont trail à la connaissance des particuliers, et les plus difficiles qui ont trait aux abstractions. Mais de la sorte on confond les récepts avec les concepts, et on mé-
connaît, entre les deux ordres de généralisation, une distinction qui est de première importance dans l’éclaircissement de la question. Une idée générique est générique parce que les idées spéciales qui la composent présentent de tels points de ressemblance évidents qu'elles se fondent ensemble spontanément dans la conscience. Mais une idée est générale pour une raison précisément opposée, et parce que les points de ressemblance qu'elle a saisis sont cachés à la perception immédiate, et en conséquence n'auraient jamais pu se fondre dans la conscience sans l’aide de l’abstraction intentionnelle, ou de la faculté qu’a l'esprit de travailler sciemment sur ses propres idées en tant que telles. En d'autres mots, la sorte de ‘classification qui se rapporte aux récepts est celle qui est le plus rapprochée de la sorte de classification dont dépendent tous les processus de soidisant « induction pratique », tels que l'erreur de prendre un bol pour une sphère. Mais l'espèce de classification qui se rapporte aux concepts est celle qui est placée le plus loin de ce groupement purement automatique des perceptions. La classification, — cela n'est pas douteux, — existe dans l’un et l’autre cas. Mais l’un est dû à l’affinité des ressemblances dans l'acte de la perception, tandis que l'autre est l'expression de l'éloignement de ces ressemblances à l'égard des associations simplement perceptuelles.
Ou encore, si nous pensons qu'il semble moins paradoxal de parler du processus de classification comme étant partout le même de nature, nous devons conclure que les groupements de récepts ont le même rapport avec ceux des concepts que les groupements des percepts avec ceux des récepts. Dans chaque cas, c'est l'ordre inférieur de groupements qui fournit des matériaux pour le plus élevé, et le but de ce chapitre a été de montrer, premièrement, que le groupement intentionnel qui caractérise les récepts peut être porté à un étonnant degré de perfection sans le moindre secours du groupement intentionnel qui caractérise les concepts, et en second lieu que, dès l'origine, l'idéation consciente a été occupée à grouper. Elle n’a pas eu seulement ou même principalement affaire avec l'enregistrement dans la mémoire de percepts particuliers ; son œuvre principale a été le triage spontané de ces percepts, et l’arrangement spon-
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tané de ceux-ci en systèmes d'idées ou d'images, et par conséquent la réflexion spontanée dans la conscience de beaucoup d'entre les relations les moins complexes — ou les principes les moins abstraits — qui ont été uniformément rencontrés par l'esprit dans son commerce avec un monde ordonné.
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CHAPITRE IV
de:
Le fait de créer des symboles pour les idées, et d'employer ceux- re ci à la place des idées, contribue à la formation des idées abs- sen traites les plus élevées, comme cela se voit aisément. Par sim exemple, observant que beaucoup d'objets présentent une cer- sc taine qualité en commun, telle que la couleur rouge, nous trou- k adje vons commode de donner à cette qualité un nom, et, ayant ceci | dur fait, nous parlons de la couleur rouge dans le sens abstrait, lire comme d'une chose distincte de tout objet particulier. Notre mot as « rouge » sert de signe, ou symbole, d’une qualité considérée, qu'il isolée de l'objet particulier qui peut la présenter. Cette abstrac- dec tion symbolique une fois faite dans le cas d’une qualité simple, à qui ( nous pouvons ensuite la combiner avec d'autres abstractions man symboliques, ct ainsi de suite jusqu’à ce que nous arrivions aux aucu symboles verbaux des qualités de plus en plus abstraites ou adjec générales, aussi bien que des qualités toujours plus éloignées de Tout la perception immédiate. Ainsi, voyant que beaucoup d'autres k tenu objets se ressemblent en ce qu'ils sont jaunes, d’autres bleus, l'atte
et ainsi de suite, nous combinons toutes ces abstractions en un concept plus général encore, celui de couleur, lequel, étant plus abstrait, est pius éloigné de la perception immédiate, car il est impossible que nous puissions jamais avoir un percept répondant au concept amalgamé la couleur, bien que nous ayons beaucoup de percepts répondant aux concepts constituants couleurs.
Il en est de même pour les objets. Les noms propres Pierre, Paul, Jean sont dans mon esprit comme des marques de mes Pr concepts individuels. Le terme homme sert à accumuler tous les un t points de ressemblance entre eux — et aussi entre tous les autre autres individus de leur espèce, sans avoir égard à leurs points des ic
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de dissemblance ; le mot anima prend une extension plus grande encore, et il en est de même pour presque tous les mots dénotant des objets. Comme les mots dénotant des qualités, ils peuvent être classés en rangs superposés selon l'étendue de leur généralité, et il est évident que plus grande sera cette extension, et plus leur signification sera distante de toute chose ayant jamais pu être un objet de perception immédiate.
Nous verrons par la suite qu'il est de la plus haute importance de noter que ces remarques s'appliquent tout autant aux actions et conditions, qu'aux objets et qualités. Les verbes, comme les noms et les adjectifs, peuvent être simplement les noms de simples récepts, ou ils peuvent être des composés d'autres concepts ; dans l’un et l’autre cas, ils ne diffèrent des noms et des adjectifs, qu'en ce qu'ils correspondent à ces actions et états. Semer, creuser, arroser, etc., voilà des noms d'actions particulières ; labourer est le nom d'une action plus générale ; vivre est le symbole &’un concept plus général encore. Et il est évident qu'ici, comme précédemment, les concepts plus généraux sont faits de concepts plus spéciaux. Plus loin, je rapporterai les preuves qui établissent que chez l'enfant, comme dans l'histoire de l'humanité telis que nous la révèlent les recherches des philologues, aucune de ces divisions des concepts simples, savoir, les noms, adjectifs, et verbes, ne paraît avoir eu la priorité sur les autres. Tout au plus, s’il y a eu quelque priorité, elle semble avoir appartenu aux noms et verbes. Mais le fait sur lequel je désire attirer l'attention ici est l'énorme force, le levier puissant qui est fourni à la faculté de l'Idéation par l'emploi des mots en tant qu'équivalents mentaux des idées. Car, à l’aide de ces symboles, nous nous élevons de plus en plus haut dans les régions de l'abstraction : en pensant avec des signes verbaux, nous pensons, pour ainsi dire, avee l'image des idées, nous nous passons totalement des images actuelles, des percepts ou des récepts ; nous quittons la sphère des sens, et nous élevons dans celle de la pensée,
Prenons, par exemple, un autre type d'idéation abstraite, un type qui ne sert pas seulement mieux que la plupart des autres à montrer l'importance des signes, comme représentant des idées, mais qui aussi expliquera mieux les résultats extraor-
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dinaires auxquels ce symbolisme peut conduire, quand il est appliqué avec persistance. Je veux parler des mathématiques. Naturellement, avant que l'idée de nombre ou de relation puisse s'élever, la faculté de la conception doit avoir fait de grands progrès, mais prenons cette faculté au point où l’artifice de substituer les signes aux idées est allé assez loin pour mettre l'esprit à même de comnier au moyen de la simple notation. Il serait clairement impossible de suivre les enchaînements les iwoins difficiles Gu saisonnement qui éveillent ou invoquent les idées de nombre cu de proportion, si nous étions privés du pouvoir d’attacher des signes particuliers aux idées particulières de ultérid nombre. Nous re pourrions pas même dire si une pendule a sonné de la onze heures ou midi, si nous ne pouvions marquer chaque coup conqu successif d'un signe successif ; et quand on dit, comme on le fait D la pen souvent, qu'un animal ne peut compter,nous devonsnousrappeler ES manidr
que l'homme leplus intelligent ne pourrait compter s'il était privé dévelo üe ces symboles. « L'homme commence par compter les choses, corail. par les grouper visiblement {c'est-à-dire par la logique des à son récepts|. Il apprend ensuite à compter simplement les nombres, logue, en l'absence des objets, faisant usage de ses doigts et orteils en ESSson tor tant que :vm.:oles. Il y substitue alors des signes abstraits, et velie. l'arithmétique commence. Puis il passe à l'algèbre, dont les ilsen signes ne sont pas simplement abstraits, mais généraux, et alors de l'éta ii calcule des rapports numériques, non des nombres. Puis il tion. L passe au calcul supérieur des relations. » Et de même que, dans de iout les mathématiques, les symboles qui sont employés con- ESjétudie tiennent, sous une forme facile à manier, d'énormes corps de néthod pensée — peut-être en fait la pensée entière d’un long calcul, — D'apr de même, dans toutes les sortes d'idéation abstraite, les symboles Des plus que nous employons, dans la mimique, la parole ou l'écriture par que les exemple, contiennent des masses plus ou moins condensées de concept signification. Ou, pour prendre un autre exemple qui, comme le de pere: précédent, est emprunté à Lewes: « Îl en est de même dans le dé- (divers veloppement du commerce. Les hommes commencent par échan- ESpeuvent ger les objets, puis passent à l'échange des valeurs. L'argent lais de d'abord, puis les lettres ou billets, sont les symboles de la valeur, ESSgroupés
Finalement, les hommes débitent et créditent, simplement, de façon que d'immenses transactions s'effectuent au moyen de
emploi celui qu
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, Simplement, tau moyen de
cette équation des équations. Le processus compliqué consistant à semer, faucher, rassembler, expédier et livrer une quantité de froment, est condensé dans une courte écrituré, dans un registre. »
Ainsi, sans insister plus longuement, il est évident qu'il nous est impossible pour nous d'évaluer trop haut l'importance du langage comme servante de la pensée. Gomme le dit Sir William Hanilton : « Un signe est nécessaire pour donner de la stabilité à notre progrès intellectuel, pour suivre chaque pas dans notre progrès, comme nouveau point de départ pour notre marche ultérieure vers un point plus élevé. Les mots sont la forteresse de la pensée ; ils nous rendent capables de faire de chaque conquête intellectuelle la base d'autres conquêtes. » Au surplus, la pensée et le langage agissent et réagissent l'un sur l’autre, de manière que, selon l'heureuse métaphore de Max Muller, le développement de la pensée et du langage ressemble à celui du corail. Ghaque branche est le produit de la vie, mais devient
Là son tour la base d'une nouvelle existence. D'une facon ana-
logue, chaque mot est le produit de la pensée, mais devient à son tour une nouvelle base pour l’éclosion d'une pensée nouvelie,
Ilsemble inutile d'insister davantage sur l'immense importance de l'établissement des signes pour le développement de lIdéation. Le fait étant universellement reconnu par les écrivains de ioute école, j'en viens donc au sujet du présent chapitre, et
j'étudierai avec plus de détaiis la logique de cette faculté, ou la Mnélliode de son développement.
D'après ce que j'ai déjà dit, on a pu comprendre que les concepts
Dies plus simples sont simplement les noms des récepts ; tandis
que les concepts d'un ordre plus élevé sont les noms d’autres concepts. De même que les récepts peuvent être ou les souvenirs
de percepts particuliers, ou les résultats de beaucoup de percepts
(divers autres récepls) groupés en classe, de même les concepts
peuvent être soit des noms de récepts particuliers, soit les résul-
lis de beaucoup de récepts nonunés (divers autres concepts) groupés en classe. Le mot « rouge », par exemple, est le nom que ‘emploie pour un récept particulier; mais le nom « couleur » est celui que j'emploierai pour un groupe entier de récepts nommés.
Il en est de même pour les mots signifiant des objets, des états et des actions.
Nous pouvons donc distinguer d'une façon générale deux ordres de concepts : ceux qui se rapportent aux récepts et ceux qui se rapportent à d'autres concepts. Car un concept est toujours un concept, quand même il pourrait n'être qu’un récept nommé ; et c'est toujours un concept, bien qu’il tienne lieu des généralisations les plus élevées de la pensée. Je rendrai cette distinction plus claire encore au moyen d'exemples meilleurs. La poule d’eau adopte une manière de se poser à terre ou méme sur la glace quelque peu différentede celle qu'elle pratique quand elle descend sur l'eau, et les espèces qui plongent de haut (telles que les hirondelles de mer et les fous) ne font jamais ainsi sur terre ou sur la glace. Ces faits prouvent que ces animaux ont un récept répondant à une substance fluide. De même, un homme ne plongera pas sur la terre dure ou sur la glace, et il ne sautera pas dans l’eau de la même façon qu'il le fera sur la terre ferme. En d'autres mots, comme la poule d'eau, il a deux récepts distincts, un qui répond à la terre solide, et l'autre au fluide sans résistance. Mais, différent de la poule d'eau, il est capable de mettre un nom sur chacun de ces récepts, et ainsi de les élever l'un et l’autre au niveau des concepts.
En ce qui concerne le but pratique de la locomotion, il es naturellement peu important qu'il ait ou non élevé ses récepts au rang des concepts. Mais, comme nous l'avons vu pour beaucoup d'autres buts, il est de la plus haute importance qu'il soit capable de le faire. Pour y arriver, il faut qu'il puisse poser son récept devant son propre esprit comme un objet de pensée; avant de pouvoir placer sur ces idées génériques les noms de solide et de fluide, il faut qu'il en ait pris connaissance en lan qu'idées, Antérieurement à cet acte de connaissance, ces idées ne diffèrent sous aucun rapport des récepts de la poule d'eau, et, pour les besoins ordinaires de sa locomotion, cette différence n'est pas nécessaire ; pour ces besoins, l'homme ne fait aucu appel à ses facultés élevées d'Idéation, Mais, en vertu de l'acte de connaissance par lequel il assigne un nom à une idée connut comme telle, il a créé, pour lui-même, et pour des buts autres que la locomotion, un trésor inestimable; il a formé un concept.
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Néanmoins le concept qu'il a formé est des plus simples, et se réduit en fait à la nomination de l’un de ses récepts les plus habituels. Mais il est de la nature des concepts qu'une fois formés, ils peuvent être intentionnellement comparés, et de la sorte naît une nouvelle possibilité dans la manière de grouper les idées ; il peut les grouper non plus au moyen des associations sensitives, mais au moyen des représentations symboliques. Les noms des récepts servent de symboles des récepts eux-mêmes, et peuvent ainsi se grouper indépendamment des perceptions sensitives, hors desquelles ils sont originellement nés. Sans être plus longtemps soumises au temps ou au lieu, aux circonstances ou à l'occasion, les idées peuvent être maintenant rappelées et manipulées à plaisir. Car, dans cette nouvelle méthode d'idéation, l'esprit a, pour ainsi dire, acquis une algèbre de récepts: il n'est plus nécessaire que les récepts actuels eux-mêmes soient présents dans la perception sensitive ou même dans l'imagination représentalive. Et comme les concepts sont ainsi les symboles des récepls, ils peuvent, comme je l'ai dit, être comparés et combinés indépendamment des récepts qu'ils servent à symboliser. De la sorte, nous devenons aptes, pour ainsi dire, à calculer en concept selon une méthode, et à un degré qui seraient tout à fait im, ssibles dans le milieu purement perceptuel des récepts.
C'est dans cette algèbre de l'imagination que s'accomplit le
puravail le plus élevé de l'Idéation, et le résultat de synthèses lon-
gues el compliquées des concepts consiste en productions menlales d'une complication énorme, qui néanmoins peuvent être incorporées dans de simples mots. Des mots tels que vertu, gouvernement, équivalent mécanique, représentent des concepls infiniment plus perfectionnés que les mots solide ou [luide, étant donné que les premiers n'ont pas d'équivalents possibles dans la sphère des récepts.
[nous faut donc, tout d'abord, reconnaitre la grande étendue du territoire intellectuel qui est compris dans ce que nous appelons les concepts. Au niveau le plus bas, ce ne sont rien de plus que des récepts nommés ; plus haut, ils deviennent les noms d'autres Concepts, et par la suite ils deviennent les produits nommés des Coordinations de concepts les plus élevées et les plus complexes que l'esprit humain ait produites, Sous le terme concepts supc-
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&e second point que je désire éclaircir est que les concepts de LS l'ordre le plus inférieur dont je parle, bien qu'étant de l'espèce la plus simple possible, sont déjà quelque chose de plus que les noms des idées particulières : ce sont les noms de ce que j'a Le. tu appelé idées génériques ou récepts. Nous pouvons fouiller tout ER Dire le dictionnaire d’une langue quelconque sans y trouver un seul à bis à mot qui serve de nom pour une idée particulière véritable, c'est- Le riginc à-dire pour le souvenir d'un percept particulier. Les noms ele pr propres sont ceux qui s’en rapprochent le plus ; mais les noms bre propres même sont en ré: té des noms de récepts (distingués des percepts particuliers), puisque chaque objet auquel ils sont appliqués est un objet fort complexe, présentant un grand nombre de qualités diverses qui, toutes, demandent à être enre- le gistrées dans la mémoire comme appartenant à cet objet, pour À empêcher qu'on ne le confonde avec d'autres.
Les noms, done, ne répondent pas aux idées particulières au sens strict ; les concepts, même de l'ordre le plus inférieur, se rapportent aux idées génériqu :. En outre, les idées génériques auxquelles ils se rapportent sont pour la plupart géntriques à un haut degré : même avant qu'un récept ne soit 43507
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avancé pour être baptisé — ou suffisamment bies développé pour En'en étre admis comme un membre du ec; conceptuel — c'est déjà trait un produit organisé supérieur de lIdi .uvn. Nous avons vu dans un ob le chapitre précédent combien la puissance de l'imagination ns l'é peut aller loin sans l'aide du langage, et la conséquence estqu'a- essif vant l'avènement du langage, l'esprit est déjà pourvu d'une masse vmbol d'idées méthodiques groupées ensemble en bien des systèmes bologie logiquement cohérents. Quand donc le langage prend naissance, Loun il est inutile que ce travail de groupements logiques soit recom- conce mencé ab initio. icepls L'œuvre du langage consiste à reprendre le travail de groupe- D llme mentau poin: où il a été laissé par l'idéation générique; et s'il esl la fi trouvé avantageux de nommer des idées génériques, ce sont les sit plus sénriques, aussi bien que les moins génériques, qui sont ESS la
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Ki D'autre part, tous les concepts, en dernier ressort, dépendent
es récepts communs, et ceux-ci dépendent des percepts. Ceci est hisé à prouver non seulement paï des considérations générales, nais aussi par la dérivation étymologique des termes abstraits. es termes les plus abstraits sont dérivés de termes moins nbstraits, et ceux-ci, d’autres qui le sont moins, et, par deux ou rois degrés au plus, nous sommes ramenés exactement à leur rigine, à un « concept inférieur », à un nom de récept. Gomme e le prouverai plus loin, il n°y a pas de mot abstrait ou de terme énéral dans un langage quelconque qui, si son origine peut ire connue, ne se trouve avoir ses racines dans le nom d’un écept. Les concepts, donc, ne sont originellement rien de plus Minc des récepts nommés ; il est donc « priori impossible qu'un oncept incomplet puisse se former, s'il ne repose éventuelleent sur la base des récepts. Grâce à l'élaboration qu'il subit ar la suite dans la région du symbolisme, il peut, cela est vrai, si ien perdre toute ressemblance avec son ascendant, que le phi-
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Dologue seul est capable d'en retracer l'origine. Quand nous barlons de la vertu, nous n'avons pas besoin de penser à un Morume, ni de réfléchir consciemment à l'action de gouverner un
aisseau, quand nous nous servons du mot gouvernement; mais
! n'en est pas moins évident que l'un et l'autre de ces mots très
dbstraits tirent leur origine de la nomination des récepts (l'un ‘un objet, l'autre d'une action), et que leur élévation ultérieure ans l'échelle de la généralité a été due à un élargissement proressif de la signification conceptuelle de la part de la pensée ymbolique. En d'autres termes, et pour en revenir à ma termi-
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la fin du chapitre précédent, F'ai montré là que l'espèce de assilication ou groupement mental des idé : qui sert à consti er la logique des récepts diffère du groupe nent mental d'idées
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qui constitue la logique des récepts, en ce que, tandis que la première se rapporte aux similitudes qui sont les plus sensibles à la perception, et en conséquence aux analogies qui s'imposent le plus à l'attention, la dernière se rapporte aux similitudes qui sont moins évidentes à la perception, et par conséquent aux analogies qui apparaissent moins promptement aux sens. Il ya classification dans l'un et l’autre cas ; mais, tandis que l’une repose sur l'étroitesse des ressemblances dans un acte de per. ception, l’autre en exprime l'éloignement. De ceci il résulte que plus la classification est conceptuelle, et moins sensibles à la perception immédiate sont les similitudes entre les choses classées ; par conséquent, plus une généralisation sera élevée, plus grande sera la distance par laquelle elle se séparera des groupements simplement automatiques de l’idéation réceptuelle. Par exemple, la première classification du règne animal que nous connaissons groupait ensemble, sous la désignation conmune « d'êtres rampants », les articulés, mollusques, reptiles, amphibies et même certains mammifères comme la helette, ete. Ici, cela est évident, la classification repose seulement sur les ressemblan.es très superficielles que présentent ces différentes créatures dans leur mode de locomotion. Jusqu'alors la pensie conceptueile n'avait pas encore été dirigée vers l'anatomie des animaux, et, quand elle entreprit une classification de ceux-ti, elle se contenta naturellement de noter les différences les plu évidentes quant à la forme extérieure et au mouvement. En d'autres termes, celle toute première classification conceptuelle n'était guère plus que l'énoncé verbal d'une classification réceptuelle. Mais, quand la science de l'anatomie comparée fut inat: gurée par les Grecs, une classification beaucoup plus concep tuelle des animaux prit naissance, bien que l'importance d'un arrangeineat systématique du règne animal, considéré comme un tout, fût si peu sppréciée qu'il ne semble pas avoir été tenté, même par Aristale, Car, si merveilleux que soit le progrès dl groupement coutepiuel établi par lui, l'auteur grec se content de l'établir aux comparaisons anatomiques entre un group
d'animaux et ur autre ; il n'a pas eu l'idée de la subordinatiohé
d'un ::oupe à un autre, et il a, par la suite, constitué le prit cipe dominant des recherches taxonomiques; nulle part Î
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ne donne un exposé synoptique de ses propres résultats, ce qu'il n'eût pas manqué de faire s'il avait apprécié l'importance de la classification du règne animal comme un tout systématique.
Enfin, depuis l’époque de Ray, le meilleur de la pensée des meilleurs naturalistes a été appliqué à cette œuvre, avec ce résultat que l'idéation conceptuelle a constamment progressé à travers des généralisations de plus en plus larges, ou des généralisations de plus en plus châtiées par les accumulations intentionnelles et combinées des connaissances. Le contraste est énorme entre le premier essai simple de classification fait par les premiers Juifs, et l'ensemble perfectionné de la pensée abstraite qui est présenté par la science taxonomique d'aujourd'hui.
Des exemples similaires pourraient être tirés de tous les autres départements de l'évolution conceptuelle, parce que partout chaque évolution a consisté essentiellement en l’achèvement d'intégrations idéales de plus en plus éloignées des simples perceptions. Ou, comme le dit Sir W. Hamilton : « Far une première généralisation, nous avons obtenu plusieurs classes d’individus ayant des analogies entre eux. Mais ces classes, nous pouvons les comparer ensemble, observer leurs similitudes, faire abstraction de leurs différences, et donner un nom commun à leurs points communs. Sur les secondes classes, nous pouvons exécuter à nouveau la même opération, et ainsi, montant à travers l'échelle des notions générales, écartant toujours un nombre plus grand de différences et embrassant toujours de moindres similitudes dans la formation de nos classes, nous arrivons, à la fin, à la limite de notre ascension, à la notion de l'être ou de l'existence (4). »
Le point que je désire particulièrement dégager est que ce processus d'idéation conceptuelle par lequel les idées deviennent générales doit être soigneusement distingué du processus d'idéalion réceptuelle, par lequel les idées deviennent génériques. Ces derniers processus consistent, en effet, en idées particulières qui sont fournies immédiatement par la perception sensitive, et qui arrivent à se fusionner automatiquement par l'association
(1) Lectures, t. II, p.290,
de similitude ou de contiguïté, de telle sorte que de plusieurs tautd de ces percepts associés il s'est formé un récept, sans le besoin limi d'une coopération intentionnelle de l'esprit. D
D'un autre côté, une idée générale, ou concept, ne peut être de p formée que par l'esprit lui-même, qui classe, avec intention, ses ave récepts connus comme tels — ou, dans le cas de la création de dll o « concepts supérieurs», exécute le même processus avec ses idées ne p générales déjà acquises, dans le but de construire des idées plus conti
générales encore. Une idée générique est donc généralisée dans Lion le sens où un naturaliste dit qu'un organisme peu élevé es ax
généralisé, c'est-à-dire non encore différeneié en les groupes tatior d'organes plus élevés et plus spéciaux, qui en émanent ultérieur l'iné rement. Mais une idée générale est généralisée en ce sens qu'elle Ca
comprend un groupe de certains organes plus élevés et plus le m: spécialisés, déjà formés et munis d'une désignation commune D et ] qui se rapporte à leurs points de contact, Il y a classification matic
dans tous les cas, maïs, dans l'ordre réceptuel, elle est automa- pianis tique, tandis que dans l'ordre conceptuel elle est introspeclive. qu'au Jusqu'ici je ne pense pas que mon analyse puisse m'attirer des exéct
critiques ou des dissentiments, de la part des psychologues, à celle quelque école qu'ils puissent appartenir. Mais il est un point l'éffor d'importance secondaire qu'il me sera plus commode de traiter DS mani iei, bien que mes vues à cet égard puissent ne pas oblenir Rs opéra un asseaiiment unanime. | D'al
Ce me semble être un trait bien net de notre vie introspective D d'ôtre que notre aptitude à suivre des processus complexes sans l'aide chaqu des mots, ou, pour énoncer les choses sous une forme para- sur |: doxale, notre aptitude à concevoir sans concepts. Je n'ignor D iabin pas naturellement que cette faculté, en apparence évidente, de D pour : perser sans répétition mentale de signes verbaux (le verbum SN arvot mentale des scolastiques) est niée par plusieurs écrivains d'im- D passa: porlance, notamment, par exemple, par M. Max Muller, qui à d'un s cherche à grand peine à prouver que « non seulement à un ÆS bit w degré considérable, mais toujours, et totalement, nous pensons DS symh au moyen des noms (1) ». M le ch:
Ceci me paraît! être ou bien un truisme ou une erreur; il y a la suce verbu ôtre vi
(1) Science of Thought, pp. 30-64.
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tautologie dans l'expression, où erreur dans le fait. Si nous limitons le terme « pensée » à l'opération de dénommer, c'est simplement un truisme que de dire qu'il ne peut y avoir de pensée sans langage, car c'est simplement dire qu'il ne peut yavoir de dénomination sans noms. Mais si le terme « pensée » est employé pour couvrir tous les processus d'idéation que nous ne partageons pas avec les brutes, je tiens l'affirmation pour contraire au fait palpable, et, en conséquence, je me joins à cette longue suite de logiciens et de philosophes que le professeur Max Muller cite comme manifestant ce qu'il appelle de « l'hésitation » à accepter une doctrine qui, dans son opinion, est l'inévitable conclusion du Nominalisme.
Car, pour moi, il est évident que, dans la région des concepts, le maniement fréquent de ceux avec lesquels l'esprit est familier met l'esprit en état d'en user avec eux un peu de la façon automatique dont, à un degré inférieur d'action coordonnée, le pianiste en use avec les notes et les phrases de musique : ‘andis qu'au début il fallait un effort laborieux et intentionnel pour exécuter des accords très variés et comjlexes, par la pratique celle exécution passe de plus en plus en dehors du domaine de
E l'effort conscient, si bien que, finalement, ils sont exécutés d'une
manière presque mécanique. Îl en va de même dans le cas des opérations purement mentales, mème de l'ordre le plus élevé. D'abord, chaque anneau de la chaîne de l'idéation a besoin d'être rattaché isolément à l'attention au moyen d'un mot; chaque pas dans un processus de raisonnement veul ètre appuyé sur la base solide d'une proposition. Mais, par une fréquente habitude, la faculté de pensée cesse d’être ainsi limitée; elle passe, pour ainsi dire, d'un bout de la chaîne à l'autre, sans réclamer un arrêt à chaque chaînon, car à la série originelle de dalles de passage elle a substitué un pont qu'elle peut presque franchir
L d'un seul bond. Ou encore, pour changer de métaphore, il s'éta-
blit une méthode de penser sténographique dans laquelle les symboles des idées (concepts) n'ont pas besoin d'entrer dans le champ de la conscience; le jugement suit le jugement dans la succession logique, sans une expression articulée de la part du verbum mentale. C'est là, dis-je, un fait qui me paraît pouvoir être vérifié au moyen d'une très petite somme d'introspection.
Romanes, Évol, ment, 6
En lisant une lettre par exemple, nous pouvons instantanément
décider de notre réponse, et cependant avoir à réfléchir avant de ve pouvoir formuler les propositons nécessaires pour exprimer cette A réponse; ou encore, pendant que nous rédigeons un travail, que ol de fois ne séntons-nous pas, pour ainsi dire, qu'une certaine gue vérité est sur le point d'être énoncée, bien que ce soit une vérité Let que nous ne puissions immédiatement faire passer dans des un mots. Nous savons, d’une manière générale, qu'une vérité es! ec là, mais nous ne pouvons fournir le véhicule qui doit l'amener sh ici. Ce n'est qu'après avoir essayé différentes phrases, dont . chacune implique une longue suite de propositions successives, sas que nous commençons à avoir la satisfaction de rendre explicite = P par le langage ce qui antérieurement était implicite dans la nn pensée. Ou encore, en jouant une partie d'échecs, nous avons _. besoin de prendre connaissance d’un grand nombre de relations ps complexes, actuelles et contingentes, de façon que, pour jouer ie le jeu comme il doit l'être, il nous faut faire un puissant appel sl à nos facultés de pensée abstraite. Cependant, en ce faisant, hum nous n'avons pas besoin de nous réciter un silencieux mono- . logue sur tout ce que nous pouvons jouer et tout ce qui pourra _ être joué par notre adversaire. Enfin, pour donner un dernier ; à exemple, dans quelques formes de l’aphasie, le patient a perdu “ tout vestige de mémoire verbale, et pourtant ses facultés de pen- dilré ser pour tous les besoins pratiques de la vie ne sont pas maté- e riellement altérées. Se En somme, donc, je conclus que, quoique le langage soit une sq condition nécessaire à la construction originelle de la pensée _n conceptionnelle, quand une fois la construction a été achevée, (je l'échafaudage peut être retiré et laisser cependant l'édifice aussi Eh stable qu'avant. De cette manière, les concepts familiers se l'évolu dégradent, pour ainsi dire, en récepts, mais récepts d'un degré apns de complexité et d'organisation qui n'ont été rendus possibles instine que par leurs ancêtres conceptuels. Avec Geiger, nous pouvons ne dire : So ist denn uberall die Sprache primar, der Begriff dégre: entsteht durch das Wort (4). Cela n'empéche cependant mi pas qu'avec Frédéric Muller nous n'ajoutions : Sprechen ist W. . (1) Ursprung der Sprache, p. 91. tury d
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s instantanément éfléchir avant de ur exprimer cette s un travail, que qu'une certaine ce soit une vérité passer dans des qu'une vérité esl qui doit l'amener *s phrases, dont ions successives, _ rendre explicite nplicite dans la CS, nous avons nbre de relations que, pour jouer h puissant appel , en ce faisant, ilencieux monout ce qui pourra nner un dernier patient à perdu facultés de pene sont pas maté-
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‘, nous pouvons u, der Begrif] che cependant : Sprechen ist
nicht Denken, sondern es ist nur Ausdruck des Denkens (1).
A l'exception du dernier paragraphe, mon analyse, comme je l'ai déjà dit, ne sera probablement attaquée par aucun psychologue évolutioniste ou non évolutioniste, car, à l'exception de ce paragraphe, j'ai arrangé à dessein mes arguments, de manière à éviter jusqu'ici les questions sujettes à controverse. On remarquera encore que ce paragraphe lui-même n'a en réalité rien à faire avec le point en litige, étant donné que la question dont il s'agit n’a trait qu'au processus intellectuel humain seul. Mais maintenant, après avoir ainsi déblayé le terrain — quelquefois un peu longuement — nous avons à nous demander s'il est possible de concevoir que la faculté de parler, avec l'édifice qui en résulte, a pu prendre naissance, par une genèse naturelle, hors des facultés inférieures de l'esprit.
Comme nous l'avons précédemment vu, il est, de tous côtés, reconnu que la seule et unique distinction entre la psychologie humaine et la psychologie animale consiste en ce que la première présente cette faculté qui, autrement dit, signifie, comme nous l'avons déjà vu, le pouvoir de traduire les idées en symboles, et d'employer ces symboles à la place des idées.
C'est là, dis-je, la seule différence sur laquelle nous soyons tous d'accord. et toute la question est de savoir si c’est une différence de nature ou de degré. Depuis le temps où les anciens Grecs employaient le même mot pour désigner la faculté du langage et la faculté de penser, la convenance philosophique de l'identification est devenue de plus en plus apparente, La
(1) Grundriss der Sprachwissenschaf!, 1, p. 16. On remarquera qu'il y a une analogie évidente entre le processus ci-dessus décrit, par lequel l'idéation conceptuelle descend au rang de l'idéation réceptuelle, et celui par lequel, à un degré inférieur de l'évolution mentale, l'intelligence descend jusqu'au niveau de l'instinct. Dans mon précédent ouvrage, j'ai consacré bien des pages à l'étude de ce sujet, et montré que les conditions de la transformation des adaptations intelligentes, ou adaptations instinctives, se trouvent invariablement dans la fréquence de la répétition. Les Instiucts de cette sorte (Instincts secondaires), peuvent être nommés des récepts dégradés, comme les récepts, dont il a été question dans le texte, sont des concepts dégradés, Ni les uns ni les autres ne pourraient ètre ce qu'ils sont maintenant sans leurs ancètres plus développés, Quiconque s'intéresse spécialement à la question de savoir si la pensée peut exister sans mots peut consulter la correspondance entre M. Max Muller, M, Francis Galton, moi-même et d'autres daus Nature (mai et juin {8N7, depuis publiée à part); entre le premier et M. Mivart, dans Nature, mars 1888), Voir aussi un article par M. le juge Stephen dans le Nineleenth Cen-
tury d'avril 1888, M. Whitney a fait quelques remarques excellentes sur ce sujet dans son Language and the Study of Language, pp. 405-411,
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vérité peut avoir été obscurcie pour un temps dans les brouillards du Réalisme, mais des siècles de discussion ont entièrement éclairci l'atmosphère philosophique, en ce qui concerne du moins le sujet qui nous occupe. De là vient que, dans ces derniers temps, la seule question qui se pose à l’évolutioniste est
‘celle de savoir pourquoi aucun animal n’a jamais appris à com-
muniquer avec ses semblables? Pourquoi, seul, parmi les animaux, l’homme a-t-il été doué du Logos ? Pour répondre à cette question, il nous faut entreprendre une étude assez complète de la philosophie du langage.
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Étymologiquement, le mot langage signifie « faire des signes » au moyen de la langue, c’est-à-dire la « parole articulée ». Mais, dans un sens plus large, le mot est habituellement employé pour désigner tout acte de faire des signes en général, commelorsque nous parlons du « langage des doigts » des sourds-muets, du «langage des fleurs », etc. Où, comme le ditle professeur Broca, «il y a plusieurs sortes de langage, tout système de signes qui donne une expression aux idées d'une manière plus ou moins intelligible, plus ou moins parfaite, ou plus ou moins rapide, est un langage au sens général du mot. Ainsi la parole, le geste, la 4 dactylologie, l'écriture hiéroglyphique ou phonétique sont autant de sortes de langage. Il y a donc une faculté générale du langage qui préside à tous ces modes d'expression, et qui peut étre définie : la faculté d'établir une relation constante entre une idée et un signe, que ce soit un son, un geste, une figure ou un dessin de quelque espèce. »
La meilleure classification des diverses formes de la faculté de faire des signes que j'aie trouvée est celle qui est donnée par M. Mivart dans ses Lessons from Nature (p. 83), et je la citerai en ses propres termes :
« Nous pouvons, en somme, distinguer six différentes espèces de langage :
« 4° Les sons qui ne sont ni articulés ni rationnels, tels que les cris de la douleur ou le murmure de la mère à son enfant ;
« 2 Les sons qui sont articulés mais non rationnels, tels quele caquetage des perroquets, ou de certains idiots, qui répéteront sans la comprendre toute phrase qu'ils entendront ;
« 3° Les sons qui sont rationnels mais non articulés, par les-
quels nous exprimons quelquefois notre approbation ou notre désapprobation de propositions données;
« 4° Les sons qui sont à la fois rationnels et articulés, constituant la parole vraie ;
« 5° Les gestes qui ne répondent pas aux conceptions rationnelles, mais sont simplement les manifestations des émotions et des sentiments ;
« 6° Les gestes qui répondent aux conceptions rationnelles, et sont en conséquence des manifestations « extérieures » mais non orales du verbum mentale. »
A cette liste des « Catégories du Langage » une septième espèce peut être ajoutée, qui renfermera tous les signes écrits ; mais avec cette addition évidemment nécessaire, j'accepte cette élassification, et la considère comme renfermant au complet toutes les formes qui peuvent être comprises dans le genre langage.
Un premier point à remarquer est que les signes faits peuvent être manifestés avec ou sans intention, En second lieu, les signes intentionnels peuvent être commodément subdivisés en deux classes, savoir: les signes intentionnels qui sont naturels, et les signes intentionnels qui sont conventionnels.
* Les signes conventionnels peuvent encore se diviser en ceux qui sont dus aux:associations passées, et ceux qui sont dus aux inférences de l'expérience présente. Un chien qui « demande » sa nourriture, ou un perroquet qui baisse la tête pour qu'on la gratte, peuvent agir ainsi simplement, parce que l'expérience passée leur a enseigné que l'animal, lorsqu'il agit ainsi, reçoit la satisfaction qu'il désire. Ici, il n’est pas nécessaire que la raison, c'est-à-dire l'induction, intervienne. Mais si l'animal n’a eu aucune expérience précédente et, en conséquence, ne peut savoir par une association spéciale que tel geste particulier ou signe amènera telle conséquence particulière, et si, dans de telles circonstances, un chien voyait un autre chien demander et imitail le mouvement en observant le résultat auquel il a conduit, ou si, dans des circonsta:ices analogues, un perroquet baissait spontanément la tête dans le but de faire un mouvement expressif, alors le signe pourrait strictement étre appelé rationnel. * Mais il est évident que les signes rationnels présentent des
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présentent des
degrés presque innombrables de complexité et de perfection, de manière que la raison elle-même ne présente pas une plus grande variété de manifestations sous ce rapport que ne le fait le symbolisme par lequel elle est exprimée; une formule d'algèbre rentre dans la même catégorie de signes que le plus simple mouvement par lequel nous communiquons intentionnellement l’idée la plus simple. Les signes rationnels, en conséquence, peuvent être faits par le geste, le ton, l'articulation cu l'écriture, chacun de ces mots étant pris dans son acception la plus large (1).
Le tableau suivant peut servir à montrer cette classification sous une forme diagrammatique, c'est-à-dire la classification que j'ai adoptée, et qui correspond étroitement avec celle qu'a donnée M. Mivart. Véritablement, il n'y a aucune différence entre les deux, si ce n'est que je me suis efforcé de rendre la distinction entre les signes intentionnels, inintentionnels, naturels, conventionnels, émotionnels et intellectuels.
Les subdivisions de ceax-ci en dénotatifs, connotatifs, dénominatifs et prédicatifs, seront expliquées dans le chapitre vnr. Ou encore, en laissant de côté les signes inteniionnels et simplement initiatifs comme n'étant pas des signes, à proprement
(1) Par ceci on verra qu’en faisant usage de mots tels que « inférence », «raison », « rationnel », ete., en parlant des processus mentaux des animaux inférieurs, je ne préjuge en nucune manière de la question relative à la distinction entre l'homme et la brute. Dans la région la plus élevée des récepts, l'homme et la brute arrivent d'une façon marquée à percevoir les analogies ou relations, Geci est de l’inférence ou de la ratiocination dans sa forme la plus directe, etelle ne ditfère du processus tel qu'il se présente dans la sphère de la pensée conceptuelle qu'en ce qu’il n’est pas lui-même un objet de connaissance. Mais, considéré comme un processus d'inférence ou de ratiocination, je ne vois pas que notre terminologie doive différer selon qu'il arrive ou non à être un objet de connaissance. En conséquence, je ne suivrai pas les nombreux écrivains qui limitent ces termes aux manifestations les plus élevées du processus, ou à la ratiocination qui ne se rapporte qu'à la pensée introspective. Peut-être y aurait-il là matière à des distinctions plus fixes, mais je pense qu’il est préférable d'établir les distinctions là où les distinctions se présentent, et je ne puis voir que le processus d'inférence comme inférence soit modifié selon que l'esprit, en vertu d'une faculté surajoutée, est ou non capable de réfléchir au processus en tant que processus, pas plus, par exemple, quele processus d'association n'est altéré en devenant lui-même un objet de connaissance, Par conséquent, j'espère avoir montré ciairement qu'en croyant à la rationalité des bètes, je prétends simplement qu'elles ont le pouvoir, comme Mivart lui-même le reconnait, de tirer des « inférences pratiques »,
Jusqu'ici, donc, le point sur lequel je diffère avec M. Mivart et, autant que je le puis savoir, avec tous les autres écrivains modernes qui maintiennent l'irrationalité des brutes, n'est qu'un point de terminologie.
parler, tous les signes intentionnels peuvent être représentés diagrammaticalement, comme dans la figure ci-jointe. Le) Le]
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Jusqu'ici, nous n'avons considéré que des questions de fait au sujet desquelles il ne saurait y avoir de contestation. Nul ne peut nier un seul des faits que ce plan sert à rcudre, et il ne peut y avoir divergence que sur la question de savoir si les diverses facultés représentées par le tableau sont continues dans leur développement,
C’est ce point que nous .considérerons d'abord. En premier lieu, on remarquera qu'il ne peut y avoir aucune discussion sur le point suivant, et il faut reconnaître que toutes les facultés représentées dans le tableau, à la seule exception de la dernière (n° 7) sont communes aux animaux et à l’homme. Nous pouvons «{onc commencer par poser comme un fait acquis que les animaux présentent, d’une façon indiscutable, un germe de la faculté de faire des signes. Mais ce fait est si important pour
notre sujet que je m'arréterai ici à considérer les modes et les tou degrés où les animaux présentent cette faculté. au
Huber raconte que lorsque une guëépe trouve une provision de Ce miel, « elle retourne à son nid, et ramène, en nn court espace de dis temps, cent autres guêpes », et ce fait est confirmé par Dujardin. LS s'é Le très savant observateur F. Müller écrit, dans une de ses lettres av à Darwin, qu’il a vu une abeille reine déposant ses œufs dans mi
un nid de quarante-sept alvéoles. Au cours de l'opération, elle oublia quatre des cellules, et quand elle eut rempli les quarantetrois autres, supposant son travail achevé, elle allait se retirer,
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une de ses lettres nt ses œufs dans > l'opération, elle pli les quaranteallait se retirer,
« Mais comme elle avait laissé de côté les quatre alvéoles du nouveau rayon, les ouvrières coururent avec impatience, de cette partie, vers la reine, la poussant d’une singulière sage avec leurs têtes, comme firent aussi les autres quvrispes qu eles rencontraient. En conséquence, la reine recommenca à faire le
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tour des deux anciens rayons, mais comme elle ne trouvait aucune cellule ayant besoin d'un œuf, elle essaya de descendre. Cependant de partout elle fut refoulée par les ouvrières. Cette dispute dura assez longtemps jusqu'à ce que la reine réussit à s'échapper sans avoir achevé son œuvre. Ainsi les ouvrières avaient su prévenir la reine qu'il restait quelque chose à faire, mais elles ne savaient pas lui montrer le point où la besogne voulait être complétée. »
Selon de Fravière, Landois et quelques autres observateurs, les abeilles ont un certain nombre de notes ou intonations diffé-
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rentes par lesquelles elles communiquent entre elles (1). Mai il paraît ceriain que les moyens principalement employés sont les gestes faits avec les antennes. Par exemple, Huber divisa une ruche en deux parties au moyen d’une cloison; de :à une grande excitation dans la moitié de la ruche privée de la reine, &t les abeilles se mettent à l'œuvre pour construire des cellules royales pour la création d'une nouvelle reine. Huber divisa alors la ruche exactement de la même manière, avec la différence que la séparation ou cloison consistait en un treillage à travers les ouvertures duquelies abeilles de chaque côté pouvaient passer leurs antennes. Dans ces circonstances, les abeilles dans la partie de la ruche dépourvue de reine, ne manifestèrent aucun trouble, et ne construisirent pas de cellules royales; les abeilles, dans l’autre moitié de la ruche, ont donc pu leur apprendre que la reine était sauve.
Passons aux fourmis dont le pouvoir, très étendu, de communication par les signes, ne peut manquer de nous frapper comme extrêmement remarquable. Dans mon ouvrage sur l’Intelligence des Animaux, j'ai cité beaucoup d'observations de différents naturalistes sur ce point. J'en transcris ici les résultats généraux.
Quand nous considérons le degré élevé auquel les fourmis portent le principe de la coopération, il est évident qu’elles doivent avoir quelques moyens de communication réciproque. Ceci est spécialement vrai pour les Ecitons qui imitent si étrangement les tactiques de l’organisation militaire. « Les armées marchent en forme d’une colonne :ässez large et régulière, ayant une centaine de mètres de longueur. Le but de la marche est la capture et le pillage d’autres insectes, etc., pour l'alimentation, et à mesure que cette troupe bien organisée s’avance, ses légions dévastatrices mettent toutes les autres existences terrestres en danger. De la colonne principale se détachent de plus petites colonnes latérales qui jouent le rôle d'éclaireurs, se dirigeant dans des directions variées, et cherchant avec la plus grande activité les insectes et les vers, etc., sur chaque tronc, sous chaque feuille tombée, et dans chaque coin et fissure, où il y a quelque chance de découvrir une proie. Quand leur inspettion est terminée, elles rejoignent la colonne principale. Si la
(1) Voy. Intelligence des Animaux.
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ntre elles (1). Mais nent employés sont e, Huber divisa une 1; de ;à une grande e de la reine, àt les des cellules royales livisa alors la ruche érence que la sépavers les ouvertures ser leurs antennes.
partie de la ruche rouble, et ne consdans l’autre moitié à reine était sauve, tendu, de commuus frapper comme > sur l’Intelligence ions de différents ésultats généraux.
uquel les fourmis : évident qu'elles sation réciproque, i imitent si étranire. « Les armées rge et régulière, but de la marche C., pour l'alimenisée s'avance, ses s existences terlétachent de plus d'éclaireurs, se ant avec la plus ur chaque tronc, oin et fissure, où and leur inspecprincipale, Si la ;
roie découverte est suffisamment petite pour que les éclaieurs puissent eux-mêmes s'en charger, elle est immédiatement aisie et rapportée à la colonne principale, mais si la capture est rop importante pour que les éclaireurs en fassent leur affaire
2 + 0 . ] « Seuls, des messagers sont envoyés à la colonne principale d'où
on dépêche immédiatement un détachement assez nombreux Dour faire face aux besoins. Des deux côtés de la colonne prin-
Dipale, il y a toujours, courant sur les flancs, quelques individus
le dimensions plus petites, de couleur plus claire, qui semblent ouer le rôle d'officiers, car ils ne quittent jamais leurs postes, et
ndis qu'ils courent sans cesse sur les flancs de la colonne, ils arrêtent de temps à autre pour toucher ies antennes de quelques ndividus d’une file, comme s'ils avaient donné des instructions. uand les éclaireurs découvrent un nid de guëpes, dans un arbre, un renfort considérable est envoyé de l'armée principale,
e nid est mis en pièces, et toutes les larves sont portées à l’ar-
ière-garde de l'armée, pendant que les guëpes volent autour, sans défense contre la multitude envahissante. Ou encore si on
découvre le nid de quelque autre espèce de fourmis, un renfort
considérable, ou peut-être l’armée entière va vers lui, et, avec a plus grande énergie, les innombrables insectes se mettent à ouvrage, creusant et minant jusqu'à ce que le nid entier ait été évalisé de son contenu. Dans ces opérations, les fourmis témoignent d'une organisation coopératrice extraordinaire, car elles qui sont au fond du puits ne perdent pas leur temps à ransporter la terre qu'elles retirent ; elles la passent à celles qui sont plus haut, et les fourmis de la surface, quand elles reçoivent es parcelles de terre, ne les rortent, avec une apparence de prévoyrnce qui stupéfia M. Bates, que juste assez loin pour qu'elles e puissent pas couler dans le puits, et, ceci fait, reviennent en hâte pour en chercher d'autres. Mais il n'y a pas une division du travai rigide (ou simplement mécanique) ; l'ouvrage semble être exécuté par la coopération intelligente d'une armée d'ardentes petites créatures, car quelques-unes d'elles font ici
Ales fonctions de porteurs de terre, ét là la fonction de mineurs,
alors que toutes peu après s'emploient à transporter ie butin » (4).
(1) Intelligence des Animaux.
M. Belt écrit : « Les Ecitons, et beaucoup d’autres fourmis, sime suivent par l’oaorat, et je crois qu’elles peuvent se communique M. D la présence du üanger, du butin ou d’autres informations à dis. minéé tance, par les différences d'intensité ou de qualité des odeus his d
émises. Je vis un jour une colonne courant au pied d'une trar- Murs chée de tramway presque perpendiculaire, haute de six pieds aut
environ. En un point, je remarquai une sorte d'assembléet au d'environ douze individus qui paraissaient se consulter. Tout iSpusic coup, une d'elles quitta le conclave, et monta rapidement la face ment perpendiculaire de la tranchée, sans s'arrêter. Au sommet de li her.
tranchée, les fourmis entrèrent dans quelques broussailles pro Sun jo pices à la chasse. Dans un très court espace de temps, l'infor- ourm mation fut communiquée aux fourmis au-dessous, et une colonne natte épaisse s’élança à la recherche d'une proie. » nrcrent
M. Bates écrit encore : « Quand je contrariais la colonne, où norte! lui soutirais un individu, les nouvelles de cette perturbation oute étaient rapidement communiquées à une distance de plusieurs ache mètres, à l’arrière-garde qui commençait à battre en retraite.» eure
Arrivée à un ruisseau, la colonne en marche s'efforce de trou- bord i ver quelque pont naturel pour traverser. S'il n’y a pas de ponts, plus ti « elles voyagent le long du bord de l’eau, jusqu'au moment où Sue pe elles arrivent à un bord sablonneux et plat. Chaque fourmi alors igatio saisit un morceau de bois sec, le tire dans l’eau, et monte dessus, ation les derniers rangs poussent plus loin ceux de devant, tenant Seurs leur bois avec leurs pattes et leurs camarades avec leurs mandi- OUp
bules. En peu de temps, l’eau est couverte de fourmis, et quan ompe le radeau est devenu trop crnsidérable pour la force des petites ESet sui créatures, une portion se sépare, et commence à traverser, pen- d'exci dant que les fourmis laissées sur le rivage tirent des morceaux ier 0 de bois dans l’eau, et travaillent à l'agrandissement du bac jus- Pntièr qu’à ce qu'il se sépare encore. Ceci se répète aussi longtemp"; dre qu'il y a une fourmi sur le bord (1). » Eu
Ceci, pour donner une idée générale de l'étendue de la cot- ne € pération manifestée par les Ecitons, et qui doit être considérée ais ( comme reposant sur quelque système de signes. Voici main- ontir tenant des preuves plus nettes de l'existence de quelque sys avait |
ques | mis y
(1) Kreplin, cité par Büchner,
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d'autres fourmis, #Btime de communication. M. Hague, le géologue, écrivant à
ent se communique M. Darwin, de l'Amérique du Sud, dit que sur le dessus de cheinformations à dis ES inée de son salon, il y avait trois vases habituellement remqualité des odeus lis de fleurs fraîches. Un nid de fourmis rouges découvrit ces au pied d'une trar-Meurs, et forma une ligne vers elles passant constamment en
haute de six pieds aut et en bas entre le dessus de la cheminée et le plancher, sorte d'assemblé et aussi entre le dessus de cheminée et le plafond. Pendant se consulter. Tout à plusicurs jours successivement, M. Hague repoussa fréquem-
a rapidement la face ent au moyen d’une brosse, les fourmis du mur vers le planr. Au sommet de hEher. Mais comme elles ne furent pas tuées, la ligne se reforma. es broussailles proSun jour cependant il tua avec son doigt quelques-unes des e de temps, l'infor- ourmis sur le dessus de la cheminée. L'effet fut immédiat et sous, et une colonne nattendu. Aussitôt que quelques fourmis, en approchant, arrix Brtrent près de la place où leurs camarades étaient couchées,
riais la colonne, a > cette perturbation stance de plusieurs battre en retraite. »
he s’efforce de troun'y a pas de ponts, squ'au moment où haque fourmi alors u, et monte dessus, de devant, tenant s avec leurs mandifourmis, et quanl la force des petites e à traverser, penrent des morceaux sement du bac juse aussi longtemp;
nortes ou mourantes, elles s’en retournèrent et s'enfuirent avec oute la hâte possible. En une demi-heure, le mur au-dessus de a cheminée était débarrassé à fourmis. Durant l'espace d’une eure ou deux la colonne d’en bas continua à monter jusqu’au bord inférieur, coupé en biais, de la cheminée, et là, les individus plus timides, quoique incapables de voir le vase, devinrent quelue peu conscients du danger, et retournèrent sans autres invesigations, pendant que les plus audacieux avançaient avec hésiation un peu sur le bord supérieur de la cheminée, et étendant eurs antennes et allongeant leurs cous, parurent donner un oup d'œil prudent par-dessus le bord, de façon à voir leurs ompagnes mourantes. Alors, à leur tour, ils tournèrent casaque Bt suivirent les autres, exprimant, par leur attitude, beaucoup l'excitation et de terreur. Une heure ou deux plus tard, le senier ou piste conduisent de la colonie inférieure au vase, était ntièrement dégagé de fourmis.
….Un trait curieux et invariable est fourni par le fait que lors- | qu'une fourmi, rebroussant chemin par frayeur, en rencontrait ne qui s’approchait, toutes deux communiquaient toujours, ais chacune poursuivait son propre chemin, la seconde fourmi ontinuant son voyage jusqu’à l'endroit où la première fourmi avait pris la fuite, et suivant alors son exemple. Pendant quelques jours, après les faits qui précèdent, il n'y eut plus de fournis visibles sur le mur, tant au-dessus qu'au-dessous de la che-
étendue de la coooit être considérée gnes. Voici maine de quelque sys
minée. Puis quelques fourmis de la colonie inférieure comme cèrent à reparaître, mais au lieu d'aller au vase qui avait été scène du désastre, elles l'évitèrent d’un commun accord, et si vant le bord inférieur de la cheminée jusqu'au verre qui étail# milieu, elles recommencèrent leurs déprédations sur celui: avec exactement le même résultat.
Dernièrement, sir John Lubbock a fait quelques expériencx dans le but spécial de mettre à l'épreuve les facultés de commr nication des fourmis. 11 vit que si une fourmi découvre un dép de larves en dehors du nid, elle revient au nid, et bien qu'elk n'ait pas de larves à montrer, sait demander aide et assistance de nombreuses amies se mettant en devoir de la suivre, comm guide, vers l’amas de larves qu'elle a découvert. Dans une expé rience très instructive, sir John disposa trois morceaux de rubar chacun de deux pieds et demi de longueur environ. Un bouti chaque ruban était attaché au nid, et l’autre plongeait dans w verre. Dans le verre correspondant à l'extrémité de l’un da rubans, il plaça un nombre considérable de larves (de 300 à 6h dans un autre verre, à l'extrémité d’un autre ruban, il ne ni que deux ou trois larves, et laissa vide le troisième verre.
Le verre vide était mis là pour voir si une des fourmis iraiti
ce verre, par hasard. Il prit alors deux fourmis, en placça l'un gag dans le verre pourvu de nombreuses larves, et l'autre dans k into verre où il n’y en avait que quelques-unes. Chaque fourmi pri dist une larve, la porta au nid, revint pour en reprendre et ainsi @ la r suite. Après chaque voyage, il ajoutait une larve au verre où la c y en avait peu, afin de remplacer celle qui avait été déplacée. l: un résultat de l'expérience fut que, durant quarante-sept heures que demie, les fourmis qui étaient allées au verre contenant de not breuses larves amenèrent deux cent cinquante-sept amies à (1) leur aide, tandis que durant cinquante-trois heures, celles qu “ps étaient allées au verre contenant deux ou trois larves seulement, L' orm
n’en amenèrent que quatre-vingt-deux ; et aucune fourmi n'alh au verre sans larves. Comme tous les verres étaient expos dans les mêmes conditions, et comme les chemins menant au deux premiers devaient, au début, en tous cas, être égalemeil odorants grâce au passage d°5 fourmis, ces résultats apparair sent très concluants comm démonstration de l'existence tk
l'aut ci s’e Ceci et ce arrê!
l'ava
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e inférieure comma vase qui avait été mmun accord, et si l'au verre qui étail# ‘dations sur celui:
quelques expérience 8 facultés de comme mi découvre un dép u nid, et bien qu'ell ler aide et assistance * de la suivre, comn ivert. Dans une expé is morceaux de ruban ‘environ. Un bouti re plongeait dans un xtrémité de l’un dx e larves (de 300 à 60 utre ruban, il ne ni roisième verre.
e des fourmis iraiti rmis, en plaça l'un es, et l’autre dans k . Chaque fourmi pr eprendre et ainsi de e larve au verre où avait été déplacée. La arante-sept heures ‘e contenant de not quante-sept amies à s heures, celles qu is larves seulement, hucune fourmi n'all res étaient expos hemins menant at cas, être égalemeil résultats apparair n de l'existence t
quelque faculté de communication bien définie par laquelle les fourmis ont pu faire savoir, non seulement qu'il y avait des larves, mais même quel était le point où la plus grande abondance D s'en rencontrait. Pour les moyens de communication, ou la méthode des signes, il est certain que chez les fourmis comme chez les abeilles, ils consistent principalement en gestes faits par les antennes, mais des gestes d'autres sortes sont aussi employés, comme cela est suffisamment bien prouvé par l'observation suivante du révérend D° M Cook: « J'ai vu une fourmi s'agenouiller devant une autre, en baissant et allongeant sa tête, et se coucher sans mouvement, exprimant ainsi, aussi clairement que les
signes du langage peuvent le faire, son désir d'être nettoyée. Je compris de suite le geste, comme le fit la fourmi à qui s'adressait le geste, car celle-ci se mit immédiatement à la besogne. » Voilà pour la faculté de faire des signes déployée par les hyménoptères. Ne possédant guère de faits analogues relatifs aux autres invertébrés (1), je passerai maintenant aux vertébrés. Ray a observé les différentes intonations mises en usage par la poule commune, et les a trouvées uniformément significatives d'idées ou d'états émotionnels différents. Par conséquent, nous pouvons avec raison considérer ceci comme un système de langage, quoique très rudimentaire. Il distingue en tout neuf ou dix intonations distinctes qui signifient autant d'émotions et d'idées distinctes, savoir: l’action de couver, la conduite de la couvée,
D la recherche de la nourriture, l'alarme, la recherche d’un abri, D la colère, la douleur, la crainte, la joie ou l’orgueil d'avoir pondu
un œuf. Houzeau, qui fait des observations indépendantes, dit que les poules articulent au moins douze sons significatifs (2).
(1) Le meilleur exemple que je connaisse parmi les invertébrés, en dehors des hyménoptères, est celui que j'ai moi-méme observé, et déjà rappelé Cans l'Évolution mentale chez les Animaux.
L'animal dont il s’agit est la chenille processionnaire. Ces larves émigrent sous la. forme d’une longue ligne rampant en file, la tête de l’une touchant la queue de l'autre, Si un membre de la série se trouve déplacé, la chenille en avant de celuici s'arrête, et commence à agiter sa tête d’une manière particulière de côté et d'autre. Ceci indique à la chenille la plus rapprochée d'arrèter sa marche et d’agiter sa tête, et ceci continue jusqu’à ce que toutes les chenilles en avant de l'interruption soient arrêtées, toutes :agitant leurs têtes ; mais aussitôt que l'intervalle est comblé par l'avance de la partie postérieure de la colonne, le devant se remet en marche, et l'agitation des têtes cesse.
(2) Facullés mentales des Animaux, t, IL, p. 348.
Beaucoup d'autres exemples pourraient être empruntés sur oiseaux, et plus encore aux mammifères, montrant que des sons vocaux sont employés avec l'intention d'exprimer des sensations obs ou des idées définies ; mais pour éviter les longueurs, je citerai seulement quelques faits sous une forme condensée.
« Dans le Paraguay, le Cebus azaræ, quand il est excité, articule au moins six sons distincts qui excitentchezles autres singes | des émotions semblables (Rengger).. C'est un fait plus remarquable, que le chien, depuis sa domestication, a appris à aboyer È de quatre ou cinq manières différentes: l'aboiement de l’ardeur, dou comme dans la chasse, celui de la colère comme dans le grognement, le glapissement ou hurlement du désespoir, quand il est enfermé. l'aboiement de nuit, le jappement de joie quand il part d'a pour une promenade avec son maître, et le jappement très distinct, de supplication, quand il désire qu'une porte ou une fenêtre soit ouverte (1). »
Je puis encore rappeler en passant les exemples de l'usage des signes, par les mammifères, qui sont détaillés dans mon Intel. ligence des Animaux.
M. S. Goodbehere m'a parlé d'un poney qui avait l'habitude de repousser le verrou intérieur d'une grille dans son enclos, À et qui hennissait pour faire venir un âne qui était en liberté dans la cour voisine : l'âne venait alors, soulevait le loquet extérieur, et ouvrait la barrière en délivrant le poney.
Au sujet des gestes, M"° K. Addison m'écrivit que son choucas, qui vivait dans un jardin, et qu’elle baignaït habituellement, lui rappelait qu'elle avait oublié de préparer le bain, en venant devant elle, et en faisant les mouvements correspondant à ses
ablutions, sur le sol. A
Youatt cite le cas d'un cochon | qui fut dressé à arrêter le SN kr. gibier avec une grande précision, et ceci, comme dans le cas ET des chiens, implique un grand développement de la faculté d D 1 p faire les signes. Tout chasseur doit savoir combien le chien cou- ls au} chant comprend bien ses propres indications, et aussi les éndi- | pha cations des autres chiens en tant que signes. van
En ce qui concerne sa propre indication, s’il est à quelque À Ir
(1) Darwin, Descendance,
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l'arrêt a été remarqué, et s’il l'a été, l'arrêt sera beaucoup plus « ferme » et prolongé que si l'animal voit qu'il n'a pas été observé. En ce qui concerne les indications des autres chiens, le doublement de l'un par l’autre signifie qu'aussitôt qu'un chien voit un autre chien en arrêt, : arrête aussi, qu'il soit ou non en position de flairer le gibier. Dans mon précédent ouvrage, en parlant des instincts artificiels, j'ai montré (comme M. Darwin l'avait précédemment remarqué) que, chez les chiens de chasse bien dressés, une tendance plus ou moins prononcée au doublement est intuitive. Mais j'ai observé aussi, parmi mes propres chiens d'arrêt, que même dans les cas où un jeune chien ne montre pas de dispositions innées à ce faire, en le mélant à d'autres chiens pendant un court espace de temps, on lui fait acquérir bientôt l'habitude, sans aucune autre instruction que celle qui lui est fournie par sa propre observation. J'ai aussi remarqué que tous les chiens de chasse peuvent être trompés par l'attitude que leurs compagnons prennent lors de la défécation. Mais ceci est dû probablement à ce que leur ligne de vision étant beaucoup plus basse que celle d'un homme, de légères différences d’attitude ne sont pas perceptibles pour eux comme pour nous-mêmes.
Le major Skinner écrit qu'il vit une nuit de clair de lune un grand éléphant sauvage sortir d'un bois bordé d'une rivière, et s'avancer prudemment à travers le terrain découvert, jusqu’à quatre-vingts mètres environ de l'eau ; là l'animal resta parfaitement immobile: le reste du troupeau, encore caché dans le bois, élait, pendant ce temps, si tranquille et immobile qu'aucun son ne se faisait entendre. Après s'être avancé gradueilement, en trois fois, avec des haltes entre chaque mouvement, il se porta vers le bord de l'eau qu'il ne jugea cependant pas encore propre à étancher sa soif, mais resta plusieurs minutes, écoutant dans le plus parfait silence. Il revint alors, avec précaution et lenteur, au point où il était sorti du bois, et ramena de là cinq autres éléphants avec lesquels il se rendit un peu moins lentement qu'avant à quelques mètres du bassin, où il les posta en sentinelles. Il rentra de nouveau dans le bois, et réunit le troupeau entier qui pouvait se monter à quatre-vingts ou cent têtes, et les con-
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duisit à travers le terrain découvert avec beaucoup de sang-froid et de tranquillité jusqu'à ce qu'il eût atteint les sentinelles:
il les quitta alors pour un moment, et poussa encore une recon- (er naissance au bord du bassin. A la fin, se trouvant apparemment ja assuré que tout était bien, il se retourna et donna évidemment 4 l'ordre d'avancer, car « en un moment », dit le major Skinner, qui le troupeau tout entier s’élança vers l'eau avec une confiance So sans réserve, si différente de la prudence et de la timidité qui _ avaient marqué les précédents mouvements, que rien ne me le persuadera qu'il n'y avait pas une coopération rationnelle et uq concertée d'avance de la part de la troupe tout entière », et Lis par conséquent quelque mode de communication définie par me signes. cal En ce qui concerne l'emploi par le chat de gestes significatifs, ®PF j'ai observé des cas tels que ceux où il fait l'imitation de la Hé demande formulée par un terrier, observant que le terrier reçoit Br quelque nourriture en réponse à ce geste; ou il fait un bruit M particulier quand il désire qu'une porte soit ouverte, et si ce ea désir n'est pas écouté, l'animal « tirera les vêtements avec ses n'al griffes, et, ayant ainsi réussi à attirer l'attention, il ira vers la se |
porte de la rue, s'arrêtera là, miaulant de la même manière jusqu'au moment où on lui ouvrira ». Je citerai encore un chat qui, en voyant son ami le perroquet « battant des ailes et se débattant dans la pâte jusqu'aux genoux » court informer la cuisinière de la catastrophe, miaulant et faisant tous les signes qu'il peut faire pour la faire descendre, finissant par sauter sur elle, se cramponnant à son tablier, et essayant de la tirer en bas, de façon que la cuisinière finit par descendre à temps pour emptcher l'oiseau d’être asphyxié.
Ce geste de tirer par les habits, pour engager quelqu'un à gagner le théâtre d’une catastrophe, se rencontre fréquemment chez les chats et les chiens.
Plusieurs exemples sont donnés aussi de chats sautant sur les chaises, et regardant du côté de la sonnette, quand ils sentent du lait (ceci signifie qu'ils désirent qu'on la tire afin d'appeler le domestique qui apporte le lait) plaçant mieux leurs pattes sur la sonnette en un signe encore plus accentué, ou sonnant eux-
mêmes.
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En ce qui concerne les gestes significatifs faits par les chiens (en dehors des gestes de chasse), je puis citer un terrier que j'avais, et qui, lorsqu'il avait soif, avait l'habitude de manifester son désir d’avoir de l’eau en implorant devant un lavabo, ou tout autre objet qu’il savait contenir de l’eau. Et Sir John Lefroy, de la Société Royale, m'a communiqué le cas semblable, mais beaucoup plus frappant, de son terrier. Une femme de chambre avait le devoir de l’approvisionner de lait, mais un matin, la domestique, occupée à quelque travail de couture, et ne lui servant pas son lait, « le chien s’efforça par tous les moyens possibles d’attirer son attention, et de l’entraîner, et enfin il écarta le rideau d'un cabinet, et bien que n'ayant jamais été dressé à chercher ou à apporter, il prit dans ses dents la tasse réservée à son usage, et l'apporta à ses pieds ». Un cas presque semblable est cité à la même page.
M. A. Browning m'écrit : « Mon attention fut attirée par un chien qui me paraissait être dans un grand état d’excitation ; il n'aboyait pas (il aboie rarement), mais pleurait et exécutait toutes sortes de mouvements ; en parlant d'un sujet humain, j'aurai dit qu'il gesticulait. » Avec les pâtres je revins à la porcherie; nous ne vimes qu'un cochon, et le ramenâmes, et aussitôt que nous eûmes fait ceci, le chien courut après chaque cochon successive- À ment, le ramena à l’étable par l'oreille, puis s’occupa d’un autre, jusqu’à ce que tous furent enfermés.
Plus loin, je donne une observation faite par moi-même sur un terrier qui adressait des gestes à un autre chien. Le terrier A étant endormi dans ma maison, et le terrier B, couché sur un mur à l'extérieur, un chien étranger G passa au bas du mur sur le chemin public, suivant un dog cart. Voyant C, B sauta immédiatement du mur, courut à l'endroit où A était endormi, le réveilla en le soulevant du nez d'une manière très particulière, et suggestive, qu’A comprit de suite comme un signe. [1 sauta sur le mur et poursuivit le chien G, bien que C fût à ce moment hors de vue, dans un détour du chemin.
Là encore, je cite, d'après le D' Beattie, le cas d'un chien qui sauva la vie de son maître (lequel était tombé dans unc crevasse de la glace, etne se soutenait que par son fusil mis en t'avers de l'ouverture) en courant dans un village voisin, et en tirant
un homme par son habit d'une manière tellement significative que celui-ci suivit l'animal et sauva le patient.
Beaucoup de cas plus ou moins semblables sont rappelés dans Jes livres d'anecdotes, au sujet des gesles significatifs du singe. Je donne l'exemple remarquable rappelé par James Forbes, de la Société Royale, le cas d’un singe mâle se lamentant pour obtenir le cadavre d'une femelle qui venait d'être tuée d’un coup de fusil. « L'animal, dit Forbes, vint à la porte de la tente, et, voyant ses menaces inutiles, fit entendre un lamentable gémissement, et par les gestes les plus expressifs, parut implorer la dépouille de sa compagne. Elle lui fut donnée. Il la prit tristement dans ses bras, et la porta à ses compagnons qui l'attendaient. Ceux qui furent témoins de cette scène extraordinaire résolurent de ne plus jamais tirer dorénavant sur un seul singe. »
Le capitaine Johnson parle d'un singe qu’il avait tiré sur un arbre: « L'animal descendit aussitôt jusqu’à la branche la plus basse de l'arbre, comme s’il allait se jeter sur moi; il s'arrêta soudain, et froidement mit sa patte sur la partie blessée couverte de sang, et la tendit pour me la montrer. Je fus tellement saisi que cela m'a laissé une impression qui ne s’est jamais effacée, et depuis, je n'ai jamais tiré sur aucun singe. Presque immédiatement après mon retour vers mes compagnons, avant que j'eusse pu raconter en entier ce qui s'était passé, un Syer vint m'apprendre que le singe était mort. Nous donnâmes l'ordre au Syer de nous l'apporter, mais avant son retour, d’autres singes avaient enlevé le mort et tous avaient disparu. »
Sir William Hoste rappelle un fait semblable. Un de ses officiers revenant chez lui après une longue tournée de chasse, vit un singe femelle courir le long des rochers avec un petit dans ses bras. Il fit feu immédiatement, et la bête tomba. Comme il s'approchait, elle étreignit son petit sur sa poitrine, et de l’autre main montra la blessure que la balle lui avait faite en entrant dans le haut de sa poitrine. Plongeant ses doigts dans le sang, et les offrant à sa vue, elle semblait lui reprocher d’être la cause de sa douleur, et aussi de celle du petit qu'elle montrait fréquemment. « Je ne fus jamais aussi touché que lorsque j'entendis cette
histoire, dit Sir William, et je pris la résolution de ne jamais !
tirer sur un seul de ces animaux. »
MME ent significative
nt rappelés dans ficatifs du singe.
* James Forbes, » lamentant pour e tuée d’un coup rte de la tente, e un lamentable ifs, parut implodonnée. Il la prit pagnons qui l'atne extraordinaire ar un seul singe. »
avait tiré sur un a branche la plus oi; il s'arrêta souessée couverte de lement saisi que jamais effacée, el sque immédiateavant que j'eusse Syer vint m'apâmes l'ordre au ir, d'autres singes u. »
le. Un de ses offinée de chasse, vit vec un petit dans tomba. Comme il trine, et de l’autre ite en entrant dans ans le sang, et les être la cause de sa rait fréquemment.
e j'entendis cette tion de ne jamais
Finalement, pour prouver que les plus intelligents d'entre les animaux inférieurs peuvent apprendre l'usage des signes de l'ordre le plus conventionnel (ou le plus éloigné de l'expression naturelle de leurs sensations et idées), je citerai les expériences récentes faites par Sir John Lubbock sur « l’enseignement de la conversation aux animaux. » Ces expériences ont consisté à écrire sur des cartes semblables, et séparées, des mots tels que «08 », « eau », « dehors », « caresser », « choyez-moi », et à apprendre à un chien à apporter la carte portant le mot exprimant son désir du moment.
De cette manière, une association d'idées s'établit entre l'apparence d’un certain nombre de signes écrits et leur signification respective. Sir John Lubbock arriva à apprendre à son chien l'usage correct de ces signes (1).
Naturellement, dans ces expériences, des marques de quelque sorte auraient aussi bien servi que des mots écrits, car il serait absurde de supposer que le chien peut lire les lettres de manière à les construire mentalement en l'équivalent d’un mot parlé, de même façon qu'un enfant qui épelle o-s pour faire ensuite os. Mais, de toute façon, ces expériences sont d’un grand intérêt pour montrer qu’il est possible, avec les animaux les plus intelligents, d'apprécier l'emploi de signes aussi conventionnels que ceux qui constituent une phase de l'écriture supérieure aux images, et inférieure à l'emploi de l'alphabet,
Il en a été assez dit maintenant, pour prouver d'une manière irréfutable que les animaux présentent le germe de ce que j'appellerai la faculté de faire des signes. Comme le principal objet de ces chapitres est d'évaluer la possibilité de la naissance du langage humain au moyen d’un développement continu de ce germe, nous pouvons maintenant passer à l'étude générale du langage humain, dans son sens le plus large, comprenant toutes les manifestations de la faculté de faire des signes.
Reportons-nous au schéma. Il est inutile de considérer les cas 1 et 2, car ils sont évidemment au même niveau psychologique chez l'homme et l'animal. Le cas 3 aussi, en particulier dans la direction de la branche 4, est en grande partie psycholo-
(1) Nature, 10 avril 1884, pp. 547-548.
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giquement équivalent chez l'homme et l’animal ; et dans la mesure où il y a une différence, celle-ci se trouve dans la nature psychique plus élevée de l’homme, qui est beaucoup plus riche en idées qui trouvent leur expression naturelle dans ie ton et le geste et qui, par conséquent, sont impossibles chez la bête Mais il faut reconnaître qu'ici il n’y a rien à expliquer. Le fait que l'homme possède un esprit plus riche en idées porte avec lui, comme une chose toute naturelle, le fait que leur expression naturelle est plus multiple.
La situation toutefois est différente quand nous arrivons aux
‘signes conventionnels ; car ceux-ci atteignent un développement
si considérable chez l'homme, comparé aux animaux, qu'il est permis de se demander s'ils ne dépendent pas réellement de quelque faculté mentale additionnelle, distincte en nature.
La première chose que nous avons à considérer, par rapport aux signes conventionnels employés par l'homme, est qu'aucune ligne stricte de démarcation ne peut étre tirée entre eux et les signes naturels. Les derniers passent dans les premiers par gradations, de telle façon qu'il devient impossible de faire des distinctions dans un grand nombre de cas individuels. En ce qui concerne les sons, par exemple, on ne peut dire, dans beaucoup de cas, si telle ou tellé modulation &ni est maintenant reconnue comme l'expression d’un certain état sensationnel, a toujours eu la même signification, ou est devenue telle par habitude conventionnelle, bien que, si nous considérons les différentes intonations par lesquelles différentes races humaines expriment quelques-uns de leurs sentiments similaires, nous puissions être assurés que dans tels cas l'une ou l'autre des différences doil être due à une habitude conventionnelle, exactement comme dans les cas inverses où toute l'humanité emploie les mêmes
‘sons pour exprimer les mêmes sentiments, nous pouvons être
assurés que ce mode d'expression est naturel. Ilen est de même des gestes. Beaucoup d’entre eux qui, à
‘première vue, nous paraîtraient, à en juger par nos propres
sentiments seuis, être naturels, tels, par exemple, que le baiser
‘sont, comme le montre l'observation des races primitives,
conventionnels, tandis que d’autres que nous regarderions pro: bablement comme conventionnels, tels que le haussement des
JMME
1; et dans la mee dans la nature eucoup plus riche > dans ie ton et le chez la bète Mais iquer. Le fait que >s porte avec lui, 1e leur expression
épaules, sont par les mêmes moyens démontrés ètre naturels (1). Mais pour notre but présent, évidemment, il importe peu que nous soyons ou non capables de classer tous les signes comme conventionnels ou naturels, car il est certain que les animaux emploient les uns et les autres, et de là suit qu'aucune distinction entre la brute et l’homme ne peut être basée sur la nature naturelle ou conventionnelle des signes qu'ils emploient; par conséquent nous pouvons à l'avenir négliger cette distinotiône et les signes conventionnels et naturels, s'ils ont été intentionnel- M lement faits comme signes, seront considérés comme identiques. Par égard pour :a méthode, cependant, j'étudierai la faculté de LE faire les signes, telle que la manifeste l'homme, dans l'ordre 2 de son évolution probable, et ceci veut dire que je commencerai par le système le plus naturel, ou le moins conventionnel, qui est
le langage par intonations et gestes.
ous arrivons Aux an développement animaux, qu'il est pas réellement de e en nature.
dérer, par rapport me, est qu'aucune ée entre eux et les les premiers par ssible de faire des ividuels. En ce qui re, dans beaucoup intenant reconnue jonnel, a toujours par habitude cones différentes intomaines expriment!
ous puissions être es différences doil xactement commet mploie les mêmes | nous pouvons être 4
(1) Sur ces points, voir Darwin, Expression des Émotions.
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CHAPITRE VI
L'intonation et le geste, considérés comme moyens de commrnication, peuvent être étudiés simultanément. On ne peut dire, \ en effet, qu'historiquement ou psychologiquemen, l’un soit an- D térieur à l’autre, pas plus qu’on ne peut dire que dans les toutes ; premières phases de leur déveioppement, l’un soit plus expressif que l’autre. Les plus intelligents d’entre les animaux emploient l’un et l’autre, les sifflements, hurlemenis, grondements, grognements, cris, roucoule ments, etc., qui, dans différentes espèces, accompagnent autant de sortes différentes de gestes, ne sont assurément pas moins expressifs que ces sortes variées de sentiments qu’ils expriment. Chez l'homme méme, l'intonation est tout à fait aussi générale, et, dans certaines limites, tout aussi expressive que le geste. Bien plus, même dans un langage pleinement développé, de légères différences d’intonation jouent un rôle considérable dans la transmission de la pensée rationnelle. Les cinq cents mots qui constituent la langue chinoise en font mille cinq cents par l'emploi d'inton. tions significatives, et
même dans les langues les plus développées, des nuances de de ge signification sont rendues d’une manière qui ne pourraient l'être intel] d'une autre facon. Néanmoins, le langage des intonations, comme très t le langage mimique, se rapproche évidemment davantage de BR lang: l'expression de la logique des récepts, et l’exprime plus immé- ES l'épo diatement que ne le peut le langage articulé. Ceci est facile à les prouver par tous les faits dont nous disposons. Nous savons qu'un
enfant fait un chemin considérable dans le langage des intona- (1) G tions et des gestes avant de commencer à parler, et d'après le EE docteur Scott qui a eu une grande expérience dans l'éducation (4) 1 des enfants idiots, « ceux à qui on ne peut espérer apprendre PL plus que les simples rudiments de la parole, sont cependait 1881.)
oyens de comm"- On ne peut dire, nent, l’un soit anue dans les toutes soit plus expressif imaux emploient rondements, gros différentes espè- ; de gestes, ne sont es variées de sene, l'intonation est limites, tout aussi s un langage pleitonation jouent un pensée rationnelle.
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capables de recevoir une somme considérable de connaissances au moyen des signes, et de s’en servir pour s'exprimer » (1). Finalement, il est reconnu que chez les sauvages, le ton, la gesticulation et la grimace jouent un plus grand rôle dans leur conversation que dans la nôtre.
D En fait, nous avons quelques raisons qui montrent, bien que
cela soit contesté, que dans le cas de beaucoup de sauvages, la
à gesticulation est d'autant plus une aide nécessaire à l'articulation que la dernière sans la première n'est que très imparfaitement intelligible. Par exemple « ceux qui, comme les Arapahos, possèdent un vocabulaire très pauvre, prononcé d'une façon presque inintelligible, peuvent à peine converser les uns avec les autres, dans l'obscurité (2). » Comme le dit M. Tylor, « la quantité des témoignages en faveur de l'existence de tribus dont le langage est incomplet sans l’aide de gestes-signes, même pour les choses courantes, est très remarquable » (3). Un fait qui, comme il l’ajoute avec raison « constitue un argument éloquent en faveur de la théorie que le langage par gestes est le langage originel de i’humanité [comme il l’est ontogénétiquement à l'égard de l’homme individuel] hors duquel la parole s’est développée plus ou moins complètement parmi les différentes tribus (4). »
À l'appui des conclusions générales de cet ordre, je puis ici citer aussi les bonnes remarques qui suivent du laborieux ouvrage du colonel Mallery sur le langage du geste (5).
« Les désirs et les émotions des très jeunes enfants se traduisent par un petit nombre de sons, mais par une grande variété de gestes et d'expressions faciales. Les gestes d’un enfant sont intelligents, longteinps avant qu'il ne parle ; bien qu'on essaye très tôt et d’une façon persistante de perfectionner la faculté du
à langage, et nullement de développer celle de la mimique, dès l'époque où il commence risu cognoscere matrem, il n'apprend les mots que tels qu’on les lui enseigne, et les apprend par le
(1) Cité par Tylor, Early History of Mankind, p. 80.
(2) Burton, City of the Saints, p. 151.
(3) Loc. cit., p. 18.
(4) Loc, cit,, p. 18.
(5) Sign-Language among the North American Indians, par le lieutenant-colonel
rie Mallery. (First annual Report of the Bureau of Ethnology. Washington,
moyen intermédiaire de signes qui ne sont pas expressément en. seignés. Quand il sera depuis longtemps familiarisé avec la parole, il corsultera encore les gestes et les expressions de physionomie de ses parents et de sa bonne, comme s’il cherche ainsi à tra. duire ou expliquer leurs paroles. Ces faits sont importants, eu égard à la loi biologi À veut que l'ordre de développement de l'individu soit le mene que celui de l'espèce... Les aliénés comprennent des gestes et y obéissent, alors qu'ils n’ont aucune connaissance quelconque des mots. On voit aussi des enfants à moitié idiots qui ne peuvent dépasser que les plus simples rudiments de la parole, pouvant recevoir une somme considérable d'informations au moyen des signes, et pouvant s'exprimer par ceux-ci. Les aphasiques continuent à faire usage de gestes appropriés. Un bègue aussi agite ses bras et ses traits, comme s’il était décidé à exprimer au dehors sa pensée, d’une facon qui n'indique pas seulement l'effort physique mais aussi l'emploi des gestes comme un expédient héréditaire. »
Les mots, donc, dans la mesure où ce ne sont point des imitations intentionnelles d’autres sons, et par cela même des voisins des gestes, sont essentiellement plus conventionnels que les sons qui expriment immédiatement les émotions ou les actes corporels qui attirent l'œil, et qui, dans la mesure où ils ont une signification intentionnelle, sont rendus, autant que cela est possible, intentionnellement descriptifs. C'est pourquoi, pour faire ou comprendre ces signes plus conventionnels, il faut un degré d'évolution mentale plus avancé, et c’est pour cela que partout nous voyons le langage des intonations et gestes précéder le langage articulé, comme étant un moyen plus simple, plus na turel, et, partant, plus primitif, de communiquer les idées réceptuelles, Nous trouvons un autre exemple de cette même vérité générale dans le fait que le langage par intonations et gestes esl celui auquel ont recours les hommes qui ne comprennent pas le langage articulé les uns des autres, et bien que dans les races chez qui le langage par gestes a été porté à la plus haute per: fection, la plupart des signes employés soient devenus plus 01 moins conventionnels, ils sont encore principalement descriptifs. Ce fait est directement établi, sans qu'il soit besoin d’une analys spéciale, par cet autre fait que les membres de ces races soil
HOMME INTONATION ET GESTE 107 \s expressément en- capables de communiquer entre eux d'une façon si singulièrejarisé avec la parole, ment complète qu'au spectateur le résultat paraît presque maons de physionomie gique. C'est ainsi que « les Indiens qui ont été exhibés dans cherche ainsi à tra- l'Orient civilisé, ont souvent réussi à communiquer, par des sont importants, eu moyens de leur invention et par l'application &e leurs principes, à de développement dans ce qu'on peut appeler la langue maternelle non vocale, avec spèce. Les aliénés des sourds-muets blancs, qui sûrement ne possèdent point de qu'ils n’ont aucune codes de signes plus rapprochés de celui que l'on attribue aux aussi des enfants à Indiens, autre que le code qui leur est commun par le fait qu’ils s plus simples rudi- sont hommes. Ils témoignaient du plus vif plaisir à rencontrer omme considérable des sourds-muets, tout comme les voyageurs en pays étranger vant s'exprimer par se réjouissent de rencontrer des personnes parlant leur e usage de gestes langue » (1).
t ses traits, comme Tylor dit encore : « Le langage par gestes est en substance le pensée, d’une façon même sur toute la terre »; et Mallery confirme ceci en faisant , mais aussi l'emploi BR remarquer que « son étude non seulement vient à l'appui de ÿ cette proposition, mais montre qu'il est, pour une même idée, un sont point des imi Mnombre étonnant de signes qui sont, en substance, identiques cela même des voi- non seulement parmi les tribus sauvages, mais parmi tous les
peuples qui se servent de gestes avec quelque fréquence. Les hommes, en cherchant un mode de communication entre eux, et en employant ces mêmes méthodes générales, se sont trouvés dans beaucoup de conditions et de circonstances variables qui ont déterminé d’une façon différente beaucoup de conceptions, et l'expression de celles-ci, mais plusieurs de ces dernières ont été semblables »..
Tel étant le cas, c'est une question intéressante que de déterminer la syntaxe de ce langage, car nuus pouvons être assurés qu'en ce faisant nous opérons sur les principes fondamentaux de la faculté de faire des signes, au point où naît la logique des récepts, et non sur les ramifications développées de cette faculté, telles que nous les trouvons perfectionnées dans la logique plus conventionnelle des concepts caractéristiques de la parole. Mais avant d'aborder cette partie de notre sujet, je
conventionnels que otions ou les actes esure où ils ont une autant que cela est est pourquoi, pour ntionnels, il faut un st pour cela que par:
et gestes précéder lus simple, plus n2quer les idées récepcette même vérité 1ations et gestes esl comprennent pas À que dans les racts la plus haute per nt devenus plus ol alement descriptifs.
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(1) Mallery, Loc. cit., p. 320. L'auteur cite plusieurs très intéressants exemples de Conversations de ce genre, et ajoute que les muets ont plus d’aptitudes à comprendre les Indiens que ceux-ci n’en ont à comprendre les muets, parce que pour ces derniers, L« action, action, action » de Démosthène est le seul langage, au lieu d'en être un complément, si précieux soit-il.
dirai quelques mots pour montrer à quel puissant degré de per. fection le langage gesticulé peut être développé.
Tylor dit : « En tant que moyen de communication, il est cer. tain que la pantomime indienne n'est pas seulement capable d'exprimer un petit nombre de notions simples et ordinaires, mais que pour le sauvage inculte, avec son petit nombre d'idées toutes matérielles, elle remplace avantageusement son maigre vocabulaire (1). »
imitai
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Et le colonel Mallery, dans l’admirable traité auquel nous avons « Froi FA eu déjà recours, montre en détail à quel point surprenant cette « | à « pantomime indienne » peut supnléer à la parole. Les exemples gauch | suivants sont choisis parmi les nombreux dialogues et discours «(8 N qu’il donne, et qui tous présentent les mêmes caractères géné « Eau raux. gauch
Îs sont rapportés d’après M. Ivan Peñoff qui a pris note de vière «
conversation au moment même. Les deux interlocuteurs étaietà « (9
des Indiens de tribu différente. D dirigée
« (4) Kenaïtze. — Main gauche levée à la hauteur de l'œil, k gauch paume de la main dirigée en dehors, déplacée plusieurs fois de large.
droite à gauche rapidement, les doigts étendus et rapprochés BR « (4 montant les étrangers avec la main gauche. La main droit forme décrit une courbe du nord à l’est. « (1 « Laquelle des tribus du nord-est est la vôtre ? » en ded
« (2) Tennanal.— Main droite formant un creux, levée jusqu « (4: la bouche, puis étendue et décrivant une ligne ondoyante des teur de cendant graduellement de droite à gauche. La main gauclt € décrivant des contours montagneux en apparence, un pic s’éle- «€ (4 vant au-dessus de l’autre. Les Chalidoolïts disent que ci étendu signifie : « Tenan-tnu-Kohtäna : hommes de Mountain-ri € (4 (rivière de la montagne). » trois d « (3) K. — La main gauche élevée à la hauteur de l'œil k « (46 paume de la main en dehors, déplacée de droite à gauche, l& homm doigts étendus, l'index de la main gauche décrivant une couw'k € (4 de l'est à l’ouest. — Les contours de montagne et de la riviètt doigts indiqués comme dans la réponse précédente. « Combien à e (Al jours de Mountain-river ? » en def «Non.
(4) Loc. cit., p. 39. « (1!
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auteur de l'œil, k roite à gauche, l“ crivant une courk one et de la rivière te. « Combien à
« (4\ T. — La main droite levée vers l'index, et le pouce formant d'abord un croissant, puis un anneau. Ceci est répété trois fois. — « Lune, nouvelle et pleine trois fois. »
« (5) Main droite élevée, paume en avant, l'index levé et abaissé à intervalles réguliers. —-- « Marché. » Les deux mains imitant l'acte de ramer, alternativement de droite à gauche. — « Voyagé trois mois à pied et en barque ».
« (6) Les bras croisés sur la poitrine, simulant le frisson. — « Froid, hiver ».
« (1) L'index droit désignant celui qui parle. — « Moi »; main gauche désignant l’ouest. — « Voyagé vers l'ouest. »
« (8) Main droite élevée en forme de tasse jusqu'à la bouche. — « Eau »; main droite décrivant une ligne ondoyante de droite à gauche, graduellement descendante, désignant l’ouest. — « Ri-
Rire courant vers l'ouest. »
« (9) Main droite graduellement poussée ex avant, la paume dirigée en haut, à partir de la hauteur de la poitrine. La main gauche abritant les yeux, regardant à grande distance. — « Très large. »
« (10) La main gauche et la main droite rapprochées en forme d'abri incliné. — « Loger, camper. »
« (11) Les deux mains élevées à la hauteur de l'œil, la paume en dedans, les doigts étendus. — « Plusieurs fois. »
« (12) Les deux mains fermées, la paume en dehors, à la hauteur des hanches. — « Surpris. »
« (13) L'index désignant un point en avant de l'œil. — « Voir. »
« (14) Main droite élevée à la hauteur de l'épaule, trois doigts étendus, la main gauche me désignant.—« Trois hommes lancs.»
€ (15) K. La main droite me désignant, la main gauche élevée, trois doigts étendus. — « Trois hommes blancs. »
« (16) Faisant le signe de croix russe. « Russes. » — « Les trois hommes blancs étaient-ils Russes ? »
« (17) T. — La main gauche élevée; la paume en dedans, deux doigts étendus, signe de croix avec la droite. — « Deux russes. »
« (18) La main droite étendue à la hauteur de l'œil, la paume en dehors, déplacée extérieurement un peu vers la droite. — Non, »
€ (19) Un doigt de la main gauche levé. — « Un. »
. l'épaule, le bras droit étendu graduellement dans toute sa lon: ndiens
« (20) Signe de croix avec la main droite. — « Russe. »
« (21) La main droite, à la hauteur de l'œil, les doigts fermés ei étendus, la paume en dehors vers la droite. — « Oui. »
« (22; La main droite en travers de la poitrine, étendue, la deux
paume en haut, doigts et pouce fermés comme s'ils tenaient « (/ quelque chose. La main gauche dans la même position croisant BN dorsal la droite, paume en bas. — « Commerce. » chose.
« (23) Main gauche tenant un doigt tout droit, la droite me RS porter
désignant. — « Un homme blanc. » « (4 « (24) Main droite tenue horizontalement, la paume en bas à Res doi quatre pieds environ de la terre. — « Petit. » plusiet « (25) L'index et le pouce formant des ronds devant les yeux. «(4 — « Lunettes. » étendu « (26) La main droite fermée, la paume en l'air, en avant de la RSR haut poitrine, le pouce dirigé vers le corps. — «Donné une. » directil « (27) Formant un creux avec la main droite, simulant l'action Rhomme de boire. — « Boisson. » l'est. »
« (28) La main droite étreignant la poitrine à plusieurs Etair reprises, les doigts tour à tour repliés et étendus. — « Forte.» Sans de « (29) Les deux mains pressant les tempes et la tête remuée de ionnels côté et d’autre.— « Ivre, mal de tête. » eux qu « (30) Tous les doigts juxtaposés et étendus à la fois, dirigés es ndian
en avant. — « Ensemble. » signes « (31) Les doigts enlacés à plusieurs reprises. — « Construit.» plus ou « (32) La main gauche étendue, les doigts fermés et incliné Le po vers la gauche. — « Camp. » : imique « (33) Les poignets placés contre les tempes, mains courbées RPI0n nat en j'air et en dehors, les doigts étendus. — « Cornes. » Lu « (34) Les mains levées horizontalement à la hauteur delt mon
elle-ci, ous les sagage ç ecte, »1 ‘autres Eiter un € es natic 'emier €
gueur, la main pendant un peu à la fin. — « Long dos, élan. »
« (35) Les mains droites, la paume en dehors, les doigts allon gés, étendus, placés l'un devant l'autre alternativement. - « Arbres, forèt épaisse. »
« (36) Signe de croix. — « Russe. »
« (37) Mouvements répétés de tir. — « Tiré. »
« (38) Les signes pour l'élan (n° 33, 34), montrant deux doigi de la main gauche. — « Deux. »
« (39) Signe pour indiquer le campement comme précédemment (n° 40). — « Camp. »
ce O8» « (40) Main droite décrivant une courbe, de l’est à l'ouest, trine, étendue, la deux fois. — « Deux jours. » me sils tenaient « (M) La main gauche levée à la hauteur de la bouche, face e position croisant dorsale en dehors, les doigts fermés comme s'ils tenaient quelque
chose, la main droite simulant le mouvement de déchirer et de droit, la droite me porter à la bouche. — « Manger de la viande d'élan. »
« (42) La main droite placée horizontalement contre le cœur, les doigts fermés, déplacés un peu en avant et légèrement élevés: plusieurs fois. — « Cœur content. »
JS devant les yeux. « (43) Les doigts de la main gauche et l'index de la main droite
étendus et placés ensemble horizontalement, dirigés en avant à l'air, en avant de la la hauteur de la poitrine. Mains séparées, la droite désignant la nné une. » direction de l'est, et la gauche, celle de l’ouest. — « Les trois e, simulant l'action WR hommes et celui qui parle se séparèrent, allant à l’ouest et à l'est. »
Etainsi de suite, la conversation consistant en 116 paragraphes. Sans doute, quelques-uns de ces gestes paraissent être conventionnels, et tel est le cas, indubitablement, pour la plnpart de eux que le colonel Mallery donne dans son Dictionary of Mndian Signs. Mais ceci prouve seulement qu'aucun système de ignes ne peut acquérir quelque développement sans devenir lus ou moins conventionnel.
Le point sur lequel je désire attirer l'attention est que la nimique continue, aussi longtemps que possible, à être l’expresion naturelle de la logique des récepts. Comme Mallery le fait emarquer ailleurs : « le résultat des études faites jusqu'ici est le montrer que ce qui est appelé le langage par signes des. ndiens n'est pas, à proprement parler, une langue, mais que elle-ci, avec le langage par gestes des sourds-muets et celui de ous les autres peuples, constituent ensemble un langage, le tagage gesticulé de l'humanité dont chaque système est un diacle. » Pour bien montrer ceci, et en même temps pour donner autres preuves de la perfection du langage par gestes, je puis Biter un exemple de l'emploi d'un langage de ce genre par d’aues nations, et un autre de son emploi par les sourds-muets. Le remier est emprunté à Alexandre Dumas.
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« Six semaines plus tard, je rencontrai un second exemple
de cette faculté de communication muette. C'était à Naples. % Je me promenais avec un jeune homme de Syracuse, et nous : passâmes devant une sentinelle. Le soldat et mon compagnon échangèrent deux ou trois grimaces qu’à un autre moment je à u’aurais pas remarquées, mais les exemples que j'avais observés dr précédemment m'amenèrent à y prêter attention. — Pauvre garçon,soupira mon compagnon.— Que vous disait-il? demandai-je. Fu
— Eh bien ! dit-il, je pensais le reconnaître pour un Sicilien et je 4 viens d'apprendre de lui, comme nous passions, d’où il est; il ma | dit qu'il était de Syracuse, et qu’il me connaissait bien. Alors, je
lui ai demandé s’il aimait le service napolitain, il dit qu'il ne Us l'aime pas du tout, et que si ses officiers ne le traitent pas mieux, 2. il finira certainement par déserter. Je lui ai fait savoir que, s'ilen P * était jamais réduit à cette extrémité, il pouvait compter sur moi et que je l’aiderais de tout mon pouvoir. Le pauvre garçon mi =
remercié de tout son cœur, et je ne doute pas qu'un jour a hs l’autre, je ne le voie arriver. » Trois jours après, j'étais 44 a. mon ami de Syracuse quand on lui dit qu’un homme qui ne don-
k ; et p ; trait nait pas son nom demandait à le voir ; il sortit et me laissa près
ASE $ ta cane pres
de dix minutes. — « Eh bien, me dit-il, en revenant, c’est jusl a
comme je l'avais dit. — Quoi? fis-je. — Que le pauvre garçon d'être déserterait. » pres
L'exemple que je choisis comme exemple de la mimique de Uni sourds-muets a été observé au Collège National des Souri-k Telle Muets à Washington, où le colonel Mallery conduisit se! Indiens d'Utah, le 6 mars 1880.
« Un autre sourd-muet gesticula pour nous dire que, quan il était enfant, il alla une fois dans un champ de melons, «1 tâta plusieurs pour se rendre compte de leur maturité et, fin lement, en découvrant un à point, prit son canif, en coupa uit tranche et la mangea. Un homme à cheval parut, mit piedi terre et entra dans le sentier, trouva le melon entamé et, décotr vrant le voleur, lui lança le melon qui l'atteignit dans le dos sur quoi il s'enfuit en criant; l'homme remonta à cheval t s'éloigna dans une direction opposée.
«Tous ces signes furent promptement compris des Indiens, bis qu'avec quelques très légères divergences. Quand on demand
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aux Indiens si les sourds-muets, au cas où ils iraient d L seraient scalpés, ils firent cette réponse: — « Rien ne ans 1 Utah, fait, mais nous serions amis », de la manière NU serait « La paume de la main droite fut frottée vers la droite ‘& de la main gauche (rien), et la droite se comporta cor si a étreindre la paume de la main gauche, les pouces “ Fr. pour reposant sur le dos de la main opposée (amis) Ceci ne et ment compris des sourds-muets. Le geste de sp k ut rapidede boire le lait fut pleinement et rapidement com . ue « L'histoire d'un garçon montant à un ee dy cher les fruits mûrs et en remplir ses poches, et a ‘ Mens à COUP surpris par le propriétaire, fut frappé 13e la tête RER pierre, fut très gnûtée des Indiens, et facilement con en ta FPAUDERE DRERRISE du même ordre vrai dis in x mais j'en ai assez dit maintenant pour établir le fait nés (1) voulais traiter ici, savoir que le langage mimique peut F Le # loppé à un degré qui peut faire de lui un véritable dr she du langage parlé, si les idées à exprimer ne sont pas 1 ne traites, et qu'il peut étre ainsi développé sans s'élbiee s ; . Hat pression directe et naturelle de l'idéation tétstinguée se vi ee Fou conventionnelle ou artificielle) à un fagré qui l'e Rent Pre DANCE cale compris par les personnes nn pression par signes, sans accord préalable quant aux il As tions qui sont attachées aux signes particuliers mis e jme +. étant la situation, il est important de noter que l'ensnhté s races existantes de l'humanité s’exprim: , F ù dr est pas possible maintenant ns ae ; A ce que la faculté de faire des signes, en tant ati per : .. le langage par gestes de l'homme, doit à l'influence arte 2 Rte ii per et parallèle du langage parlé. Il sur le geste ; a de réflexe de la parole | siaë sinon immense. Le sourds-muets même ne prouve de darté: le hobs s els des 3 êtres infortunés, quoique n'étant pas Dauer pe a L reçoivent néanmoins par héritage dans leurs cerveaux me
(1) Voir surtout Tylor l ylor, loc, cil., p. 28-30, où
je rlor, 400 ‘P. 30, où se trouve un récit intér
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l'organisation psychologique qui a été édifiée au moyen de la parole ; leur faculté de faire les signes est aussi bien développée que chez les autres hommes, quoique, par un accident physiologique, ils soient privés des moyens ordinaires de la manifester, En conséquence, nous n'avons aucune donnée pour montrer à quel degré d'excellence la faculté de faire des signes chez l'homme, serait arrivée si la race avait été privée de la faculté de parler. J'aurai à revenir sur cette considération dans le chapitre suivant, et ne la mentionne ici que pour éviter une évaluation incorrecte et prématurée de l'importance des gestes en tant qu'agents de la formation de la pensée, ou distincts de l'expression de la pensée.
Je vais maintenant analyser avec quelques détails la syntaxe du langage par gestes, et ici encore je m'appuie sur les témoignages des deux écrivains qui ont le mieux étudié cette sorte de langage au point de vue scientifique.
M. Tylor dit: « Le langage par gestes n’a pas de grammaire, à proprement parler, il ne connaît aucune inflexion de quelque sorte, pas plus que la langue chinoise. Les mêmes signes servent pour « promenade », « promenait », « promenant », « promene », « promeneur. » Les adjectifs et les verbes ne sont pas facilement distingués par les sourds-muets. « Cheval, noir, beau, trot, galop », peut servir de traduction grossière aux signes par lesquels un sourd-muet déclarera qu'un beau cheval noir trotte et galope. En vérité, notre système perfectionné des parties du langage n’est que peu applicable au langage par gestes, quoique, comme il le sera dit plus complètement dans un autre chapitre, il soit peut-être possible de découvrir dans le langage parlé un dualisme ressemblant dans une certaine mesure à celui du langage par gestes, avec ses deux parties constituantes, la produttion des objets et actions réels, et leur simple suggestion par imitation... li y a là cependant une syntaxe qui est digne d'un examen attentif. La syntaxe de l'homme doué de la parole diffère selon le langage qu'il peut apprendre : equus niger, « un cheval noir » ; hominem amo, « j'aime l'homme. » Mais le sourd-muet rattache Îles signes des idées variées qu'il désire lier, dans ce qui lui paraît être l’ordre naturel où elles se suivent dans son esprit, car l’ordre est le même parmi les muets des dif-
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de grammaire, à ion de quelque es signes servent t», «promene », sont pas facileval, noir, beau, *e aux signes par 1eval noir troile é des parties du gestes, quoique, h autre chapitre, angage parlé un e à celui du lanantes, la produtsuggestion par
i est digne d'un de la parole difquus niger, «UN mme. » Mais le s qu'il désire lier, elles se suivent es muets des dif-
férents pays, et il est entièrement indépendant de la syntaxe qui peut se trouver appartenir au langage de leurs compatriotes doués de parole. Par exemple, sa construction habituelle n'ont pas «noir cheval » mais «cheval noir » — ni « apportez un chapeau noir », mais « chapeau noir apportez » — ni « j'ai faim donne-moi du pain », mais « faim moi, pain donne. » à
« Le principe fondamental qui régularise l'ordre des signes des sourds-muets semble être celui qui a été énoncé par Schmalk Le fait qui lui paraît lui être le plus important, il le fera te avant le reste, et celui qui lui paraîtra superflu, il le laissera de côté. Par exemple, pour dire: «mon père me donna une pomme » ii fait le signe de « pomme », puis celui de « père », etenfin cali de « moi », sans ajouter le signe pour « donner. »
« Les remarques suivantes qui m'ont été envoyées par le D' Scott, semblent concorder avec cette appréciation.
« En ce qui regarde les deux phrases que vous donnez : « j'ai frappé Tom avec un bâton — « Tom m'a frappé avec un bâton » l'ordre dans la succession des parties dépendrait en quslqné mesure de la partie sur laquelle on désire attirer le plus l’attention. S'il fallait simplement énoncer le fait, mon opinion est que la phrase serait construite de cette façon : « moi Tom frappa un bâton » — et la forme passive, d’une manière identique, avec un changement, « Tom » étant mis à la place de « moi ».
« Ces phrases ne sont généralement pas dites par les sourdsmuets sans qu'ils aient été intéressés dans le fait, et alors, pour raconter celui-ci, ils indiquent en premier lieu la partie par laquelle ils désirent le plus impressionner leur interlocuteur, Ainsi, si un garçon en a frappé un autre, et si la victime vient à le raconter, si elle est désireuse de nous faire savoir que c'est tel ou tel garçon particulier qui l’a frappée, elle désignera le garcon d'abord. Mais si elle a été préoccupée d'attirer l'attention ue sa propre souffrance plutôt que sur la personne qui l’a causée, elle arrivera de suite à elle-même, et simulera l'acte de :. appé et alors en viendra au garçon, ou, sielle a été désireuse d'attirer l'a ttention sur la cause de sa souffrance, elle fera d'abord le signe de frapper, et ensuite, en pleurant, indiquera par qui elle a été déterminée.
«Le D' Scott est, autant que je le puis savoir, la seule personne
qui ait essayé d'établir une classe de règles distinctes pour la syntaxe du langage par gestes. « Le sujet vient avant l'attribut, l'obiet avant l’action. » Une troisième construction est commune quoique non nécessaire : « la personne ou la chose qui modifie vient après celle qui est modifiée. » La première construction par laquelle « cheval » est mise avant « noir » met le sourd-muet à même de fournir à sa syntaxe, à un certain point, la distinction entre les adjectifs et les substantifs, distinction que ses signes imitatifs n’expriment pas eux-mêmes.
« Des deux autres constructions, nous trouvons un bon exemple dans une remarque de l’abbéSicard, qui s'exprime en ces termes: «Un élève à qui je fis un jour cette question : « Qui fit Dieu ? », et qui répliqua: « Dieu ne fit rien », ne me laissa plus aucun doute quant à cette sorte d’inversion habituelle aux sourds-muets, lorsque je continuai à lui demander : « Qui fit le soulier », et qu'il répondit: « Le soulier fait le cordonnier. » De même, quand Laura Bridgman, qui était aveugle aussi bien que sourde et muette, eut appris à communiquer des idées en épelant des mots sur ses doigts, elle disait: « fermer porte »— « donner livre » sans doute parce qu'elle avait appris ces phrases telles quelles, mais quand elle faisait des phrases par elle-même, elle revenait à la syntaxe naturelle des sourds-muets et épelait: « Laura pain donner» pour demander du pain, et « eau boire Laura » pour exprimer son besoin de boire... — Un air d'interrogation transforme une assertion en question, et semble faire toute la différence entre « le maître est venu » et « le maître est-il venu? » Les pronoms interrogatifs gui ? quoi? sont exprimés en regardant et en cherchant en tous sens d’une manière inquisitive, c'est-à-dire par des essais infructueux pour dire ?/, cela. La manière dont l'enfant sourd-muet demande « qui vous a battu? » serait « vous battu qui était-ce? » Quoiqu'il soit possible de rendre une certaine quantité d'énoncés et de questions simples presque geste pour mot, le concrétisme de la pensée qui appartient au sourd-muel dont l'esprit n’a pas été très développé par l'usage du langage écrit, et même de celui qui a reçu une certaine instruction, quand il pense et formule ses pensées en ses signes natifs, demande ordinairement une refonte des phrases plus complexes. « La question si répandue parmi- nous : « qu’avez-vous ? »,
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qu'avez-vous ? ”,
sera rendue par : « vous, souffrant ? » « vous avez été battu ? » et ainsi de suite. L'enfant sourd-muet ne demandera pas: « qu’aviez vous pour dîner hier? », muis «aviez-vous soupe? » — « aviez-vous bouilli? », et ainsi de suite. Une phrase conjonctive s'exprimera par une alternative ou un contraste. « Je serai puni si j'ai été paresseuxetméchant » sera rendupar: « moi, paresseux, méchant, non! paresseux, méchant, moi, puni, oui! » L'obligation peut être exprimée de la même manière : «je dois aimer et respecter mon maître » sera rendu : « professeur, moi battre, tromper, mépriser, non ! — Moi, aimer, honorer, oui. » Comme Steinthal le dit dans son admirable essai, c’est l'assurance que le langage donne à l'esprit de l’homme, en reliant les unes aux autres, et fermement, les idées dans toutes leurs relations, qui seule l'amène au procédé plus court consistant à n'exprimer que le côté positif de l’idée
en négligeant le côté négatif.
« Faire » est une idée trop abstraite pour le sourd-muet. Pour montrer que le tailleur fait un vêtement, ou le menuisier une table, il représentera le tailleur cousant le vêtement, et le menuisier sciant et rabotant la table. Une proposition telle que: « La pluie rend la terre fertile » ne rentrerait pas dans sa façon de penser : « pluie tomber, plantes pousser », voilà quelle serait son expression. L'ordre des mots de l'Oraison Dominicale est à peu près le suivant : « Père notre, ciel dans ; nom ton béni; règne ton vienne ; volonté ta faite, terre sur, ciel dans, comme, Hal donne-nous quotidien; péchés nos pardonne-nous; offenses nos pardonne comme ceux offenser contre nous ; tentations n'induis pas, mais mal délivre du ; règne, puissance, gloire, tiens à jamais (1). »
Jajouterai maintenant quelques citations empruntées au colonel Maller y :
«Le lecteur comprendra, sans qu’il soit besoin de l'expliquer que l'on ne trouve point, dans le langage par signes, la phrase organisée telle qu’elle existe dans le langage civilisé, et qu’il n’y a point lieu de s'attendre à trouver des articles ou particules un temps passif, des cas ou des genres grammaticaux, ou méme ce qui semble être dans la langue civilisée un substantif ou un
(1) Early History of Mankind, p. 24-32. '
verbe, un sujet ou un prédicat, un qualificatif ou une inflexion.
en
Les signes radicaux, sans être spécifiquement telle ou telle rir
partie de notre langage, peuvent étre chacune d'elles tour à dé
tour. Le langage par signes ne peut montrer par l'inflexion la ic dépendance réciproque des mots et des phrases. Des degrés de S L | mouvement correspondant à des intonations vocales ne sont me employés que dans la rhétorique, ou pour établir des degrés de qu comparaison. Les relations des idées et objets sont donc expri- per
mées par leur situation, et le lien est établi quand il est rendu { nécessaire par l’abstraction des idées. Celui qui parle par signes ma
est un artiste qui groupe les personnes et les choses de façon à que
eu montrer les relations, et le résultat est celui qu’on voit dans ILe
un tableau. Mais bien que l'artiste ait l'avantage de présenter pré
dans une scène permanente et cohérente le résultat de plusieurs éter
signes passagers, il ne peut le présenter que tel qu'il se pré- l'af:
sente à un seul moment. Celui qui parle par signes a la suc- det
Li cession chronologique à sa disposition, ses scènes se déplacent prit ‘à et se jouent, se localisent et s'’animent, et leur arrangement est et le EEE donc plus varié et expressif (4). » « S Voici l'ordre selon lequel serait traduite la parabole de l'En- et le
fant prodigue par une personne qui parlerait par signes, et qui üne
serait cultivée ; nous y joignons encore les remarques du colonel pas Mallery : « Une fois, homme un, fils deux. Fils cadet dire: père oral 5% fortune votre partager; part ma à moi donner. Père ainsi fils est: chaque, part sa donner. Jours quelques après, fils cadet, argent sem
tout prendre, pays lointains aller, argent dépenser; vin boire, et le nourriture bonne manger. Argent bientôt parti tout. Pays par- frap
tout, nourriture peu, fils affamé très. Aller chercher hommes D ride quelques me prendre à service. Monsieur rencontrer. Monsieur intel
fils envoyer champs porcs nourrir. Fils cochons graines manger Coup
voir. Lui-même graines manger vouloir; ne peut pas; graines à l'ord
lui personne donner. Fils pense, dit: père mon, domestiques nombreux, pain suffisant, part donner pouvoir, moi pas, affamé, mourir. Je décide: père, je vais vers, dire moi méchant, Dieu désobéir, vous désobéir, nom mon désormais fils non! Moi indigne. Vous me travail donner, domestique comme. Ainsi fils
(4) Loc. cit., p. B&,
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jarabole de l'Enar signes, et qui rques du colonel cadet dire: père r. Père ainsi fils fils cadet, argent enser ; vin boire, i tout. Pays parnercher hommes ontrer. Monsieur s graines manger ut pas; graines à bn, domestiques moi pas, affamé, pi méchant, Dieu s fils non! Moi omme. Ainsi fils
en route partir. Père de loin regarder, fils voir, pitié, courir, rencontre, embrasser. Fils père dire: moi méchant, à vous désobéir, Dieu désobéir; nom mon désormais fils non! moi indigne. Mais père domestiques appeler, commander vêtement le plus beau apporter à fils, anneau doigt mettre, souliers pieds mettre, veau gras apporter, tuer. Nous tous manger, gais. Pourquoi ? Fils ce mon autre fois mort, maintenant vivant, autrefois perdu, maintenant retrouvé, réjouissons. »
« On peut remarquer non seulement d'après cet exemple, mais d’après des études générales, que le verbe « être », en tant que copule ou prédicant, n'existe pas dans le langage gesticulé. ILexiste cependant parmi les sourds-muets comme assertion de présence ou d'existence, sous les formes du signe qui consiste à étendre les bras et mains en avant, et à ajouter ensuite le signe de l'affirmation. Il n'existe pas de gestes pour indiquer les notions de temps renfermées dans les mots alors et quand. Au lieu d'exprimer: « après avoir dormi j'irai à la rivière », les sourds-muets et les Indiens manifesteront leur intention de la façon que voici: « Sommeil fini, moi rivière aller ». Bien que le présent, le passé, et le futur s'expriment aisément par des signes, ils sont exprimés une fois pour toutes, dans leurs relations, et ceci fait, il n’y est pas revenu comme cela se fait habituellement dans le langage oral. L'inversion, par laquelle l'objet est placé avant l'action, estun trait caractéristique du langage des sourds-muets, et il semble qu’elle suive la méthode naturelle par laquelle les objets et les actes entrent dans la conception mentale. Dans l’action de frapper un rocher, la conception naturelle n’est pas d'abord l'idée abstraite de frapper dans le vide, sans rien voir, el sans intention de frapper quoi que ce soit en particulier, quand tout à Coup un rocher surgit dans la vision mentale et recoit le coup ; l'ordre est le suivant: la vision du rocher, l'intention de le frapper et l'acte de le frapper: d'où le signe, « je rocher frappe ». Comme exemple encore je rappellerai qu'un garcon sourd-muet représentant par signes l’action d'un homme tirant sur un oiseau dans un arbre, représenta d’abord l'arbre, puis l'oiseau venant s'y poser, puis le chasseur s’approchant et regardant l'oiseau, le visant avec son fusil, le bruit de la détonation, la chute et les dernières secousses de l'oiseau. Ce sont assuré-
ment les phases successives qu'eût parcourues un artiste occupé à crayonner le dessin, ou plutôt les dessins successifs pour raconter l’histoire.
« Les sourds-muets et les Indiens expriment souvent les degrés de comparaison en ajoutant au signe générique ou descriptif celui qui indique gros ou petit ; humide serait « mouillé petit »; frais serait « froid petit », et chaud «tiède beaucoup. » La quantité ou force de mouvement indique souvent aussi une diminution ou augmentation correspondante, mais elle exprime souvent une nuance différente de signification, comme le dit le D' Matthews en parlant du signe correspondant à mauvais et mépris. Cette modification dans le degré de mouvement s'emploie toutefois souvent aussi dans le but d’accentuer, comme nous élevons la voix en parlant, ou employons des italiques, en écrivant. Le prince de Wied donne un exemple de comparaison dans son signe pour excessivement dur, donnant d’abord le signe de dur (on ouvre la main gauche et on la frappe plusieurs fois avec le dos des doigts de la droite), puis celui pour dur excessivement (d’abord ie signe de dur, puis on place l'index gauche sur l'épaule droite, et on étend le bras droit en l’élevant, et en dressant l'index vers le zénith). »
Je me suis quelque peu longuement occupé de la syniaxe du langage des signes, parce que ce langage est, comme l'on fait remarquer plus haut, le moyen le plus naturel, ou le plus immédiat, par lequel s'exprime la logique des récepts ; c’est la moins symbolique ou la moins conventionnelle phase de la facultas signatrix, et l'étude de sa méthode présente de l'importance dans l'analyse générale que nous croyons devoir faire de cette faculté. Les points qui, dans l’analyse précédente, présentent le plus d'importance sont: l'absence de la copule et de différentes autres « parties du langage » ; l'ordre dans lequel s'expriment les idées ; les gestes descriptifs par lesquels les idées sont présentées sous la forme la plus correcte possible ; et le fait qu'aucune idée abstraite de quelque généralité n’est jamais exprimée (1).
(4) Pour plus amples détails au sujet du langage par gestes, et venant à l'appui de ce qui vient d'être dit, voir Long : Expedition to the Rocky Mountains, et l'article de Kleinpaul dans Vôl/kerspsychologie, etc., VI, 352-375. Leibniz a été le premier (Collectanea Etymologica, 1111) à étudier le sujet d’une façon scientifique.
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CHAPITRE VII
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Mon but, dans ce chapitre, sera de prendre une vue générale de l'Articulation en tant que développement spécial de la faculté vénérale de faire des signes, réservant pour les chapitres suiants un examen de la philosophie du langage parlé. Au début de l'étude du langage articulé nous avons à distinpuer quatre cas différents : premièrement, articulation par imiation inintentionnelle ; en second lieu articulation inintentionelle par manière d'exercice spontané ou instinctif des organes
le la parole ; troisièmement, compréhension de la signification
les sons articulés ou mots; et quatrièmement, articulation
vec une attribution intentionnelle de la signification comprise
omme s’attachant aux mots. Je considérerai chacun de ces cas Béparément.
L'imitation pure et simple, sans signification, de sons articulés, e trouve chez les oiseaux parleurs, chez les jeunes chiens, et ssez fréquemment chez les sauvages, les idiots et chez les aliénés, elte faculté, quelle qu'elle soit, ne nous arrétera pas, car ilest évient que la simple répétition d’un son verbal n’a pas de signiäation psychologique autre que l’imitation d’un son quelconque. Dinitation inintentionnelle spontanée ou instinctive se trouve hez les jeunes enfants, chez les sourds-muets sans instruction, L'aussi chez les idiots (1).
Les enfants habituellement (mais non invariablement) com-
(1) Pour cette catégorie, voir les Remarks on Education of Idiots, de Scott. Le it est signalé par la plupart des écrivains qui se sont occupés de la psychologie de diot, ét je l'ai fréquemment observé moi-même. Mais le cas des sourds-muets sans Struction est mieux à sa place ici, et c'est pourquoi je rapporterai ici un cas à ppui, « C’est un fait très important pour le problème de l’origine du langage que éme les muets de raissance qui n’ont jamais entendu parler, émettent de leur 0pre gré, et sans aucun enseignement, des sons vocaux plus ou moins articulés, axquels ils attachent un sens défini, et qu’ils répètent sans cesse avec le mème sens,
mencent à prononcer des syllables telles que « alla », « laiu ; « mama » et « papa » (avec ou sans le redoublement) avan l'époque où ils peuvent comprendre la signification d'un se mot. Un de mes propres enfants pouvait dire toutes ces syl labes très distinctement à l’âge de huit mois et demi, et je nepui rien découvrir à ce moment qui prouvât qu'il comprenait dés La c mots, ou qu'il eût appris ces syllabes par imitation. Un autre, com mes enfants qui ne commença à parler qu'à l'âge de quatoreR eu mois et demi, dit une fois, et une fois seulement, mais très di ent c tinctement ego ; ce n’était certainement pas là une imitation d'w la facul mot qui avait été prononcé en sa présence, et c'est pourquoi ton mentionne l'incident pour prouver que l'articulation inintentionit à nelle chez les jeunes enfants est spontanée ou instinctive, as xs dq' bien qu'intentionnellement imitative, car à cet âge les seulsk ompre autres syllabes que cet enfant eût prononcées étaient celles en ILest long, mentionnées ci-dessus. Si la chose était nécessaire, je pou-ESblem rais donner beaucoup d'autres exemples de ce genre, mn | comme ce fait est généralement reconnu par les écrivains qui entme | sont occupés de la psychologie de l'enfant, je n'ai pas besoin éSSuantit m'y attarder. encen
Nous arrivons à présent à la troisième de nos divisions, à h Dans compréhension des sons articulés. C’est ici une question impor-Sistinct tante pour nous, car il est évident que la faculté d'apprécier ke int sens des mots dénote un progrès considérable dans la facull ègne a générale du langage. Comme nous l'avons déjà vu, le ton et kr vident geste étant les expressions naturelles de la logique des récepts, -e l'évo la preuve en est encore en ce que leur forme la plus parfaite est l'obse intentionnellement imagée — sont aussi peu conventionnelles quSonner possible. Mais les mots étant inventés expressément au profit das fac Concepts, sont toujours moins graphiques et habituellemeil ension arbitraires. Par conséquent, on aurait tort de dire qu’il est besoi ations. d’une faculté plus élevée pour apprendre l'association arbitratSSrts, tou
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(1) Ceux une fois ceux-ci constitués. Bien que ces sons puissent être souvent rendus avec pli hots comr où moins de justesse par nos alphabets ordinaires, ceci n'a naturellement rien à fa iduels, et avec l’ouïe ; il ÿ a là seulement des manières particulières de respirer, combiné bbservateu avec les positions spéciales des organes vocaux. » (Tylor, Early History of Mar bpinion — kind, p.72; s'y reporter pour détails. ) Les articulations instinctives de Laura Bridr vant que man (qui était aveugle aussi bien que sourde) sont à ce point de vue plus concluant Win tende: encore, (Voyez ibid., pp. 74-75.) en tdes phr
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redoublement) avan nification d'un sal dire toutes ces sy et demi, et je nepui qu'il comprenait des nitation. Un autre de l'à l’âge de quatorx ment, mais très dislà une imitation d'u et c'est pourquoi iculation inintention ou instinctive, aussi
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ntre un son verbal particulier et un acte ou phénomène partieulier, que pour dépeindre une idée abstraite par le geste ; mais eci prouve seulement que là où les facultés supérieures sont présentes, elles sont capables de s'exprimer par le geste aussi bien que par la parole.
La considération que je désire maintenant présenter est que la compréhension d'un mot implique (toutes choses étant égales d'ailleurs, ou en supposant que le geste ne soit pas aussi pureent conventionnel qu'un mot) un développement plus élevé de la faculté de faire des signes, que la compréhension d’une intonation ou d'un geste, de manière que si, par exemple, un animal ftait à même de comprendre le mot « fouet » il manifesterait plus d'intelligence en comprenant le signe, qu'il ne le ferait en \ cet âge les se mprenant le geste de la menace du fouet. es étaient celles ent Ilest de fait que les animaux supérieurs comprennent indubit nécessaire, je pour iblement les significations des mots. Les idiots trop bas placés de ce genre, mans l'échelle des êtres pour parler eux-mêmes sont dans la " les écrivains quis pnéme position, et les enfants apprennent la signification d'une je n'ai pas besoin éEuantité de sons articulés bien longtemps avant qu'ils ne comencent à les prononcer eux-mêmes (1).
Dans tous ces cas, il est important, naturellement, de faire une distinction entre la compréhension des mots, et lacompréhension les intonations, car comme j'en ai déjà fait La remarque dans le ègne animal, et chez l'enfant en voie de développement, il est vident que !« première représente un degré beaucoup plus élevé ie l'évolution mentale que la dernière, et c'est un fait si évident l'observation générale que je n'ai pas à m’y arrêter pour en lonner des exemples. Mais bien que le fait soit évident, il n’est as facile de distinguer, dans les cas particuliers, si la compréension est due à une appréciation des mots, ou à celle des intoations, ou à l'une et l’autre cémbinées. Nous pouvons être assuts, toutefois, que les mots ne sont jamais compris si les intona-
e nos divisions, à li une question impor aculté d'apprécier le able dans la faculli déjà vu, le ton et kr gique des récepts, e la plus parfaite el onventionnelles que sément au profit des
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L 8 qui ont éerit sur la psychologie de l'enfant diffèrent sur l'époque où les Hi à RE à être compris des enfants. Ceci, sans doute, varie selon les cas indiun es toujours plus ou moins difficile de se prononcer, Mais tous les ri : 8 es à dire — et toutes les mères et les nourrices corroborent cette ant que fs AS de beaucoup de mots est certaine bien longtemps dent 9h ant lui-même n'ait commencé à parler. Les observations de M. Dar- Fu à prouver que, dans le cas de ses enfants, la compréhension des mots Phrases était évidente entre le dixième et le douzième mois.
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tions ne le sont aussi, et que la compréhension des mots peut être facilitée par la compréhension de l’intonation qui les accompagne. En conséquence, la seule manière de découvrir à quel moment les mots commencent à être compris en tant que tels, consiste à déterminer l'instant où ils sont pour la première fois compris indépendamment de l’intonation. Ce critérium — dans la mesure où j'en puis juger par les faits que j'ai observés -— exclut tous les cas d'animaux obéissant à des ordres, ou répondant à leur nom, etc., sauf exception pour les mammifères supérieurs ; c'est-à-dire que tandis que la compréhension de certaines intonations de la voix humaine existe au moins dans toute h série des vertébrés (1) et se présente chez les enfants de quelques semaines au plus, la compréliension des mots sans le secours des intonations semble n'exister que chez un petit nombre de mammifères supérieurs, et fait son apparition chez l'enfant a cours ‘“e la deuxième année (2).
Le fait que les mammifères les plus intelligents sont aptes | à comprendre des mots en dehors de l’intonation a, comme l'ai dit, de l'importance; je désire donc l’établir brièvement.
Mon ami le professeur Gérald Yeo avait un terrier qui avait élé
dressé à garder un morceau d'aliment quelconque sur son ne, RRtontent jusqu'au moment où l’on prononçait le mot « payé », et l'intone Rules : tion qui accompagnait ce mot n’importait absolument pas : même Hique à s’il était glissé dans le courant ordinaire de la conversation, le parfois chien le distinguait et happait immédiatement le morceat, feu: « ( Voyant ceci, je pensai qu’il pourrait être intéressant de voir si RSR" collir l'animal pourrait distigguer ce mot « paid for » d’autres termes re présentant une étroite analogie de son. En conséquence, tandis M'ie qu que le chien attendait le signal, je prononçai le mot « pna- MEEMO!S qu fore »; le chien eut un tressaillement, et fut très près de happer 4 Mais
uestior que bea:
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(1) Voir Intelligence des Animaux. Le cas, d'après Bingley, concernant les abeills domestiques de M, Wildman à qui il avait appris à obéir à des commandements verbaux permettrait, s'il était contirmé, d'étendre la faculté en question aux invertébrés.
(2) Bien que l'âge auquel l'enfant commence à parler réellement varie beautolp selon les sujets, on peut considérer comme règle universelle — comme je l'ai di, dans là note précédente — le fait que les mots, et mème les phrases, sont compri longtemps avant qu'ils ne soient intelligemment articulés ; pourtant comme je l'ai déj remarqué, même avant qu'un seul mot ne soit compris, des syllabes sans sens peuveil ètre spontanément ou instinctivement articulées.
(1) Voye leunier, /e
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le morceau, mais il arrêta immédiatement son mouvement, s'étant évidemment aperçu de son erreur. Gette expérience fut
plusieurs fois répétée avec ces deux mots similaires, et le résul-
tat fnt toujours le même : le chien les distinguait très clairement. Plus récemment, j'ai répété ces expériences sur un autre terrier à qui le même tour avait été enseigné, et j'ai obtenu exactement les mêmes résultats. L'anecdote bien connue, racontée du poète Hoge, est à sa place ici. Un « collie » écossais pouvait comprendre bien des choses que son maître lui disait, et pour donner une preuve de ses moyens,son maître, tandis qu’il était dans la cabane du berger, dit d’un ton aussi calme et naturel que possible : « Je pense que la vache est dans le champ de pommes de terre », Immédiatement le chien qui était couché jusque-là, à moitié endormi sur le plancher, sauta sur ses pattes, courut dans le champ de pommes 4 terre autour de la maison, et monta sur le toit afin d'inspecier les environs, mais n'ayant découvert aucune vache
dans les pommes de terre, il revint et se coucha de nouveau. Peu
de temps après, son maître dit aussi tranquillement qu'aupara-
Brant: «Je suis sûr que la vacheest dans les pommes de terre », et
la même scène se répéta. Mais à la troisième épreuve, le chien se ontenta d’agiter sa queue. Pareillement, Sir Walter Scott, entre autres anecdotes relatives à son terrier-bull, dit : « Le domestique à Ashestiel, quand il mettait la nappe pour le diner, disait parfois au chien, tandis qu’il était couché sur le foyer, près du eu: « Camp, mon garçon, le shérif arrive par le gué », ou « par la colline » et le pauvre animal s’avancait immédiatement pour ouhaiter la bienvenue à son maître, allant aussi loin et aussi te qu'il lui était possible dans la direction indiquée par les
Bnots qui lui avaient été adressés. D’innombrables anecdotes
u même genre pourraient être citées (À).
Mais la manifestation la plus remarquable de la faculté en uestion, chez l'animal, qu’il m’ait été donné d'observer, est celle que beaucoup de naturalist:s anglais peuvent avoir remarquée hez le chimpanzé actuellement logé au Jardin Zoologique. Ce Singe a appris de son gardien la signification de tant de mots et
(1) Voyez, par exemple, Watson, Reasoning Power in Animals, pp. 137-149, et leunier, les Animaux perfectibles, ch. xu.
de phrases, que sous ce rapport il rappelle l'enfant peu de aux li temps avant qu'il n'ait commencé à parler. Au surplus, ce ne] appré sont pas seulement des mots et des phrases particulières qu'il La f:
ainsi appris à comprendre, il comprend aussi, dans une grande est pro mesure, la combinaison de ces mots, et de ces expressions, en pourqu phrases, de manière que le gardien peut expliquer à l'animal el tion se qu'il réclame de lui. Par exemple, il lui fera pousser une pailleil inférie: travers une maille quelconque du treillis de sa cage qu'il if compr plaira d'indiquer, par des phrases comme celle-ci : « La pluslS positio: proche de votre pied », « maintenant celle qui est voisine du est une trou.de la serrure », « maintenant celle qui est au-dessus de kon pu « barre », etc. Il va de soi que les points désignés verbalement ne faculté sont pas autrement indiqués, et qu'aucune succession particulière ment à n'est observée dans les ordres donnés. L'animal comprend ce quel ceci est veulent dire les mots seuls, et ceci, même quand une maille par nous l'« ticulière est nommée par le gardien qui lui fait remarquer le fat de mots accidentel qu’un brin de paille passe déjà à travers. sens qi
Dans leurs rapports avec le sujet précédent, il me parait difi-RS spéciale cile d'accorder une trop haute valeur à la signification de ces fais qu'une pour la question présente. Plus mes adversaires maintiennent quable la nature fondamentale du rapport entre la parole et la pensée disposé plus grande deviendra l'importance du fait que les animaux sait: « qu périeurs peuvent se rapprocher de nous-mêmes à un si hatBSRcerapn degré, en ce qui concerne la compréhension des mots. D'aprsfdes ani l'analogie avec l'enfant en voie de développement, nous savon Je cor bien que la compréhension des mots précède leur prononciation de la fa et, en conséquence, que la condition de l’arrivée à l'idéation conRrieurs, e ceptuelle est fournie dans ce produit le plus élevé de l'idéatioopStomprer réceptuelle. nme |
Il est certain, alors, que le fait que quelques-uns d'entre lslMlaquelle animaux inférieurs (en particulier les éléphants, les chiens, ls C'est singes) partagent incontestablement avec l'enfant de l'homneRdemmer cette excellence supérieure de la capacité réceptuelle, est un fiMRde geste de la plus haute signification ; tout au moins, il prouve que ctutorisé: animaux partagent avéc l'enfant les qualités intellectuelles quRdarticul chez le dernier, sont immédiatement destinées à servir de vébi-h des idée cule à l’idéation, de la sphère réceptuelle à la sphère conceptuelle la faculté de comprendre les mots à un si haut degré nous am
(1) Urspr
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aux limites mêmes de la faculté d'employer les mots avec une: appréciation intelligente de leur sens.
La familiarité avec les faits qui sont devant nous, maintenant, est propre à obscurcir leur extraordinaire signification, et c’est pourquoi j'invite mes adversaires à réfléchir combien ma question se poserait différemment, à supposer qu'aucun des animaux inférieurs ne se fût trouvé être suffisamment intelligent pour comprendre le sens des mots. Combien plus forte serait alors la position de quiconque entreprendrait de prouver que le Logos est une prérogative distinctivement humaine. Aucun animal, eûton pu dire, n’a jamais manifesté la moindre tendance vers cette faculté ; du commencement à la fin, elle appartient exclusivement à l'homme. Mais telles que sont les choses actuellement, cciest insoutenable; les animaux inférieurs partagent avec nous l'ordre de l’idéation q'ai est compris dans la compréhension de mots, et même de mots aussi définis et particuliers en leur sens que ceux qu'il faut employer pour expliquer la maille spéciale, entre un grand nombre, à travers laquelle on demande qu'une paille soit poussée. Tandis que j'observais ce remarquable tour de force du chimpanzé, je me sentais plus quejamais.
disposé à m’accorder avec le grand philologue Geigcr, quand il
dit: « qu'il n’est guère de plusétonnante affinité sur la terre que cerapprochement [la compréhension des mots] de l'intelligence: des animaux et de celle de l’homme » (1).
Je consi®*re donc comme certainement prouvé, que le germe de la faculté de faire des signes qui existe chezles animaux supérieurs, est assez développé pour rendre ces animaux capables de comprendre, non seulement les gestes conventionnels, mais même les sons articulés, indépendamment de l'intonation avec laquelle ils sont prononcés.
C'est pourquoi, considérant ce fait, rapproché du fait précédemment établi que ces mémesanimaux se servent fréquemment de gestes conventionnels même, je crois que nous sommes autorisés à conclure a priori que si ces animaux étaient capables d'articuler, ils emploieraient des mots simples pour exprimer des idées simples. Je ne dis pas, et je ne pense pas qu'ils pour-
(1) Ursprung der Sprache, p. 122,
LA
raient former des propositions, mais il me semble presque cer. tain qu'ils feraient usage de sons articulés comme ils font usage
maintenant d'intonations et de gestes conventionnels por exprimer des idées telles que celles qu'ils expriment de l'une l'autre de ces manières. Par exemple, il ne serait pas besoï d'une faculté psychique plus élevée pour dire le mot « viens,
que lorsque l'animal tire la robe ou l'habit pour transmettre son idée ; ou bien encore pour prononcer le mot « ouvre » x lieu de miauler d’une certaine façon devant une porte fermée:
‘où encore pour prononcer le mot: « os » au lieu de choisir « de rapporter une carte sur laquelle est écrit ce mot. S'il en esl
ainsi, nous devons conclure que l'unique raison pour laquelle les mammifères supérieurs n'emploient pas de simples mots pour transmettre des idées simples, est une cause que nous pouvons qualifier d’accidentelle, en ce qui concerne leur psychologie, c'est
‘une raison anatomique reposant simplement sur la structure de
leurs organes vocaux qui ne leur permet pas d’articuler (1). J'en viens maintenant aux oiseaux parleurs, car il est évident
que nous trouvons chez eux les conditions anatomiques requises
pour la parole, bien qu'assurément celles-ci se présentent là où
on n'était guère préparé à les rencontrer dans la série animale. R
Aussi ces animaux peuvent-ils être cités comme preuve à l'appii
de la validité de mon inférence « priori, savoir, que si les ani
maux le: ‘lus développés pouvaient articuler, ils se serviraienl
(4) Quelques exemples ont été rapportés de chiens à qui on a pu apprendre à ar culer, Ainsi le profond Leibniz atteste le fait (qu’il a communiqué à l'Académit Royale à Paris, et sur lequel cette société aurait émis des doutes s’il n'avait été observé par un homme aussi éminent) qu'il a entendu un chien appartenant à paysan, articuler distinctement trente mots que le fils du paysan lui avait apprisà dire. Le Dumfries Journal, de janvier 1829, mentionne un chien vivant dans celle
ville, et prononçant distinctement le nom de « William » qui était celui d'une
personne à laquelle il était attaché, Le colonél Mallerÿ d‘t aussi: « Quelque
æxpériences récentes du professeur A. Graham Bell, non moins éminent par s
travaux sur le langage artificiel que par le téléphone, montrent que les animaut sont, physiquement parlant, plus capables de prononcer des sons articulés qu'on nt le suppose ; il a dit à l'auteur avoir réussi par l'exercice à dresser un terrier angl à former quelques-uns des sons de nos lettres, et en particulier il lui a fait din avec clarté : « Comment êtes-vous, grand'maman ? » Comme je crois que chez l# chiens la difficulté d'articuler est anatomique et non psychologique, je considèr
comme une simple question d'observation de savoir si cette difficulté ne peut pt
ôtre,.dans quelques cas, en partie vaincue. Mais ait point où nous en sommes, ti matière de preuves, je crois qu'il est plus sage de conclure que les exemples tk dessus mentionnés consistent en une modulation des intonations de la voix de té
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correctement de signes verbaux simples. Qu'il me soit cependant permis de rappeler ici que les oiseaux sont placés à un échelon inférieur à celui qu'occupent les chiens, les chats, ou les singes dans l'échelle psychologique, et par conséquent que la conclusion que j'ai tirée à l'égard de ces derniers ne doit pas être considérée comme s'appliquant nécessairement aussi aux premiers. Néanmoins, il se trouve que même dans le cas de ces animaux psychologiquement inférieurs, les faits, tels qu'ils sont, ne sont pas opposés à ma conclusion; au contraire, il y a un assez grand corps de faits qui contribuent à l'appuver d'une façon très satisfaisante.
Un examen de ces faits nous amènera au quatrième et dernier des cas exposés au commencement de ce chapitre, au cas d’articulation avec attribution de la signification comprise comme attachée aux mots.
Prenons d’abord l'exemple des noms propres. Il est certain que beaucoup de perroquets savent parfaitement bien que certains noms appartiennent à certaines personnes, et que la manière d'appeler ces personnes consiste à prononcer les noms qui leur sont propres. J'ai connu un perroquet qui avait ainsi l'habitude d'appeler sa maîtresse aussi intelligemment qu'aucun membre de la famille, et si elle s'absentait de la maison pourune journée, l'oiseau devenait un véritable ennui par ses appels mcessants.
Parcillement, les oiseaux parleurs apprennent souvent à employer correctement les noms d'autres animaux privés gardés dans la même maison, ou même le nom d'objets inanimés. Il est certain que les oiseaux parleurs savent employer correctement les noms propres et les substantifs, Au sujet des adjectifs, Houzeau fait remarquer judicieusement que la manière appropriée dont quelques perroquets emploient habituellement cerlains mots, démontre une aptitude à percevoir et à nommer avec justesse des qualités aussi bien que des objets. Ceci est exactement ce à quoi nous pouvions nous attendre, puisqu'il a été déjà montré, d'un côté, que les animaux possèdent des idées génériques de beaucoup de qualités, et de l’autre qu'une qualité évidente est autant une chose d'observation immédiate, et aussi d'association sensitive, que l'objet auquel elle peut appartenir. Rouanes. Évol, ment, 9
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Il est également certain que beaucoup de perroquets comprennent la signification des verbes actifs ou passifs, qu'ils soient prononcés par d’autres ou par eux-mêmes.
La requête: « gratter Poll» ou « Poll à soif», quand elle est employée intentionnellement comme signe, prouve une appréciation véritable de la signification des verbes, ou, disons plutôt, des signes verbaux indiquant des actions et des états, comme le monire le geste du chien ou du chat tirant la robe pour rendre l'idée « venez », ou miaulant devant une porte, ce qui signifie « ouvrez »
Mais ce n'est pas seulement aux noms, adjectifs ou verbes que les oiseaux parleurs attachent des significations bien adaptées; ils peuvent encore faire usage de courtes phrases, servant, dans une certaine mesure, à prouver qu'ils apprécient — non pas leur structure grammaticale — mais leur applicabilité en tant que tout à des circonstances particulières (1). Mais il
n’y a pas à s'étonner de ceci.
En effet, tous : exemples, de ce genre, de l'emploi correct des
(1) Darwin écrit: « IL est certain que quelques perroquets à qui l'on à appris à parler unissent infailliblement des mots aux choses, et les personnes aux événements. J'ai reçu plusieur: récits détaillés à. cet effet, L’amiral Sir J, Sullivan, que je sais ètre un observateur sérieux, m'a assuré qu’un perroquet d'Afrique, gardé longtemps dans la maison de son père, appelait sans se tromper certaines personnes de la maison aussi bien que des visiteurs, par leur nom. Il disait bonjour à chacun, au déjeuner, et bonsoir quand on s’apprètait à gagner sa chambre, la nuit venue, et jamais il n'intervertissait® l'ordre de ces salutations. Au bonjour qu'il adressait au père de M. J. Sullivan, il avait l'habitude d'ajouter une courte phrase qui ne fut jamais répétée après la mort de celui-ci, 11 gronda avec violence un chien étranger qui était entré dans la pièce par une fenètre ouverte, et il gronda un autre perroquet (en disant ; « vous, vilain Polly») qui était sorti de sa cage, et qui mangait des pommes sur la table de cuisine. Le docteur A, Moschkan m'apprend qu'il a connu un sansonnet qui ne faisait jamais d'erreur en disant en allemand «bonjour » anx personnes qui arrivaient, et « adieu mon bonhomme » à celles qui partaient, Je pourrais citer plusieurs autres exemples, » (Descendance p. 85.) Pareillement, Houzeau donne quelques exemples presque identiques (Fac. Ment. des Anim.,t. Il, p. 309 ét suiv.) et Mme Lee, dans ses Anecdotes, rappelle plusieurs cas plus remarquables encore (qui sont cités par Houzeau) que M. Meuuier a enregistrés aussi dans son travail récemment publié sur les Animaux perfeclibles. Dans ma propre correspondance, j'ai reçu de nombreuses lettres me détaillint des faits semblables, et grâce à ceux-ci, je considère que les perroquets emploient souvent des phrases comiques quand ils désirent exciter le rire, et des phrases attendrissantes quand ils préfèrent s'attirer la compassion, et ainsi de suite, bien qu'il ne suive pas de là que les oiseaux saisissent le sens de la phrase à un degré plus profond que celui qui consiste à los savoir propres dans leur totalité à exeiter le sentiment qu'ils désirent exciter. J'ai eu moi-même des perroquets de choix, et je puis confirmer entièrement tous les faits qui précèdent.
mot enq cipe une l'ass les ] P qui tion bale déve ges tête pour éten Ai verb:
quab geste point fait q comi lante oisea form conq signe Le dus à que j quel suiva sur $ lorsq l'ÉCa] tend:
la co une f
MME
perroquets comu passifs, qu'ils
, quand elle est ouve une appréju, disons plutôt, états, comme le obe pour rendre e, ce qui signifie
ectifs ou verbes nifications bien courtes phrases, qu'ils apprécient leur applicabilité ères (1). Mais il
mploi correct des
à qui l'on à appris à personnes aux événeal Sir J. Sullivan, que quet d'Afrique, gardé >er certaines personnes sait bonjour à chacun, ambre, la nuit venue, bonjour qu'il adreser une courte phrase onda avec violence un ouverte, et il gronda it sorti de sa cage, et r À. Moschkan m'apd'erreur en disant en eu mon bonhomme » à nples. » (Descendunce sque identiques (Fac.
es Anecdotes, rappelle Houzeau) que M. Meules Animaux perfecuses lettres me «létailque les perroquets em- Keiter le rire, et des ssion, et ainsi de suite, ens de la phrase à un es dans leur totalité à e des perroquets de cèdent.
ARTICULATION 11
mots ou des phrases par les oiseaux parleurs se trouvent, après enquête, être dus, comme nous devions nous y attendre, au principe de l'association. L'oiseau entend appliquer un nom propre à une personne, et dans la suite en apprenant à dire le nom, il l'associe dorénavant avec cette personne. Il en est de même pour les phrases.
Pour les oiseaux parleurs, ce sont de simples gestes vocaux qui pour eux-mêmes ne présentent guère plus de signification psychologique que les gestes musculaires. La prière verbale « gratter pauvre Poll » n'implique pas en elle-même un développement psychologique beaucoup plus étendu que le geste significatif, auquel il a été fait allusion, de baisser la tête contre les barreaux de la cage ; il en est encore de même pour tous les exemples de l'emploi correct de phrases plus étendues.
Ainsi, en supposant qu'il est dû à l'association seule, un signe verbal, de quelque sorte qu'il soit, n’est pâs beaucoup plus remarquable ni intellectuellement symptomatique que ne l’est un geste-sgne ou un signe vocal de quelque autre sorte. Le seul point de vue auquel il diffère des autres signes consiste en ce fait qu'il est entièrement arbitraire ou conventionnel, et quoique, comme je l'ai dit précédemment, je voie là une différence importante, je ne suis pas du tout surpris que l'intelligence d'un oiseau même, permette à de telles associations spéciales de se former, ou qu'un signe entièrement arbitraire d’une sorte quelconque puisse être acquis par ces moyens, et employé comme signe.
Les signes verbaux employés par les oiseaux parleurs sont. dus à l'association, et à l'association seule; to"s les témoignages que j'ai recueillis s'accordent pour le démontrer. Pour montrer quel rôle l'association joue dans ce cas, je puis citer les remarques: suivantes faites par le docteur Samuel Wilks, de la Société Royale, sur son propre perroquet qu'il a attentivement observé, Il dit que lorsqu'il était seul, cet oiseau avait l'habitude « de faire une longue récapitulation de son vocabulaire, plus particulièrement s’il entendait parler à quelque distance, comme s’il désirait sr joindre à la conversation, mais à d’autres moments il ne disait un mot ou une phrase particulière que quand.elle était. suggérée par une
personne ou un objet. Ainsi, certains amis, qui adressaient fréquemment à l'oiseau quelque expression particulière, ou lui sifflaient un air, étaient toujours accueillis par les mêmes mots, ou le même air, et pour moi, quand j'entre dans la maison — mon pas étant reconnu — l'oiseau répète une de mes paroles. Si les domestiques entrent dans la pièce, Poll a une de leurs expressions toute prête, avec l'imitation de leur propre intonation. Il est évident qu’il y a une association étroite dans l'esprit de l'oiseau entre certaines phrases et certaines personnes ou objets, car le fait de leur présence ou le son de leur voix lui suggère de suite quelque mot spécial. Par exemple, il avait été dit si souvent à mon cocher, quand il venait prendre les ordres, «A deux heures et demie », que celui-ci n'avait pas plutôt franchi À le seuil de la porte que Poll criait : « À deux heures et demie, » L'ayant, une fois, le soir, trouvé éveillé, et ayant dit: « Dormez», chaque fois que j'ai approché la cage, la nuit venue, les mêmes mots ont été répétés paÏ l'animal. En ce qui concerne les objets, si certains mots ont été prononcés s’y rapportant, ceux-ci ont été pour toujours associés aux objets. Par exemple, pendant le diner, le perroquet avait été accoutumé à recevoir quelques bons morceaux, et je lui avais appris à dire: « Donnez-m'en un peu ». Ilrépète ceci constamment, mais seulement pendant la durée du repas. L'oiseau associe l'expression avec l’idée de quelque chose à manger, mais naturellement il ne connaît pas plus que l'enfant le sens de chacun des mots qu'il emploie. Étant friand de fromage, il s’est facilement approprié le mot, et réclame le fromage vers la fin du repas, et non à un autre moment. L'oiseau attache-t-il, oui ou non, le mot à la véritable substance ? Je ne saurais le dire, mais le moment où il fait sa demande est toujours bien choisi. Il aime aussi beaucoup les noix, et quand celles-ci sont sur la table, il pousse un cri particulier ; ceci ne lui a pas été enseigné, mais c’est le nom de Poll pour les noix, car le son spécial ne se fait jamais entendre que lorsque les noix sont en vue. Il fait entendre encore quelques sons qui lui ont été fournis par les objets eux-mêmes, comme celui du tire-bouchon, à la vue d’une bouteille de vin, ou le bruit que fait l’eau versée dans un verre, en voyant une carafe d'eau, Le passage du domestique dans le vestibule, allant ouvrir la porte d'entrée, lui suggère un
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bruit de gémissements de gonds, suivi d’un fort coup de sifflet pour appeler un cabriolet » (1).
A l'égard de la parfaite justesse de ces observations, je n'ai aucun doute, et je pourrais confirmer plusieurs d'entre elles, si c'était nécessaire. IL est donc établi, premièrement que les oiseaux parleurs peuvent apprendre à associer certains mots avec certains objets et qualités, et certains autres mots ou phrases avec la satisfaction de désirs particuliers, et l'observation d'actions particulières ; les mots ainsi employés peuvent être appelés des gestes vocaux. En second lieu, ils peuvent inventer des sons de leur propre initiative, qu'ils emploient de ia même manière, et ces sons peuvent être, soit des imitations des objets qu'ils veulent désigner, comme le son d’un liquide qui coule pour l'eau, ou d'une manière plus arbitraire comme le bruit particulier qui a pour objet de désigner « la noix ». En troisième lieu, dans le plus grand nombre des cas, les sons (verbaux ou autres) prononcés par les oiseaux parleurs sont imitatifs seulement, sans que ces animaux y attachent une signification particulière. Nous pouvons en conséquence ne pas nous arrêter au troisième fait, parce qu'il n’a pas d'importance psychologique ; maïs le premier et le second réclament un examen plus attentif.
En désignant comme «gestes vocaux » (2) l'emploi correct (acquis par l'association directe) des noms propres, des substantifs, des adjectifs, des verbes et de phrases courtes, je n'ai pas l'intention de déprécier la faculté que dénote cet emploi. Je pense, au contraire, que cette faculté est précisément la même que celle grâce à laquelle les enfants apprennent à parler tout d’abord, car, comme le perroquet, l'enfant apprend par une association directe le sens de certains mots (ou sons) comme dénotant certains objets, connotant certaines qualités, exprimant certains désirs, actes, etc. La seule différence consiste en ce que, dans les quelques mois qui en suivent la première apparition chez l'enfant, cette faculté se développe dans des
(1) Journal oi Mental Science, juillet 1879,
(2) Ce terme a été précédemment employé par quelques philologues pour exprimer l'exclametion par l'homme, On remarquera que j'en fais usage dans un sens plus large,
proportions qui dépassent de beaucoup celles qu’on observe chez l'oiseau, de manière que le vocabulaire devient beaucoup plus étendu et plus analytique. Mais le point important dont il faut s'occuper est que tout d’abord, et pendant plusieurs mois après son début, le vocabulaire de l'enfant désigne toujours des objets, quantités, actions ou désirs particuliers, et est acquis par l'association directe. La particularité distinctive du langage humain, qui s'élève au-dessus de la région de la mimique animale, ne survient que plus tard: je veux parler de l'emploi des mots non plus comme stéréotypés dans la trame de l'association spéciale et directe, mais comme caractères mobiles qui sont arrangés dans un ordre imposé par le sens présent à l'esprit. Quand ce degré est atteint, nous avons la faculté d'attribution ou de la formation grammaticale de phrases qui ne sont plus de la nature des gestes vocaux, désignant des objets, qualités, actions ou états particuliers d'esprit, mais qui peuvent être considérées comme moyens de la transmission de pensées changeantes.
Nous verrons tout à l'heure que cette distinction entre la nomination et les phases prédicatives du langage est de la plus haute importance pour le sujet de la présente étude, mais en attendant, tout ce que nous avons à remarquer est que la phase de nomination du langage parlé se rencontre, bien que sous une forme rudimentaire, mais incontestablement, dans le règne animal, et que ce fait ne doit pas nous surprendre si nous nous rappelons que, dans cette phase, le langage n’est rien de plus que la gesticulation vocale. Au point de vue psychologique, il n'y 4 rien de plus étonnant dans le fait qu'un oiseau qui peut prononcer un son articulé apprenne par l'association à user de ce son comme d'un signe conventionnel, que dans cet autre fait d'apprendre par association également à faire usage d’un acte musculaire, comme nous le voyons faire dans l’acte de baisser sa tête pour la faire gratter.
En conséquence, je crois que nous pouvons dès maintenant regarder comme établi a posteriori aussi bien qu'a priori le fail que ce n'est pour ainsi dire qu'un simple accident d'antomie qui fait que tous les animaux supérieurs n'ont pas été capables jusqu'ici de parler, et que si les chiens ou les singes
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pouvaient ce faire, il est certain que leur façon de faire usage des mots et des phrases serait plus étendue et plus saisissante que celle que manifestent les oiseaux. Ou encore, comme Île professeur Huxley le fait remarquer, une race d'hommes sourds privés de toute communication avec ceux qui peuvent parler, s'éloignerait peu de la brute. Les différences morales et intellectuelles entre eux et nous-mêmes seraient, dans la pratique, infinies, et pourtant le naturaliste ne pourrait découvrir une ombre mème de différence anatomique spécifique (1).
Il nous faut maintenant considérer brièvement le trait dans la psychologie des oiseaux parleurs sur lequel le docteur Wilks a particulièrement attiré l'attention, à savoir le fait que les sons inventés par leur propre initiative, pour désigner les objets et qualités, ou à exprimer des désirs, peuvent être, soit imitatifs des choses désignées, ou bien entièrement arbitraires. C’est là, je crois, un trait des plus importants, car il sert à rattacher encore plus étroitement la faculté qu'ont les animaux de faire des signes vocaux à la faculté du langage de l’homme. Ainsi, pour en revenir au cas de l'enfant qui commence à parler, comme le docteur Wilks l’a indiqué, et comme presque tous ceux
(1\ Man's Place in Nature, p.52. Je puis rappeler ici une publication qui a donné lieu à une grande discussion, il y a quelques années déjà. Elle fut lue au Victoria Institute, en mars 4882, par le docteur Frederick Bateman, sous le titre Darwinism lesled by the recent Researches in Language, et le but de l’auteur était de soutenir ou la faculté du langage articulé constitue une différence de nature entre la psythclagie de l’homme et celle des animaux inférieurs. Le docteur Bateman a cherché à ctablir cet argument, premièrement sur le principe connu qu'aucun animal uë peut employer les mots avec quelque degré de compréhension, et secondement, sur des raisons purement anatomiques. Dans le texte, j'ai traité le premie point; c'est un fait que beaucoup d'animaux inférieurs comprennent la signification de bien des mots, tandis que ceux d’entre eux qui peuvent seulement imiter nos sons articulés montrent assez souvent une appréciation correcte de leur emploi en tant que signes.
Mais ce que je désire spécialement considérer ici est l'argument anatomique du docteur Bateman, Il dit: « Comme la similitude remarquable entre le cerveau de l'homme et celui du singe ne peut être discutée, et si le siège de la faculté du langage pouvait être positivement délimité dans une partie quelconque du cerveau, le darvisien pourrait dire que, quoique le singe ne puisse pas parler, il doit posséder le germe de cette faculté, et que dans les générations successives, au cours de l’évolution, le « centre » du langage se dévelonpera de plus en plus, et le singe devra pouvoir parler... Si le scalpe! de l’anatomiste n'est pas arrizé à découvrir uu locus habilandi matériel pour l'orgueilleuse prérogative de l’homme, la faculté du langage articulé, si la science n'a pu arriver à limiter le langage dans un « centre matériel » eta, par suite, échoué dans ses ef'orts pour rattacher la matière à l'esprit, je consens à admettre que le langage eït la barrière qui sépare les hommes
ré
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qui ont écrit sur la philosophie du langage l'ont remarq”“ le « parler enfantin » est dans une grande mesure onomatopéique, Et quoique ceci soit dû en partie à une hérédité du « langage de nourrice », le fait même que le «langage de nourrice » est arrivé à contenir un élément onomatupéique si étendu est une preuve de plus — s’il en fallait — que cette espèce d'invention verbale s'adresse aisément à la compréhension de l'enfant. Mais, d’un autre côté, personne ne peut avoir noté le premier vocabulaire de l'enfant sans avoir observé une tendance bien accusée à l'invention de mots entièrement arbitraires. Comme cette invention spontanée de mots arbitraires par le jeune enfant deviendra d’une certaine importance dans la fin de mon argumentation, je terminerai ce chapitre en montrant jusqu'où, sous des circonstances favorables, elle peut aller.
En attendant, toutefois, je désire indiquer que tous les cas semblables d'invention de signes vocaux arbitraires par les jeunes enfants ne diffèrent des cas analogues fournis par les perroquets qu'en ce que les premiers sont habituellement articulés, tandis que les derniers ne le sont généralement pas. Mais cette différence est facile à expliquer, lorsque nous nous rappelons que la tendance héréditaire agit aussi fortement dans le
des animaux, et établit entre eux une différence non seulement de degré mais de pature ; l’analogie darwinienne entre le cerveau de l’homme et celui de son ancètre supposé, le singe, perd toute sa force, tandis que la croyance commune dans le récit mosaïque de l’origine de l’homme se trouve fortifiée ». Je ne m’arrêterai pas à rapporter les preuves qui ont pleinement satisfait tous les physiologistes en faveur du fait que le langage articulé a un « locus habilandi matériel », car le point sur lequel je désire insister est que la question de savoir si cette faculté est limitée à un « centre du langage » déterminé, ou si elle a son « siège » anatomique disséminé dans une région plus étendue de l'écorce cérébrale n’a aucune importance pour l’ « analogie darwinienne ». Ce « siège » doit exister dans l’un et l’autre cas, si on reconnaît, comme le fait le docteur Bateman, que l'écorce cérébrale « est indubitablement l'instrument par lequel cet attribut se manifeste extérieurement »,
La question de savoir si « l'organe matériel du langage » est petit ou grand, ne peut en aucune façon affecter la question dont nous nous occupons. Depuis que le docteur Bateman a écrit ces lignes, une nouvelle ère est survenue dans la localisation des fonctions cérébrales, de telle sorte que s’il y avait quelque force dans son argument, la situation actuelle renforce beaucoup la position de |’ « analogie darwinienne », étant donné qu’à présent les physiologistes se servent habituellement du cerveau des singes dans le but de localiser par analogie les « centres moteurs » dans le cerveau de l’homme. En d’autres termes, l’ « analogie darwinienne » s'est trouvée confirmée dans les détails physiologiques aussi bien qu'anatomiques, pour toute l'écorce cérébrale. Mais, comme je l'ai montré. il n’y a aucune force dans s0n argument, et c'est pourquoi je n’invoquerai pas ces résultats récents et étonuamment suggestifs des recherches physiologiques.
domair dans le {l re leurs $ Jusq par au pu éch tif de ç quets j d'une q extrême eus en rier qu aboiem( natif, O fois que le chien nom dé l'appliqt roquet c ommen laireme anines, lance e oquet a énériqu bourraie avaient } AUSSI vul Dans c lonc aux lablie e onvient les sion nstinctiv
Bnlonatio
ignes. Il ent à la
ME
t remarq”“ le )ynomatopéique.
é du «langage » nourrice » est étendu est une èce d'invention e l'enfant. Mais, remier vocabue bien accusée . Comme cetle le jeune enfant de mon argut jusqu'où, sous
que tous les cas itraires par les fournis par les ituellement artiement pas. Mais ous nous rappetement dans le
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domaine des sons inarticulés, pour les oiseaux, qu'elle le fait dans le domaine des sons articulés pour l’enfant. {reste encore un trait dans la psychologie des oiseaux parleurs sur lequel il me faut particulièrement attirer l'attention. Jusqu'ici, autant que j'en puis juger, il n'a été mentionné par aucun écrivain, bien qu'il soit de ceux qui ont difficilement pu échapper, ce me semble, à l'attention d'un observateur attentif de ces animaux. Je veux parler de l'aptitude qu'ont les perroquets intelligents à étendre leurs signes articulés d'un objet, d'une qualité ou d’une action, à un autre qui se trouve denature extrêmement similaire. Par exemple un des perroquets que j'ai eus en observation, chez moi, apprit à imiter l’aboiement d’un terrier qui vivait aussi dans la maison. Après quelque temps, cet aboiement fut employé par le perroquet comme un son dénotanatif, ou nom propre pour le terrier; c'est-à-dire que toutes les fois que l'oiseau voyait le chien, il avait l'habitude d’aboyer, que le chien le fit ou non. Ensuite, le perroquet cessa d'appliquer ce nom dénotatif à ce chien en particulier, mais invariablement ‘appliqua à tout chien qui venait à la maison. Le fait que le perroquet cessa d’aboyer quand il voyait mon terrier, après qu'ileût ommencé à aboyer quand il voyait les autres chiens, montre hirement qu'il faisait des distinctions entre les individualités anines, tandis que réceptuellement il percevait leur ressemlance en tant que classe. En d’autres termes, le nom que le peroquet avait donné à un chien particulier s’étendit d’une manière sénérique à tous les chiens. Des observations de cette sorte pourraient sans aucun doute être multipliées, si les observateurs ivalent pensé qu'il y a utilité à rappeler des faits en apparence Aussi vulgaires. Dans cette étude générale du langage articulé, nous arrivons lonc aux conclusions qui suivent, dont chacune me paraît êire lablie et prouvée par une observation directe et adéquate. Il onvient de distinguer quatre divisions dans la faculté de faire les signes articulés : l’imitation inintentionnelle, l'articulation | nstinctive, la compréhension des mots indépendamment de leur nionation, et enfin l'emploi intentionnel des mots en tant que ignes. [l n’y a pas lieu de s'arrêter sur les faits qui se rapporent à la première catégorie. Ceux qui font partie de la seconde,
étant dus à l'influence héréditaire, ne se présentent que chez le enfants, les sourds-muets non cultivés, les idiots. La compré. hension des mots se manifeste chez les animaux, chez ls idiots, et aussi chez les enfants, et implique per se, un développe.
du fai tio Ha dans | Luance:
ment plus considérable de la faculté de faire des signes que ne « D le fait la compréhension des intonations ou gestes, à moins nat dans t rellement que ces derniers ne se trouvent avoir un caractère Ils éta auss' purement conventionnel que les mots. Finalement, étant \ sujel de l'emploi intentionnel des mots en tant que signes, nou mais ]
avons remarqué les faits qui suivent. Les oiseaux parleurs, qu ESS parlée se trouvent être les seuls animaux auxquels leurs organés ue le vocaux permettent d'émettre des sons articulés, se montren ouait « capables d'employer correctement les noms propres, les sub de leu: tantifs, les adjectifs et des phrases appropriées, bien qu'ils ne une gr fassent ceci que par association, ou sans appréciation de la strut- ES ensem] ture grammaticale. Pour eux, les mots sont des gestes vocaur, Etée pai et qui expriment aussi immédiatement la logique des récepk somme que le ferait tout autre signe. Néanmoins, il importe de fair «Al remarquer que cette faculté de gesticulation vocale représente k chose première phase du langage articulé chez l'enfant en voie defSBaraient développement, que cette faculté est la dernière à disparalit amener duns i'échelle descendante de l’idiotie, et qu’elle existe chez les Sarcat oiseaux parleurs à un tel degré que les animaux vont jusqu langue inventer des noms (soit en émettant des sons distinctifs, parRpersist: exemple üu cri particulier pour « noix », soit en appliquant ÆSnoncèr( des mots pour désigner les objets comme « deux heures tipire» demie » pour le nom du cocher), l'invention ayant souvent d'une tem] façon très évidente une origine onomatopéique bien qu'auss Res ren fréquemment très arbitraire. habitait
Je terminerai ce chapitre en donnant des preuves détaillés pour lei qui montreront jusqu’à quel point, dans des circonstances far Æuuoiqu' rables, de jeunes enfants pourront pareillement inventer (hs réjor signes arbitraires, qui cependant, pour des raisons mentionnée jouant ci-dessus, sont presque invariablement d'une forme articulée. | absorbé serait facile de tirer cette preuve de divers écrivains qui se sofl'école, occupés de la psychogenèse des enfants. Mais il suffira de quek il semb ques citations d'un écrivain distingué qui a déjà pris la peine d'ARPassaier réunir les exemples les plus remarquables qui ont été donn#Rtulier, :
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du fait en question. L'écrivain auquel je fais allusion est M. Horatio Hale, et la publication d'où je tire cette citation est contenue dans les Proceedings of the American Association for the Advancement of Science (vol. XXXV, 1886).
« Dans l’année 1860, deux enfants, deux jumeaux, naquirent dans une famille respectable vivant dans la banlieue de Boston. Ils étaient en partie d’origine allemande, le père de leur mère étant venu d'Allemagne en Amérique vers l’âge de dix-sept ans, mais la langue allemande, nous a-t-on dit, n'avait jamais été parlée dans la maison. Les enfants se ressemblaient tellement que leur grand'mère qui venait souvent les voir ne les distinguait que grâce à un ruban de couleur différente attaché autour de leur bras. Comme il arrive souvent dans des cas semblables, une grande affection existait entre eux, et ils étaient constamment ensemble. La fin de leur intéressante histoire sera mieux racontée par l'écrivain lui-même, au zèle scientifique duquel nous sommes redevables de notre connaissance de ces faits.
« A l’âge habituel, ces jumeaux commencèrent à parler, mais, chose curieuse, ce ne fut pas dans leur langue maternel. Ils avaient un langage propre, et aucune persuasion ne put les amener à parler autrement. Ce fut en vain qu'une petite sœur
laycat cinq ans de plus qu'eux essaya de leur faire parler leur
langue naturelle comme cela aurait dû être ; ils refusèrent avec persistance à prononcer une syllabe d'anglais. Jamais ils ne prononcèrent même les premiers mots usuels : « papa » « maman », «père» «mère », affirme-t-on, et on ne les entendit jamais durant ce temps appeler leur mère par ce nom, dit la dame qui a donné ces renseignements à l'écrivain, et qui était tante des enfants et
habitait la même maison qu'eux. Ils avaient un nom distinct pour leur mère, mais ce n'était pas un nom anglais. En somme, quoiqu’ils ressentissent les affections habituelles, qu'ils sussent seréjouir du retour de leur père à la maison, chaque soir, en jouant avec lui, ils semblaient étre complètement occupés, abscrbés l'un par l’autre. Les enfants n'avaient pas été encore à l'école, car, n'étant pas capables de parler leur « propre langue », Il semblait impossible de leur faire quitter la maison. Les jours Passaient ainsi, ils parlaient ensemble dans leur langage partiulier, avec toute la vivacité et la volubilité des enfants en géné-
ral. Leur accent était allemand, d’après la famille. Ils avaient Morgane des mots réguliers dont la famille apprit à connaître quelques BMibreme uns, comme par exemple celui qui désignait les voitures, qu'ils Mis con criaient à haute voix en courant à la fenêtre quand ils en enter. « Le daient passer une dans la rue; ce mot, nous est-il dit ailleurs M a pu était ni-si-0o0-a; il faut ajouter que les syllabes étaient quelque. mêm fois redoublées, ce qui allongeaïit le mot. » eci no
Le cas suivant est rapporté par M. Hale d’après le D° E. R. Hu lemen qui l’a publié dans le Monthly Journal of Psychologial ‘enfan Medicine (1868). istincts
« Le sujet de l'observation était une petite fille âgée de quatrpariété : ans et demi, pleine de vie, intelligente, et bien douée au point Rprrangé de vue de la santé. La mère remarqua, quand elle avait deur «Troi ans, qu'elle était en retard pour parler, et disait seulement" Hun, « papa » et « maman ». Puis, elle commença à se servir defMautres mots de son invention, et, quoiqu'elle comprit parfaitement RRette lan ce qu'elle disait, elle n’'employait jamais les mots dont se ser- Bille n'av vaient les autres. Graduellement, elle étendit son vocabulaire Ml ne par jusqu’à ce qu'il atteignit l'étendue rapportée plus bas. Elle avaitu moin un frère plus jeune de dix-huit mois qui avait appris son langage, ESRrouvé ui de manière qu'ils s'entretenaient librement ensemble. Lui, ceper-ÆRenfant dant, semblait l'avoir adopté seulement parce qu'il était plu RBrobable familier avec elle qu'avec les autres, et quelquefois il employal{@e pris nai avec sa mère le mot usuel, et avec sa sœur le mot particulier fi elle : celle-ci. Celle-ci, malgré tout, persistait à employer seulement Réssemh] ses propres mots, bien que ses parents, inquiets de cette manière it, Com de parler, fissent de grands efforts pour l’encourager à employer igare, s les mots usuels. Elle n’a pu apprendre ces mots par d’autres, Cat hose » « ses parents étaient des personnes cultivées qui ne faisaiell ais) vou usage que de la langue anglaise. La mère avait appris lon don français, mais ne s'en servait jamais dans la conversation Bnçaise Les domestiques, comme les bonnes, parlent l'anglais sans par: moi » O! ticularité que:conque, et l'enfant a même moins entendu quABattraper d’autres ce que l'on appelle le « parler bébé ». Quelques-uns des fist si ten mots et des phrases qu'elle emploie ont une ressemblante{opre, c avec le français, mais il est certain qu'aucune personne park langag cette langue n'a fréquenté la maison, et il est hors de doute QE * Le la l'enfant n'a eu aucune occasion de l'entendre parler. LfSinitatio:
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amille. Ils avaient nnaître quelques les voitures, qu'il quand ils en entens est-il dit ailleurs, es étaient quelque
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rganes vocaux paraissent normaux. Elle se sert de son langage librement, sans hésitation, et, quand elle est avec son frère, ils conversent avec une grande rapidité et une grande facilité.
«Le D' Hun donne alors le vocabulaire tel, déclare-t-il, « qu'il «a pu, à différentes époques, le reconstituer, grâce à l'enfant « même, et particulièrement grâce aux récits de la mère ». De reci nous pouvons conclure que la liste ne contient probalement pas le nombre total des mots compris dans ce langage ‘enfant. Il ne comprend, en somme, que vingt et un mots istincts, quoique beaucoup d’entre ceux-ci aient une grande fariété d'acceptions, indiquées par l'ordre dans lequel ils sont rrangés, ou par la manière variable de les grouper.
«Trois ou quatre de ces mots, comme le fait remarquer le }' Hun, ont une ressemblance bien évidente avec le français, et autres peuvent, moyennant un léger changement, remonter à ette langue. L'auteur n’a pu dire, comme on le verra, si la petite Île n'avait positivement jamais entendu parler cette langue, et [ne paraît pas improbable que, sinon parmi les domestiques, lu moins parmi les personnes qui la fréquentaient, il s'en soit rouvé une qui, pour s'amuser assez innocemment, ait enseigné à enfant quelques mots de cette langue. IL est même assez robable que l'instinct linguistique particulier dont il s'agit pis naissance de cette facon dans l'esprit de l'enfant, au moment jù elle a commencé à parler. Parmi les mots dénotant cette
essemblance, sont feu (prononcé, il nous l'a été expressément it, comme le mot français) employé pour rendre «feu, lumière, igare, soleil », £00 (le français tout) pour dire « tout, chaque hose » et ne pa (prononcé ou non comme en français, je ne ais) voulant dire « pas ». Petee-Petee (prononcé pitit-pitit), om donné à l'enfant par sa sœur, est sans doute l'appellation ançaise « petit, petit », et »a « je », doit venir du français moi » où « me ». Si cependant l'enfant a été réellement capable attraper et de retenir si promptement ces sons étrangers, à un ge si tendre, et de les intercaler dans un langage qui lui était lopre, cela prouve simplement combien la faculté de composer n langage s'était promptement et fortement développée.
« Le langage portait à peine de traces de mots formés par initation des sons. Le miaulement d'un chat suggéra évidem-
ment le mot mea qui signifiait à la fois « chat » et « fourrures, Aucune origine ne peut être conjecturée pour les autres mot
fourr suit 1
formant ce langage. Nous pouvons remarquer simplement qu «L dans quelques mots, la préférence que les enfants et quelque langa races d'hommes ont pour la répétition des sons est apparent dans Ainsi, nous avons migno-migno signifiant « eau, laver, bain) paren go-go pour les « douceurs, telles que le sucre candi où ti mam dessert » et waia-waiar pour « noir, obscurité ou nègre ». [Sp maist n’y a donc, comme ces exemples le montrent, aucune tendance rame spéciale à la forme monosyllabique. Gummigar signifie, noue Égli dit-on, «tous les mets servis sur une table tels que : panprière: viande, légumes, etc. », et le même mot est employé pouSroyan désigner la cuisinière. Le petit garçon, il convient de l'ajouteret le ] ne se sert pas de ce mot, mais de gna-migna, et la petite fee mot considère cèci comme une erreur. Nous “‘ouvons conclu «(a de ceci que, même à l’âge le plus tendre, la forme de leur langagenfant: devient pour les enfants un sujet de réflexion, et nous pouvonfd'une v en déduire, au surplus, que le langage n’a pas été invenérent à : uniquement par la petite fille, mais que les deux enfants y onfet le pa contribué. Entre différents mots on peut citer gar « cheva.x «]li
deer « monnaie de toute sorte », beer « littérature, livres ouldans le écoles », peer « halle », bau « soldats, musique », odo « alt « Le chercher, sortir, enlever », kek « salir », pa-ma « aller dorni/éMexion coucher, lit ». Les exemples sont nombreux de la variété d'accep: uatre : tions que chaque mot était capable de recevoir. Ainsi Jeu pouvalilenry » devenir un adjectif comme ne pa feu « pas chaud ». Le verbe odRssez p avait plusieurs significations, selon sa place, et les mots qui l'achmeur lan compagnaient: "a odo « je veux sortir », gar odo «allez cherches y ser le cheval », {00 odo «tous partis ». Gaan signifiait « Dieu », éSRormes | quand il pleuvait, les enfants couraient à la fenêtre et criaient SR eaux Gaan odo migno-migno, feu odo, qui voulait dire : « Dieu, enltéRteur ap la pluie et rends le soleil », odo étant placé avant le mot ik « Ce gnifiant « enlever », et après le mot « envoyer ». Nous apprenoMptonduit par cet exemple et cette remarque que, non seulement léié pou langage avait, comme doivent avoir tous les véritables ldthamp | gages, ses règles de construction, mais que celles-ci étaient quéftucunen quefois différentes des règles anglaises. L'aute « Ceci apparaît dans la forme mea waia-waiar « somb'éit trouv
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fourrures » (littéralement « fourrures sombres »), où l'adjectif suit le substantif, ce qui n’est pas conforme à la règle anglaise «Les associations singulières et inatiendues qui, dans tous les
Rlangages, régissent la signification des mots, sont apparentes
dans ce court vocabulaire. Nous pouvons en conclure que les parents étaient catholiques et pratiquants. Les mots papa et maman étaient =mployés séparément dans leur sens ordinaire
[mais quand is étaient associés ensemble dans le composé papa LA
maman, ils signifiaient (par leur combinaison probablement) « Église », « livre de prières », « croix », « prêtre », dire des prières »., Bau signifiait «soldat», mais, nous est-il dit, les one le voyant l’évêque avec sa miître et ses vêtements sacerdotaux. et le prenant pour un soldat, lui avaient également appliqué ce mot. |
« Gar odo signifiait «aller chercher le cheval», mais comme les enfants voyaient fréquemment leur père, quand il était béauitt d'une voiture, écrire un ordre et l'envoyer à l'écurie, ils arrivèrent à se servir de la même expression (gar odo) pour le crayon et le papier. pi
«Il n'y a aucune apparence d'inflexion, à proprement parler dans le langage, et c’est à quoi l’on devait s'attendre. ‘ « Les très jeunes enfants emploient rarement les formes inexionnelles en aucune iangue. Le petit anglais âgé de trois ou uatre ans dira : Mary cup pour Mary's cup, et « chien mordu enry » représentera tous les temps, et tous les modes. Il est ssez probable que, si les enfants avaient continué à se servir de pur langage pendant quelques années de plus, ces inflexions ‘3 seraient dévloppées, comme nous avons déjà vu que les ormes particulières de construction et des groupements nou-
feaux — qui sont les germes de l'inflexion, — avaient déjà fait
leur apparition.
( Ces deux exempies de langage spéeial à l'enfance ont |‘ à des recherches plus étendues, qui, bien que n'ayant | poursuivies que pendant une courte période, et dans un amp limité, ont prouvé que les cos de celte sorte ne sont aucunement rares. »
L'auteur fournit alors d'autres exemples corroboratifs, mais 1e 1 Li . .
trouve les citations qui précèdent suffisantes pour mon
n: a4£ L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME
but (1). Elles montrent en effet : 4° que la fabrication toute Spontanée et en apparence arbitraire de mots, qui s’observe plus moins chez tous les enfants quand ils commencent à parler, peut, dans des “irconstances favorables, atteindre un étonnant demi de perfection et d'efficacité ; 2° que bien que les mots ou signes articulés ainsi inventés soient quelquefois d’une origine singu lièrement onomatopéique, en règle générale, ils ne le sont pas:
TS
1 3° que les mots sont loin d’être monosyllabiques ; 4° qu'ils peu RA | à vent devenir suffisamment nombreux et variés pour constituer à l k un langage utile, sans qu'ils aient atteint encore la phase des No À inflexions ; et 5° que la syntaxe de ce langage présente des point d'inti l' évidents de ressemblance avec le langage gesticulé del’humanit à signe | déjà considéré. D que:
élevé (1) J’ajouterai cependant les observations corroboratives qui suivent, p4rce qu'ellk | langa
n'ont pas été publiées jusqu'ici. Jeles dois à la bonté de mon ami, M. A. E. Streit, de 0: qui a tenu un journal de la psychogenèse de ses enfants. A l'âge d'environ deux ans, Pi un de ses enfants possédait le vocabulaire suivant : à derni:
Af-la (en imitation du son que la nourrice fait quand elle boit ou veut faire boir Con signifie l'acte de boire, la boisson, la verrerie et par suite tout verre quelconque. Vy pour fly (mouche.) notre … Vy-ta pour fenètre, c’est-à-dire le {a ou a/-la (verre) sur laquelle une mouches vente promène.
Blow (souffler) pour bougie. travai Blow hatlie pour lampe (bougie avec un chapeau ou abat-jour). | tifet1 Nell pour fleur, c'est-à-dire odeur, sentir. Ces mots sont tous évidemme d'origine imitative. Les suivants cependant semblent avoir été purement arbitraires: trafic Numby pour nourriture de toute sorte (onoma opéique). même Nunny pour robe de toute sorte.
Milly pour habillement, et tout objet employé à la toilette, une épingle par exemple. systèn Lee, le nom donné à la nourrice, quoique tout le monde n'appelât cette dernit que « nourrice », Diddle-Iddle pour trou ; de là un dé, de là le doigt, Wasky pour la mer.
Bilu-Bilu signifie « les caractères imprimés » (inventé en apprenant les premièr
lettres de l'alphabet et toujours employé depuis).
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CHAPITRE VIII
Nous avons déjà vu que le langage parlé diffère du langage d'intonations et de gestes en ce qu'il est, en tant que système de signes, plus purement conventionnel. Ceci signifie qu'en tant que moyen d'expression, l'articulation est un Hroduetion se élevée de l'évolution mentale que le langage gesticulé à pe
| langage d'intonation. Cela signifie aussi que comme instrument
de pareille évolution, le langage articulé est plus efficace. C dernier point est important, aussi m'y arréterai-je quelque . Comme nous l’avons remarqué dans notre dernier cha i notre système de monnaie, de billets de banque et dat rente est un système mieux adapté pour signifier la vale à travail ou de la propriété, que ne l'était le système le plus =) tifet le moins conventionnel de l'échange réel du ni DE trafic de la propriété; et notre système a à même plus en rapport avec le but du calcul que ne le ser : système plus naturel qui est de compter sur ses duigts. Mai gs systèmes plus conventionnels sont non seulement mieux Les H priés ; ils conduisent aussi à un développement is et ON à y d'affaires d’un côté, et du calcul de l’autre du : His de pas système perfectionné de signes, ilserait
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peut être plus aisément démontrée par quelques exemples :
J'ouvre le livre du colonel Mallery au hasard et'trouve pour l'aboiement d’un chien le signe suivant: « Passer la main arrondie en avant de la partie inférieure de la figure pour figurer un nez et une bouche allongée; puis avec les deux index étendus, les autres doigts et le pouce restant fermés, placer les mains de chaque côté dela mâchoire inférieure, index dressés, pour signifier les canines inférieures ; en même temps, comme pour montrer les dents, retrousser un peu en retirant la lèvre supérieure, enfin agiter les doigts de la main droite étendue et isolée, en les jetant rapidement en avant et légèrement en haut (voix ou conversation). »
Quelle complexité dans cette méthode pictoriale de désigner un chien aboyant, comparée à l'emploi de deux mots. Et, en somme, elle est imperfaite, car les Indiens ne la comprirent pas au juste, et crurent qu’il s'agissait d’un ours.
Quelle dépense excessive de pensée pour combiner et interpréter de tels idéogrammes, et, quand ils sont formés et compris, combien ils nous apparaissent encombrants quand on les compare aux mots !
Le colonel Mallery dit, en parlant du langage gesticulé, que, « lorsqu'il est pratiqué assidûment, sa rapidité, quand il s'agit d'objets familiers, dépasse celle de la parole, et approche de celle de la pensée elle-même ». Mais, sans nous arréter à cette restriction importante des « objets familiers », il ajoute : « Il faut en même temps admettre que ce grand accroissement dans la rapidité est principalement obtenu par le système des abréviations préconcertées qui ont été expliquées ci-dessus, et par l'adoption de formes arbitraires dans lesquelles le caractère naturel est sacrifié pour faire place à un caractère conventionnel (1). »
Mais, indépendamment du fait qu'il est encombrant, le langage mimique présente un défaut plus grand encore, celui de n'être pas précis, et enfin, chose plus sérieuse, il n'est pas aussi utile que le langage parlé, pour le développement de l’abstraction.
(4) En ce qui concerne la rapidité relative avec laquelle ces signes peuvent être faits à l'œil et à l'oreille respectivement, rappelons qu'il y a une raison physiol gique pour donner l'avantage à la dernière. Tandis que l'oreille peut distinguer des
sensations successives séparées seulement par un intervalle de 0,016 seconde, l'ail ne peut faire de même que si l'intervalle est de plus de 0,047 sec, (Wundt.)
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-Nous avons vu précédemment comment les mots, étant des signes plus ou moins purement conventionnels, ne sont pas assujettis, pour ainsi dire, aux objets matériels, bien qu'ils # tous, sans aucun doute, pris naissance de la même nier comme expressions de perceptions sensitives. N'étant pas nédess sairement idéographiques, ils peuvent facilement de‘enir des signes d'idées générales, et finir par devenir oxpression des abstractions les plus élevées. « Les mots sont les équivalents faciles à manipuler, de la pensée » ; il en est de même put changer la métaphore, de la progéniture de la généralfsatton Mais les gestes, étant toujours plus ou moins idéagvathftnss s0 enchaînés plus étroitement encore aux félin sensitive à par conséquent, ce n'est que lorsqu'ils s'exercent sur des sujets familiers, qu'on peut les considérer comme rivalisant poto avec les mots, en tant que moyen d'expression, bien qu'ils L: puissent jamais s'élever dans la sphère plus complexe de l'abs rafeie sapins parleur par gestes, quel que fût le temps qui lui . eu ne pourrait traduire une page de Kant en langage Je ne parle ici que du langage mimique tel que nous le tro "in actuellement. Ce que peuvent être les ressources ma d'un pareil langage est une tout autre question, et c'en est “ae à l'égard de laquelle il n'est guère profitable de faire se hypothèses, Toutefois, comme le sujet n’est point Area dénué d'importance à l'égard de la question présente je puis citer le court passage qui suit et qui est emprunté à un Has du professeur Whitney. Après avoir fait remarquer que « la voix a eu se faire la part principale et presque exclusive dans l’art de communiquer », il ajoute : « Ceci ne tient pas le moins d monde à l'existence d’une relation plus intime entre l'appareil de la pensée et les muscles dont l’action produit des sons, qu'entre etapparell et les muscles qui déterminent des mouvements c n'est pas qu'il existe des noms naturels pour les conceptions dou plus que des gestes naturels. Il y a là simplement un cas de survivance du plus apte, un cas analogue au processus par lequel le fer est devenu la matière exclusive des ds blanches, l'or et l'argent celle de la monnaie ; ch du simplement parce que l'expérience a montré que la voix conviënt
le mieux à, cet usage spécial. Les avantages de la voix sont nombreux et évidents. Tout d'abord, il y a de l’économie puisqu'on emploie un mécanisme qui ne peut guère servir à autre chose, et qui laisse libres et utilisables pour d’autres desseins ces instruments indispensables, les mains. D'autre part, elle se perçoit mieux; ses fines modulations impressionnent les sens à une distance où les mouvements deviennent indistincts ; les objets intermédiaires ne la dissimulent pas ; l’œil de l'auditeur aussi bien que les mains de celui qui parle peuvent s'occuper à d'autres besognes utiles ; elles sont aussi nettes à l'obscurité qu'à la lumière, et elles peuvent saisir et retenir l'attention dans des cas où nul autre moyen ne serait utilisable (1). »
Ce n'est pas tout. Les mots étant, comme nous l'avons vu, moins essentiellement idéographiques que les gestes, ont dû toujours étre plus faciles à utiliser pour l'expression abstraite. Il nous faut nous rappeler ce que le langage mimique, tel qu'il se montre maintenant à nous sous sa forme la plus perfectionnée, à d'obligations envers l'influence créatrice du langage parlé ; et, si nous l’envisageons ainsi, c'est un fait significatif que même maintenant le langage mimique est incapable de communiquer des idées quelque peu abstraites.
Toutefois, je ne doute point qu'il ne fût possible de créer un système mimique entièrement conventionnel qui répondrai ou correspondrait à tous les mots abstraits et aux inflexions d'un langage parlé, et qu'alors le second système ne püt remplacer le premier, comme l'écriture peut remplacer la parole. Mais c'est ici tout autre chose que de supposer qu'un système parfait de gestes aurait pu naître par un processus de développement naturel, ei, considérant le caractère essentiellement idéographique de tels signes, je doute fort que, même dans les circonstances les plus urgentes, par exemple, si l’homme ou ses ancêtres eussent été incapables d’articuler, le langage mimique eût pu atteindre dans son développement une phase
où il eût été le moins du monde en état de remplacer le langage
parlé. | Nous pourrons obtenir quelques lumières sur cette ques-
(1) Encyclop. Brit., 9e édition, article Philology.
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tion hypothétique — qui a de l'importance pour nous, — si nous considérons brièvement l’état psychologique de sourds-muets n'ayant reçu aucune éducation.
S'il est vrai, d'une part, que leur cas n'est point absolument parallèle à celui d’une race humaine privée du langage (étant donné que le sourd-muet individuel ne trouve pas ur système compliqué de signes préparé pour lui par les efforts d'ancêtres muets, comme cela eût été sans doute le cas dans les circonstances que je suppose); d’un autre côté, et c’est là une compensation, il nous faut nous rappeler que le sourd-muet individuel a reçu en héritage non seulement une cervelle humaine dont la structure a été perfectionnée par la parole dont jouissaient ses ancêtres, mais qu’il est entouré par une société dont l'idéation tout entière repose sur la parole. Dans la mesure donc où il est possible de débrouiller les conditions complexes de la question, le cas du sourd-muet non dressé et vivant dans une société de personnes parlantes nous fournit le meilleur critérium qu: nous puissions obtenir de l'avenir qu'aurait pu avoir le langage mimique en tant que moyen de formation de pensée dans la race humaine, à supposer que celle-ci eût été dépourvue de la faculté de parler. Pour montrer quelle est la condition psychologique d’un tel individu, je veux citer un court passage d'une conférence que j'ai faite devant la British Association en 1878 : « ILarrive souvent que les enfants sourds et muets de parents pauvres sont à tel point négligés qu'on ne leur apprend jamais le langage des doigts, ni aucun autre système de signes, par lesquels ils puissent converser avec leurs semblables. La conséquence toute naturelle est que ces malheureux enfants s'élèvent dans un état d'isolement intellectuel presque aussi complet que celui de n'importe lequel des animaux inférieurs. Si un tel enfant devenu grand tombe entre Les mains de quelque éducateur compétent, il peut s’instruire, et se trouve alors en état de noter des expériences qu'il a faites dans son état d'isolement intellectuel. Je me suis donc procuré tous les témoignages que j'ai pu rencontrer à l'égard de la condition mentale de pareilles personnes, et je vois que le témoignage est parfaitement uniforme. En l'absence de langage, l'esprit est capable de penser dans la logique des sensations, mais il ne peut jamais s'élever
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à des idées d’une abstraction supérieure à celle que fournit cette logique. Les sourds-muets qui n'ont point été dressés possèdent les mêmes notions de bien et de mal, de cause et d'effet, etc., que possèdent les animaux et les idiots, comme nous l'avons déjà vu. Ils pensent toujours sous les formes les plus concrètes, car ils nous disent (après qu'ils ont été dressés) qu'ils pensaient toujours par images avant d'avoir reçu leur éducation. En outre, le fait qu'ils ne peuvent atteindre des conceptions du plus faible degré d’abstraction est établi par cet autre fait que dans aucun exemple je n'ai pu rencontrer les preuves qu'un sourd-muet, antérieurement à son éducation, en fût venu à imaginer quelques formes du surnaturel. C’est là, je crois, un fait remarquable, non seulement parce que nous aurions le droit de supposer que quelque forme élémentaire de fétichisme ou de culte des esprits ne serait pas un système trop abstrait pour avoir été élaboré par l'esprit d'un homme civilisé abandonné à ses propres ressources, mais aussi parce que dans ce cas l'esprit n’est point entièrement abandonné à lui-méme. Au contraire, les amis du sourd-muet ont coutume de faire de leur mieux pour lui donner quelque idée de leur religion, quelle qu'en soit la forme. Pourtant l'on voit toujours qu'en l'absence du langage aucune idée de ce genre ne peut être communiquée. Par exemple le Révérend S. Smith me dit qu'un de ses élèves, avant d'avoir reçu de l'éducation, supposait que la Bible avait été imprimée dans le ciel par une presse qui était mise en mouvement par des imprimeurs d'une force considérable; c'est ainsi seulement que le sourd-muet interprétait les gestes par lesquels ses parents avaient cherché à lui faire comprendre que pour eux la Bible renferme une révélation d'un Dieu puissant qui habite les cieux. Pareillement, M. Graham Bell me cite un autre cas analogue dans lequel le sourd-muel supposait qu'on allait à l’église uniquement pour rendre ses devoirs au clergé. »
À propos de la même question, M. Tylor dit, dans un passage déjà cité, que les sourds-muets ne peuvent former des idées s'élevant au-dessus du niveau le plus bas de l'abstraction, et plus loin, il en donne quelques exemples intéressants. Ainsi, pa exemple, un sourd-muet dressé disait qu'avant son éducation,
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ses doigts lui avaient appris les nombres, et que quand le chiffre dépassait dix, il faisait des encoches dans un morceau de bois. Nous voyons ici l’union de l'aptitude héréditaire à la numération avec la forme la plus élémentaire de la notation ou du symbolisme numérique. Il en est de même chaque fois que l’on considère les sourds-muets avant leur éducation. Ils possèdent une aptitude héréditaire à l'idéation abstraite, et pourtant leur langage mimique ne leur sert guère à développer cette aptitude. Il est trop essentiellement graphique pour aller beaucoup au delà de la région de la perception sensitive.
En somme donc, bien que j'estime inutile de faire des hypothèses sur ce que le langage gesticulé eût pu devenir en l'absence de la parole, il me paraît très douteux qu'il eût pu jamais se perfectionner beaucoup, et il est vraisemblable qu'en l’absence de l'articulation l'espèce humaine ne l’eût guère emporté au point de vue psychologique sur les singes anthropoïdes. Il nous faut, en effet, ne jamais oublier le fait important que la pensée est aussi bien l'effet que la cause du langage, qu'il s'agisse de la parole ou des gestes; et étant donné combien le geste est inférieur à la parole en tant que langage, surtout en ce qui concerne la précision et l’abstraction, il ne me paraît pas probable qu'en l'absence de la parole, le geste eût suffi à fournir les conditions exactes et délicates qui sont essentielles au développement de toute idéation perfectionnée.
Le second point que je désire considérer est le suivant. Bien que le langage par gestes ne représente pas, à mon avis, un moyen aussi efficace que la parole de développer l'idéation abstraite, il a dû rendre beaucoup de services en aidant au développement de cette dernière, et il a dû de la sorte être fort utile dans l'établissement des fondations de tout l'organisme mental qui a été élevé par la faculté du langage.
Que nous considérions les jeunes enfants, les sauvages ou, mais à un moindre degré, les idiots, nous voyons que le geste joue un rôle important en aidant à la parole; et partout où le vocabulaire est pauvre ou imparfait, on ne manqu? point d'employer le geste en tant que supplément naturel de la parole. L'est pourquoi, à supposer que la parole a eu une genèse naturelle, il est, à mon sens, parfaitement certain que son origine et
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son développement ont été considérablement facilités par le geste. Je citerai plus loin les preuves directes de ce fait. Pour le moment, je désire appeler l'attention sur un autre point, et montrer que si le geste précède psychologiquement la parole, quand une fois des sons articulés ont été inventés pour exprimer les idées, la faculté d'employer ces sons articulés en tant que signes des idées correspondantes n'implique pas la présence d'un développement psychologique plus considérable que ne le fait la faculté d'employer les intonations et les gestes pour communiquer des idées similaires.
Comme nous l'avons déjà vu, les seuils animaux qui puissent articuler sont capables d'employer des noms, adjectifs et verbes, comme expressions d'idées concrètes, tandis que les animaux qui ne peuvent articuler emploient des intonations, et sont, en bien des cas, en état de comprendre les mots. C'est donc un fait d'observation que le niveau psychologique nécessaire pour l'emploi d’intonations, en tant que gestes vocaux, pour la compréhension des mots exprimant des idées simples, et mème pour l'énonciation de mots avec une appréciation correcte de leur signification, n’est point supérieur à celui qui se rencontre chez quelques animaux existants.
Si nous passons des animaux à l'homme, le même fait nous apparaît. Dans l'échelle descendante de l’intellect humain, cher
les idiots par exemple, nous voyons que si l'emploi de simples
gestes en tant que signes se rencontre chez les idiots trop bas placés pour émettre des mots articulés, néanmoins l'intervalle entre ceux-ci et ceux qui sont capables d'émettre les mots les plus simples n’est point considérable, et, si nous suivons l'échelle ascendante telle qu’elle se présente chez l'enfant en voie de développement, la même remarque s'impose, bien que, en raison du temps plus considérable exigé par certains enfants pour arriver à développer la mécanique de l'articulation, il pût arriver qu'à ne tenir compte que de leur cas, nous nous fissions une idée exagérée de l'intervalle psychologique qui sépare le geste de la parole (1).
(1) On se rappellera que, dans un chapitre précédent, j'ai insisté sur l'impossi-
bilité où l'on est d'apprécier l'influence réflexe de la parole sur le geste, dans le ca du développement considérable atteint par ce dernier chez l'homme, M'occupant main
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Toutes les preuves dont nous disposons tendent donc à établir que si le langage des intonations et des gestes est caractéristique, sous sa forme la moins perfectionnée, d'une phase relativement inférieure d'évolution mentale, il cesse d'en être ainsi pour les autres formes, car aussitôt que le langage des gestes devient le moins du monde conventionnel, aussitôt le niveau psychologique est suffisamment élevé pour permettre l'emploi de sons articulés, de gestes vocaux, ou de mots exprimant des idées concrètes, en supposant toujours que celles-ci sont déjà fournies par le milieu psychologique. C'est de conditions purement anatomiques qu'il dépend que des sons articulés s’'effectuent ou ne s'effectuent point à ce moment.
Et ici, nous pouvons rappeler le fait déjà mentionné plus haut, que bien qu'aucun quadrumane existant ne se soit montré capable d’articuler, nous pouvons être assurés que ce fait dépend de conditions anatomiques et non point psychologiques; non seulement les singes supérieurs sont beaucoup plus intelligents que les oiseaux parleurs, mais beaucoup mieux que ces derniers, ils imitent les gestes humains, et pour ces deux raisons ce sont les animaux qui, plus que tous autres, seraient psychologiquement capables d'apprendre des hommes l'emploi des mots, si quelque accident anatomique ne les empéchait de les prononcer. A cet égard, il faut se rappeler la remarque du professeur Huxley, d'après laquelle une petite différence imperceptible dans l'innervation, ou quelque autre caratère anatomique des parties dont il s'agit, pourrait déterminer ou enrayer l'aptitude à émettre des sons articulés.
Considérant le point vers lequel se dirige mon argumentation, ce me paraît être ici le lieu où il convient d'écarter une critique qui se fera probablement entendre.
On peut dire en effet, à l'encontre de mes vues, que si toute la discussion précédente est acceptée comme préparant les voies à la conclusion d'après laquelle l'intelligence humaine a évolué lenaut de l'influence inverse du geste sur la parole, je vois qu'il n'est pas plus aisé d'arriver à une appréciation exacte; cependant, il paraît certain que l'influence réciproque a dù être considérable dans les deux sens, et qu'elle a dù être exercée d'abord par le geste sur la parole, puis, quand cette dernière a été bien développée,
eu lant que système de signes auditifs, par la parole sur le geste : mais j'aurai à reparler de ceci dans un chapitre ultérieur.
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hors de l'intelligence humaine, la discussion elle-même en prouve trop; en effet, si les animaux possèdent à un tel degré le rudiment de la faculté de faire des signes, pourquoi, pourrait-on de. mander, ce rudiment ne s'est-il développé que chez nos ancêtres?
Pour répondre à cette question, ilme faut d'abord rappeler aux lecteurs que dans le cours du présent chapitre, je me suis efforcé d'établir les faits suivants : premièrement, qu’en l'absence de l'articulation ou de la faculté de former des signes verbaux, le langage n’a guère pu faire de progrès dans le règne animal: deuxièmement, étant donné que les mots sont essentiellement moins idéographiques, et aussi plus précis que les gestes, et par cela même plus propres à exprimer et à construire des idées abstraites, il ne me paraît guère probable qu’en l'absence de l'arti culation, l'espèce humaine eût pu faire de grands progrès ps: chologiques sur les singes anthropoïdes. En troisième lieu, sile langage des gestes est moins efficace que le langage articulé, en tant que moyen de développement de l'idéation abstraite, il à cependant dû rendre de grands services en facilitant le développement de ce dernier, de telle sorte que là où l'articulation exis
tait, les deux procédés auraient coopéré pour développer là pensée abstraite ; en présence de l'articulation, le geste lui-même JR
acquerrait une influence supplémentaire à cet égard.
De ces données découle cette conséquence importante que l'esprit humain n'a pu prendre son origine que dans quelques espèces de singes possédant les conditions anatomiques voulues; en d'autres termes, les considérations qui précèdent servent à montrer la futilité de l'argument d’après lequel si l'esprit humain s'est développé en raison de la faculté de faire des signés comme nous en avons un exemple dans le langage, nous aurions été en droit de nous attendre à ce que du même point de dé: part (le singe anthropoïde) quelque esprit comparable et bien développé eût pu évoluer en vertu de la faculté de faire des signes, telle qu'elle est représentée dans la gesticulation. Je mat tiens que nous pouvons trouver de très bonnes raisons pour ler quelles (même en supposant les autres conditions parallèles) lt branche des Primates qui présente la faculté — ou la virtualil — de l'articulation, pourrait s'être élevée dans l'échelle psycholo gique, pendant que toutes les branches voisines, étant limitées
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elle-même en prouve in tel degré le rudiuoi, pourrait-on de.
> chez nos ancôtres?
ut d’abord rappeler chapitre, je me suis nent, qu'en l'absence es signes verbaux, le
dans leur langage à la mimique, seraient restées dans leur conjition originelle.
A ceci, on peut répondre que les oiseaux parleurs pourraient tre considérés comme les rivaux possibles ou même probables des mammifères doués de l'articulation, en ce qui concerne l'inelligence virtuelle ; et il suit que d'après les vues que je défends, ‘on aurait pu s'attendre à trouver existant maintenant sur terre quelque race d'êtres analogues aux oiseaux, prête à disputer à is le règne animal; B'homme sa suprématie.
ont essentiellement Mais ce serait ici une critique des plus superficielles. Le moins ue les gestes, et par expert des naturalistes sait que s’il existe queique vérité dans la truire des idées abs Rthéorie générale de la descendance, nous sommes partout oblil'absence de l'arti gés de voir que les conditions qui déterminent le développement rands progrès psy- d'une espèce dans une direction quelconque, sont toujours de troisième lieu, si le caractère complexe. Pourquoi une espèce demeurerait-elle conslangage articulé, en tante à travers des périodes géologiques impossibles à mesurer, ation abstraite, il a BMüandis que d'autres présentent une histoire abondante et variée facilitant le dévelop: sous forme de modifications progressives ? Voilà ce que nous ne à l'articulation exis Npouvons savoir : nous pouvons seulement dire d'une facon géntpour développer la Rrale que les conditions qui déterminent le perfectionnement oule n, le geste lui-même ÉSmaintien du séafu quo sont trop nombreuses et complexes pour et égard. qu'il nous soit possible de les débrouiller. S'il en estainsi, même ice importante que Epour l'organisation de types alliés — où il peut ne rien y avoir que dans quelques Bpour indiquer la différence des conditions qui a conduit à la atomiques voulues; Mdilérence des résultats — il doit à plus forte raison en être de récèdent servent à Rnême pour des animaux aussi différents que le perroquet et le quel si l'esprit hu- Rsinge. Il faudrait de la hardiesse, à mon avis, pour affirmer que de faire des signes Mnème si l'orang-outang avait été capable d'articuler, ce singe hgage, nous aurions Ms ait nécessairement ou probablement devenu l'ancêtre d'une méme point de dé Mautre race humaine.
omparable et bien Il est donc absurde de soutenir que si la race humaine est née 'aculté de faire des d'autres espèces de créatures semblables à l'homme, et est sticulation. Je main devenue humaine en vertu de la faculté d'articuler, plus toutes es raisons pour les l88 autres conditions externes et internes, les oiseaux parleurs itions parallèles) le auraient dù donner naissance à quelque progéniture similaire ou la virtualité Simplement parce qu'ils se trouvent satisfaire à l'une de ces s l'échelle psycholo- conditions.
ines, étant limitées Procédons par analogie. Le vol est sans doute une fonction très
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utile à tous les animaux qui la possèdent, et elle est mécaniuaarallèle, ment possible chez des animaux aussi dissemblables que lreeptio insectes, reptiles, oiseaux et mammifères. Jusqu'i Nous pourrions donc supposer que du moment où lsprudent ( chauves-souris peuvent voler, beaucoup d’autres mammifwMloient le auraient pu acquérir cette faculté, mais comme ils ne l'ont palBans l'or fait, nous pouvons seulement dire que cela tient à ce que 1lks anima conditions complexes qui conduisent au développement de ce ots dén aptitude n’ont été satisfaites que chez les chauves-souris. PareBlus que € lement, le « vol de la pensée » estchose des plus utiles, et ne selBhologiqu développé que cnez l'homme. Une des conditions requises poire, cet in son développement — la faculté d'articuler — existe égalemeliBarteurs, chez quelques oiseaux, mais il serait tout aussi erroné dep st évider tendre, en se basant sur ce fait, que ces oiseaux auraient dù adile doive quérir la pensée, qu'il le serait de prétendre que quelques autrfur cell: ( mammifères auraient dû acquérir l'aptitude au vol simplemelemploye parce qu'ils présentent tous les plus importantes des conditionfur la fac: nécessaires, des os, et des muscles dirigés par des nerfs. Je dirdd rien po même que l'argument serait plus erroné encore, car nous voyonlR naissar clairement que les plus importantes conditions requises pour à sument développement de la pensée sont d'ordre psvchologique etsociuulté de les conditions purement anatomiques ne présentant qu'une valuarticulat secondaire, bien que, comme je me suis efforcé de le montrer, eldref, que n’en soient pas moins indispensables. homme ( Bref, je ne m'efforce pas de prouver que l'influence de l'articeée construi lation sur le développement de Ja pensée est le moins du mondBipal maïr magique. C'est pourquoi le simple fait que certains oiseaux see ce fair capables d'émettre des sons articulés ne constitue pas par lgéBon claire même un obstacle plus grand à mon argumentation que le falermes do de leur aptitude à imiter de nombreux autres sons. En effet, l'efe Par la ploi psychologique des sons articulés ne peut se dévelop} imique, qu'en la présence de nombreuses autres conditions fort con loi inten! plexes dont un petit nombre seulement peuvent exister chek de mo oiseaux, si tant est même qu'elles puissent se présenter du toik liremen Si quelque espèce existante de singes anthropoïdes s'était moMRines ind trée capable d'imiter lessons articulés, il aurait pu y avoir un pl plus de force dans cette difficulté apparente; et même dans ce täi l'argument n'aurait pas eu autant de force que celui qui lui &
(1) C'est-à atifs dont 1 dent, sera
elle est mécanipelBarallèle, et que nous venons d'énoncer à l'égard de la grande ssemblables que ldMrception présentée par les chauves-souris en matière de vol. Jusqu'ici, je ne pense pas que nos adversaires estimeront lu moment où lrudent de prendre position. Considérant que les singes eml’autres mammifiioient leur voix plus fréquemr:?nt que tous autres animaux nme ils ne l'ont paliians l'ordre de l'intonation expressive intentionnelle; que tous tient à ce que lis animaux supérieurs font nsage de signes gesliculés ; que les reloppement de cethots dénotatifs ne sont au point de vue psychologique rien de auves-souris. Pardlus que des gestes vocaux ; que s’il existe quelque intervalle psyplus utiles, et nesBhologique entre la simple gesticulation et l'articulation dénotaditions requises poire, cet intervalle est évidemment comblé dans le cas des oiseaux — existe égalemaliarleurs, des enfants et des idiots : considérant tous ces points, il aussi erroné de prit évident que les adversaires de la doctrine de l'évolution meneaux auraient dû alle doivent s'appuyer non sur }* faculté de l'articulation, mais que quelques autraMur cell: de la parole. Il leur faut soutenir que la simple faculté > au vol simplemalemployer les mots dénotatifs n'implique aucun progrès réel ur la faculté d'employer des gestes dénotatifs ; qu'elle ne sert rien pour prouver la possibilité ou même la probabilité de a naissance de l'articulation hors de la gesticulation ; que leur gument ne peut être combattu qu'en montrant comment une culté de faire les signes, qu'elle s'exprime par des gestes ou par arliculation, a pu se développer en une faculté de prédication (1); ref, que leur argument repose non sur la faculté que possède homme d'employer des mots dénotatifs, mais sur son aptitude influence de l'article construire des propositions prédicatives. Voilà l'argument prinst le moins du monlBipal maintenant auquel il nous faut nous attaquer. Mais avant sertains oiseaux so8ie ce faire, je veux terminer le présent chapitre par une définionstitue pas par higon claire de la signification précise que je reconnais à certains ermes dont j'aurai à me servir.
Par la phase indicative du langage parlé ou du langage imique, j'entends la première phase qui se présente dans l'emloi intentionnel des signes. Elle correspond aux divisions 4 et de mon diagramme et, comme nous l'avons maintenant lirement vu, elle est commune à l'animal et à l'homme. Les ignes indicatifs, donc, qu'ils soient gestes, intonations ou mots,
antes des condition ar des nerfs. Je dir ore, Car nous VOyol ions requises pour k vchologique et social sentant qu'une vale cé de le montrer, ellr,
nentation que le fl s sons. En effet, l'elk peut se développé onditions fort col vent exister chez se présenter du tou opoïdes s'était ml ait pu y avoir un pél et même dans ce ti que celui qui lui
(1) C'est-à-dire l'acte d'établir une proposition, d'apposer deux tesmes dénomilifs dont l'on connote l'autre, Ce mot, plus court que les périphrases qui pré- “dent, sera désormais employé dans le sens qui vient d’être défini, (Trad.)
EE
ont une signification intentionnelle ; ils expriment, pour la ph. part, des états émotionnels et de simples désirs ; quand, px exemple, un enfant tend les bras pour être pris par sa nourrie ou désigne du doigt des objets pour qu’on l'en rapproche, on peut dire qu'il somme quoi que ce soit, et, pourtant, il éndigu clairement ses désirs. L'enfant pleure aussi intentionnellement:
LR DPO
genre, certair d'autre pourqi quoi ( dénote
L: c'est un signe, en partie conventionel, qui témoigne d'un malis Voil. physique ou moral (1). D tonds Pareillement, dès l’âge le plus tendre, il apprendra des sign attribr entièrement conventionnels par lesquels il pourra indique un noT — mais non encore nommer — des sensations, des objet au chie des qualités et des actions particuliers. Mon fils apprit de & quelqu nourrice à secouer la tête pour non, à faire le signe d’acquiese le chie ment pour oui, et à agiter sa main pour éafa (adieu), à l'âge de la dite huit mois et demi, et il exécutait tous ces gestes indicatk Les 1 correctement, et d'une façon appropriée. Cette phase indicatir ce qui du langage, ou du geste, existe chez tous les animaux supérieur, choses mais à un moindre degré que chez les enfants. Le perroquet qi cararuë baisse la tête pour qu’on la lui gratie, le chien qui appelle l'a-f ‘ères à tention devant une toilette, le chat qui tire les vêtements pou fait de solliciter du secours pour ses petits en détresse, tous cal sont-il animaux font ce que j'appelle des signes indicatifs. c'est-à- A la suite de la phase indicative du langage vient cebM tive. Il que j'ai nommée dénotative (1 À dans le diagramme). Cetehi "erTon: phase se présente pareillement chez les animaux et chez li que no enfants qui commencent à parler: les oiseaux parleurs, pl ins d exemple, sont aptes à apprendre, et à employer correctemelhe lant en les noms en tant que signes ou marques de certains objes@i ‘tre ré qualités et actes, Et pourtant, ces notæ — verbales ou autres (après | qui s'apprennent ainsi par association spéciale, ne sont pas fut le m strictement parler des noms. En employant un signe de t& dece n objets à (1) «La remarque faite par Tiedemann sur l'intention impérative des larmes 4 il y ava confirmée par des observations similaires de Charles Darwin, A l'âge de ont et le mc semaines, chez un de ses enfants, un peu plus tôt chez un autre, la nature de leu pleurs changeaii selon qu'ils étaient dus à la faim ou à la souffrance, et il seul (ait à « ‘ md 4 Me Ni ait bis très tôt placé au service de Ia voloulk mot doi i appris à pleurer quand il le voulait, et à contracter ses trail selon l'occasion, de façon à frire savoir qu'il désirait quelque chose. Ce déveloph* luel. Il ment de la volonté se produit vers la fin du troisième mois, » (Pérez, Trois pr'emièrét âge l'en années de l'enfance.) D
genre, l'oiseau parleur attache simplement un signe vocal à un certain objet, qualité ou acte, mais il n'éfend par le signe à d'autres objets, qualités, actes similaires de méme classe; c’est pourquoi, en employant ce signe, il ne connote pas réellement quoi que ce soit de l'objet, qualité ou acte particulier qu'il dénote.
Voilà pour les signes dénotatifs. Par signes connotatifs, j'entends désigner les signes qui sont dans une mesure quelconque attributifs. Si nous appelons un chien Jack, nous employons un nom dénotatif ; il ne désigne aucune qualité, ni n’en attribue au chien ; mais, si nous appelons l'animal Suie ou Rapide, ou de quelque autre nom impliquant quelque qualité qui distingue le chien, nous connotons à l'égard du chien le fait qu'il présente
"HOMME
riment, pour la pl désirs ; quand, par pris par Sa nourrice, en rapproche, on ne pourtant, il éndiqu intentionnellement:
moigne d’un malais
pprendra des signes il pourra indique sations, des objets, on fils apprit de à le signe d’acquiesce
a (adieu), à l'âge el La dite qualiié.
‘es gestes indicatif Les noms connotatifs diffèrent donc des noms dénotatifs en
tte phase indicatr M ce qu'ils ne sont point simplement les notæ ou marques des animaux supérieurs choses nommées, mais impliquent également un ou plusieurs ts. Le perroquet qi caracières comme appartenant à ces objets, et ce ou ces caracien qui appelle l'a-l ‘res ainsi impliqués placent les choses nommées, par le simple les vêtements por fait de l'implication, dans un groupe : aussi ces noms connotatifs détresse, tous ex sont-ils des con-noteæ ; ils désignent une chose avec une autre, licatifs. c'est-à-dire qu'ils sxprunent un acte de classification nominalangage vient celk tive. Il importe de se rappeler ce fait, parce que, comme nous le
diagramme). Cet verrons plus tard, tous les termes connotatifs naissent du besoin nimaux et chez Ii que nous éprouvons de classer ainsi verbalement nos percepseaux parleurs, pif tions de simultitude ou d'analogie. En outre, il est plus imporployer correctemeil lant encore de remarquer que cette classification verbale peut de certains objes@i ‘tre réceptuelle ou conceptuelle. Par exemple le premier mot erbales ou autres (après papa, maman) qu'un de mes enfants apprit à prononcer iale, ne sont pasi fut le mot star (étoile). Peu de temps après avoir fait l'acquisition int un signe de t de ce mot, l'enfant en étendit la signification à tous les autres objets à clarté brillante tels que les bougies, becs de gaz, etc. Ici, il y avait évidemment une perception de similitude ou analogie, et le mot star, après avoir été originellement dénotatif, commençait à devenir connotatif. Mais cette extension connotative du mot doit évidemment avoir été de l'ordre que je nomme récepluel. Il est impossible, en effet, de supposer qu’à un aussi tendre âge l'enfant était capable de penser au mot en tant que mot, ou
mpérative des larmes Darwin, À l'âge de om à autre, la nature de leu a souffrance, et il seul u service de la volou t, et à contracter ses trail ique chose. Ce développe » (Pérez, Trois premil
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de fixer son attention sur celui-ci, en tant qu'objet de pensée distinct de l’objet qu'il servait à désigner. Force nous est donc de supposer que l'extension de ce nom originellement dénotatif (extension par laquelle il commencait à devenir connotatif correspond à une extension similaire, citée dans le chapitre précé. dent, où mon perroquet conféra au signe originellement dénotatif appartenant à un chien particulier, un début de valeur connotative, en appliquant ce signe à tous les autres chiens. C'est-à-dire que, pour l'enfant aussi bien que pour l'oiseau, la connotation, dans ces limites modérées, a été rendue possible par l’idéation réceptuelle toute seule. Mais, à mesure que l'âge vince, et que les facultés se développent, l'esprit humain arrive ‘ia «tion conceptuelle, et c'est alors qu'il peut faire passer les nom: «vil emploie à l'état d'objets sur lesquels il exerce sa pensée. La conséquence est que la connotation peut alors ne
plus représenter l'expression simplement spontanée d'une simi- À
litude réceptuellement perçue; elle peut devenir l'expression intentionnelle d'une similitude conceptueilement pensée. A l'es: prit de l'astronome, le mot star (étoile) présente une somme de signification connotative bien différente de celle qu'il présentait à l'enfant, lorsque celui-ci l'étendit d'un point brillant dans le ciel à une bougie brülant dans la chambre. La raison de cette grande différence est que la pensée conceptuelle de l’astronome a non seulement beaucoup ajouté à la connotation, mais à encore considérablement perfectionné cette dernière. La seule qualité commune qui fût connotée par ce nom dans la bouche de l'enfant était la qualité lumineuse ; mais bien que l’astronome ne méconnaisse point cette ressemblance entre l'étoile et la bougie, il la néglige par suite de sa science plus complète, et ne consentira point à appliquer le mot même à des objets ressemblant de beaucoup plus près à l'étoile, comme une comète ou un météore. Mais cette exactitude plus grande de la connotation, aussi bien que sa nasse plus importante, l’astronome y est parvenu en raison de sa puissance de pensée conceptuelle. C'est parce qu'il a réfléchi sur les noms en tant que noms qu'il a pu définir leur signification avec autant d'exactitude, c’est-à-dire limiter leurs connotations en certains sens, et les étendre dans d'autres directions.
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r'objet de pensée ‘ce nous est donc \ellement dénotaevenir connotatif; le chapitre précénellement dénotat de valeur connos chiens.
le pour l'oiseau, é rendue possible \ mesure que l'âge prit humain arrive | peut faire passer squels il exerce su ion peut alors ne ntanée d'une simivenir l'expression ent pensée. À l'es:
nte une somme de lle qu'il présentail nt brillant dans le La raison de celle elle de l’astronome nnotation, mais à dernière. La seule m dans la bouche en que l'astronome entre l'étoile et la us complète, et ne les objets ressemune comète ou ul de la connotation, ronome y est paronceptuelle. Gesl e noms quila pl itude, c'est-à-dire t les étendre dans
Il est donc évident que nous sommes ici en présence d’une distinction importante, et qui a elle-même besoin d'être quelque peu connotée. Et en fait, ce n'est qu'un exemple particulier de la grande distinction, à laquelle je me suis attaché dans tout cet ouvrage, de l'idéation réceptuelle distinguée de l’idéation conceptuelle. Mais il n’en est pas moins important de désigner cet exemple particulier au moyen de termes bien définis, et je ne puis que m'étonner que la chose n'ait point été déjà faite par les logiciens. Les termes que j'emploierai sont les suivants :
Par nom connotatif, j'entendrai l'extension connotative d'un nom dénotatif, que l'extension soit grande ou petite, et qu’elle ait été faite réceptuellement ou conceptuellement; mais je réserverai le nom commode de dénomination à l'extension exclusivement conceptuelle d'un nom. Ce nor, comme ceux qui viennent d'être définis, a été introduit par les s: :lastiques, et ils l'employaient comme synonyme de conustation. Mais il est évident que ceux-ci, aussi bien que les auteurs plus récents, n'avaient devant leur esprit que le cas de la connotation conceptuelle, et il s'ensuit qu'ils ne sentaient :oint la nécessité de la distinction qu'il est, pour le besoin du présent but, évidemment nécessaire de tracer. Je ne pense pas que l'on püt trouver deux mots plus propres à exprimer cette distinction que ces noms de dénomination et de connotation, si l’on veut bien me permettre, pour les besoins de mon analyse, de les définir conformément à leur étymologie. En effet, ainsi défini , un signe connotatif est un signe de classification, qu'il soit appliqué réceptuellement ou conceptuellement, tandis qu'un signe dénominatif est un signe connotalif qui a été appliqué en tant que tel dans une intention véritablement conceptuelle, c'est-à-dire, avec l'appréciation intérieure de sa fonction comme étant tout ce que les logiciens entendent par nom.
Résumons maintenant ces différentes définitions.
Le signe indicatif est une intonation ou un geste significatif représentant l'expression intentionnelle d'un état mental, sans que toutefois il y ait quoi que ce soit de dénominatif.
Le signe dénotatif est la notation receptuelle d'objets, qualités, actes, etc., particuliers.
Par signe connotatif, j'entends l'attribution classificative de RouanEs. Évol, ment. a
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qualités aux objets nommés par le signe, que cette attribution soit due aux opérations réceptuelles ou aux opérations conceptuelles de l'esprit.
Le signe dénominatif est un signe connotatif consciemment conféré en tant que tel, ou avec la pleine appréciation conceptuelle de son rôle, et de son but en tant que nom.
Un signe prédicatif, enfin, est une proposition, ou l’apposition conceptuelle de deux termes dénominatifs qui expriment l'intention qu'a celui qui parle d'opérer une connotation de l'un au moyen de l’autre.
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CHAPITRE IX
Nous serrons maintenant de plus près notre sujet. Tous les chapitres précédents ont pour but de preparer les voies en prévision de ce qui devait suivre, et, comme je l'ai déjà remarqué, par une conséquence naturelle, je n'ai présenté jusqu'ici que des faits sur lesquels on ne peut élever une contestation quelconque. Mais nous arrivons maintenant à la manifestation particulière de la faculté de faire des signes qui ne paraît pas être seulement spéciale à l’homme, mais qui, selon toute évidence, présente un progrès si accentué sur toutes les phases inférieures considérées jusqu'ici que c'est le point choisi par mes adversaires pour prendre position. Quand un homme soutient qu’il y a une différence de nature entre l'intelligence humaine et celle des animaux, il se sent naturellement l'obligation morale d'indiquer le point où se présente cette différence. Dire qu'elle apparaît avec l'apparition du langage, en tant que faculté de faire des signes, est évidemment une affirmation trop générale, car, comme nous l'avons pleinement vu, le langage, dans son acception la plus étendue, existe d’une manière évidente chez les animaux inférieurs. En conséquence, la ligne de démarcation doit être tirée non au langage ou faculté de faire des signes, mais à cette sorte particulière de signes que nous comprenons sous le nom de Parole. La particularité distinctive de cette mimique — c'en est donc une qui n'existe pas ailleurs — consiste en la prédication, où l'emploi des signes en guise de caractères mobiles dans le but de composer les propositions. Il importe peu que les signes ainsi employés soient des mots ou non. La gesticulation des Indiens et des sourds-muets peut, comme nous l'avons vu, avoir été faconnée en un mécanisme de prédication qui est presque aussi efficace que la parole, pour tous les besoins de la vie pratique. La distinction,
l en conséquence, réside dans les moyens intellectuels, et non dans ! les symboles de ceux-ci. Du moment où l'homme veut signifier, avo 4 la manière dont il exprimera sa pensée importe peu : la l'E: : distinction entre lui et la brute consiste en ce qu'il est capable de t-o1 vouloir signifier une proposition. La sorte d'acte mental par ; lequel un homme est ainsi capable de signifier une proposition ren à est appelée par les psychologues un acte de jugement. La dist { prédication, ou l'acte de faire une proposition, n'est ni plus ni Ass à moins que l'expression d'un jugement, et un jugement n’est ni plus sur M nimoins que l’aperceptionde toutesignification, quelle qu'elle soit, « qu'une proposition peut servir à énoncer. Par conséquent, il ap- « ju partient à l'essence même de la prédication de pouvoir impliquer « fa | un jugement, comme il appartiendra à l'essence même d'un juge- men 4 ment de pouvoir être énoncé sous la forme d’une proposition (1). ima( Ù Finalement, c'est ici l'endroit même où mes adversaires catic prennent position, et c'est aussi, comme ils le reconnaissent éveil franchement, le seul point où ils puissent le faire. man É Mais si cette position pouvait être emportée, il n’y aurait plus et di de lutte possible. A partir du jugement le plus simple qu'il soit guen possible de faire, et, en conséquence, de la proposition la plus exist
simple que l'on puisse construire, il est de tous côtés admis que l'app l'intelligence humaine s'élève d'une facon uniforme et inintcr- \ juger
l'ima l'espe pas les ir que li
rompue à travers tous les degrés jusqu'au degré supérieur qu'elle présente actuellement. Ici donc, ici seulement, nous
(1) Plusieurs écrivains de renom se sont servis, d'une façon habituelle, du mot « jugement » d'une manière que l'on ne saurait justifier : Lewes, par exemple, qui le tient indifféremment pour un acte de détermination sensitive, et pour un acte de pensée conceptuelle, Dans l'analyse suivante, je ne tiendrai pas compte de ces emplois abusifs du terme, mais ne l'emploierai que dans le sens technique qu'il existen
porte dans la logique et la psychologie. Les aperçus extraordinaires que M. Huxley monte a publiés sur ce sujet ne peuvent ètre pris, ce me semble, que dans le sens bois 4
ironique. Par exemple, il dit : « La ratiocination peut se résoudre dans la prédication, et la prédication consiste à marquer de quelque façon l'existence, la coexistence, la succession, la ressemblance el la dissemblance des choses ou des idées; tout ce qui fait ceci raisonne. Je ne vois pas plus de fondement pour nier son pouvoir de raisonner parce qu'il est inconscient, que je n'en vois pour refuser à la machine de M. Babbage le nom de machine à calculer parce qu'elle n'a pas de conscience. » (Critiques and Addresses, p.281.) Si ceci devait être pris au sérieux, la réponse à faire
où ine faitepue phénoe dans m de sim lence leurs c
serait que la machine de M. Babbage n'est appelée une machine à calculer que dans machin un sens métaphorique, étant donné qu'elle ne développera pas ses résultats par ul serait d
que l'a ments | Mais, ç ironique
processus ressemblant d'une manière quelconque, ou en aucune façon analogue à celui d'un esprit humain. Il serait erroné et absurde de dire qu’une machine discute ét affirme, seulement parce qu'elle « marque en quelque manière l’existence, la co-
)JMME
uels, et non dans ne veut signifier, mporte peu : la L'il est capable de ‘acte mental par * une proposition e jugement. La n'est ni plus ni ment n'est niplus quelle qu'elle soit, onséquent, il ap- Jouvoir impliquer même d'un jugee proposition (1).
mes adversaires le reconnaissent re.
il n’y aurait plus s simple qu'il soit oposition la plus s cÔtés admis que forme et inintcr-
degré supérieur seulement, nous
con habituelle, du mol wes, par exemple, qui ive, et pour un acte de \i pas compte de ces e sens technique qu'il inaires que M. Huxley le, que dans le sens oudre dans la prédical'existence, la coexis-
choses ou des idées; it pour nier son pouvoir refuser à la machine de a pas de consciente.” rieux, la réponse à faire ne à calculer que dans as ses résultats par ul ‘une façon analogue à u’une machine discule
ière l'existence, la C0-
avons ce que le professeur Max Müller appelle le Rubicon de l'Esprit, qui sépare la brute de l'homme, et sur lequel, affirmet-on, l'armée de la science ne peut jamais espérer passer.
Pour mettre complètement en évidence la difficulté qui se rencontre ici, je la laisserai exposer par mon adversaire le plus distingué. Comme président de la section biologique de la British Association en 1879, M. Mivart a exprimé sa pensée, très mürie sur ce point, en ces termes :
« L'élément le plus simple de la pensée me paraît étre un « jugement » avec une intuition de réalité concernant quelque « fait » considéré comme un fait réel ou idéal. De plus ce jugement n'est pas lui-même une imagination modifiée, parce que les imaginations qui peuvent l’occasionner persistent sans modification dans l'esprit côte à côte avec le jugement qu'elles ont éveillé. Prenons, par exemple, les jugements: « ceci est bon à manger », et «rien ne peut être, et ne pas être, au même moment et dans le même sens ». Pour le premier, nous imaginons vaguement « les choses bonnes à manger », mais il faut qu'elles existent & côté du jugement, et non dans lui. Elles peuvent être rappelées, comparées, et on voit qu'elles coexistent. Pour l'autre jugement, l’espritest occupé de certaines idées abstraites, quoique l'imagination possède certaines « images » vagues répondant respectivement à « une chose étant » et à « une chose n'étant pas »et « au même moment » et « dans le même sens ». Mais les images ne constituent pas le jugement lui-même, pas plus que la natation humaine n’est faite de membres et d’eau, quoique
existence, la succession, l'affinité et la dissemblance des choses. » Un baromètre qui monte, ou une horloge qui sonne n'opère pas plus une prédication qu'un morceau de bois criant sous la scie circulaire ne sent. Donner à une action purement mécanique où inconsciente — même si elle doit prendre la place d'un agent vivant, et être parfaitement adaptive — le nom de raison ou prédication, reviendra à confondre les phénomènes physiques avec les phénomènes psychiques, et, comme je l'ai montré daus mon précédent ouvrage, mème si l’on pouvait supposer que les derniers sont de simples « indices » ou « ombres » des premiers, pourtant le fuit de leur exislence doit étre reconnu, et les processus en question ont rapport à eux, non à leurs contre-parties physiques. Il est, en conséquence, aussi incorrect de dire qu’une machine à calculer calcule réellement, ou affirme le résultat de ses calculs, qu’il le serait de dire qu'une boîte à musique compose un air parce qu’elle joue un air, «a que l'amour de Roméo et de Juliette était un triangle isocèle parce que leurs 86:11. ments l'un pour l’autre étaient comme les angles de cette figure, c'est-à-dire égur. Mais, comme je l'ai dit, je considère que M. Huxley doit avoir écrit ceci au sens ironique, et a, de propos délibéré, formulé ses critiques sous une forme particulière.
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sans ces éléments indispensables aucune natation ne püt exister (1).
« Cette distinction estégalement indiquée par ce fait qu'une seule et même idée peut être suggérée à l'esprit, et y être maintenue à l'aide des images les plus incongrues, et que de même les idées les plus différentes peuvent l'être par la même image. Tel est le cas pour les idées de « nombre », « but », « mouvement », «identité », etc. Mais la différence de la « pensée », et « de l'imagination » peut être rendue plus claire, si nous analysons compiétoment ce en quoi consiste réellement un jugement simple tel que : « Un nègre est noir ». Ici, en premier lieu, nous affirmons directement et explicitement qu'il existe une conformité entre l'objet extérieur, le nègre, et la qualité extérieure, la noirceur, le nègre possédant cette qualité. Secondairement et implicitement, nous affirmons une conformité entre deux entités externes, et deux concepts internes correspondants. Enfin nous affirmons implicitement l'existence d'une conformité entre le jugement subjectif et l'existence objective (2). »
Voicile même point formulé en les termes employés par un autre de mes adversaires que M. Mivart cite en l'approuvant :
« La question se pose ainsi : le sens peut-il dire quoi que ce soit. formuler un jugement quelconque ? Peut-il fournir la formule en blanc d'un jugement, le « est » de « À est B »? L'herbe du champ de bataille était verte, et les sens donnèrent l'un et l'autre, c'est-à-dire l'herbe et sa couleur verte, mais affirmaient-ils que « l'herbe est verte »? On peut dire que « herbe »et « vert» forment ensemble un objet complexe, qui est un objet soumis à l'étendue et au temps, et en conséquence un objet des sens. Mais à ceci on réplique, de suite, que le sens peut, en vérité, embrasser et signaler, pour ainsi dire, un objet complexe, mais qu'ici la question ne porte pas sur l'objet complexe, mais sur la conplexité de l'objet. G'estune chose de voir l'herbe verte, et évidem-
(1) Les « images » répondant respectivement à une « chose existant » et à «une chose n'existant pas » et « au même momeut » et « dans le même sens » ne peuvent qu'être vagues, Comment peut-on concevoir que « l'imagination » puisse renfermer de telles images, en dehors des « idées abstraites » de « l'esprit ». Des idées telles qu'une « chose n'existant pas » ou « existant dans le mûme sens », ete,, appartiennent à la sphère de la pensée conceptuelle, et ne peuvent avoir d'existence, si ce n'est
comme « idées abstraites de l'esprit », (2) Nature, 21 août 1879,
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natation ne püût
efait qu'une seule être maintenue à 1e de même les même image. Tel , « mouvement », e », et « de l'imas analysons comgement simple tel 1, nous affirmons conformité entre eure, la noirceur, ent et impliciteentités externes, in nous effirmons ntre le jugement
employés par un l'approuvant :
e quoi que ce soil, ‘nir la formule en B »? L'herbe du ent l'un et l'autre, ffirmaient-ils que rbe »et « vert»
in objet soumis à jet des sens. Mais n vérité, embrasexe, mais qu'ici mais sur la converte, et évidemstant » et à «une chose ne sens » ne peuvent on » puisse renfermer prit ». Des idées telles
ns », ete,, appartiend'existence, si ce n'est
mert c'en est une autre d'affirmer la couleur verte de l'herbe. La différence est celle qui existe entre le fait de voir deux choses unies, et celui de les voir en {ant qu'unies… Si l'animal pouvait penser « es{ », l'homme el la bête seraient frères. « Est », comme la copule d'un jugement, implique la séparation mentale, et la recombinaison de deux termes qui n'existent qu'unis dans la nature, et peuvent, par conséquent, n'avoir jamais impressionné les sens qu'en tant qu'une seule chose (1). Et «Est», considéré comme verbe substantif, comme dansl'exemple «cet hommeest», contient en lui-même l'application de la copule du jugement à la plus élémentaire de toutesles abstractions, «chose » ou « quelque chose ». Cependant si un être a le pouvoir de penser « chose », il a le pouvoir de s'élever dans le temps et l’espace, en divisant, ou décomposant ce qui est phénoménalement un. C'est ici le point où l'instinct finit, et où la raison commence » (2).
Il serait facile d'ajouter des citations empruntées à d’autres écrivains, et de même sens, mais ceci suffit à me fournir la matière de ma première critique, qui est purement technique. Je dis que tous les écrivains qui prennent position en déclarant la faculté d'opérer une prédication caractéristique de l’homme, se trompent dans leur choix. En d'autres termes, sans chercher maintenant si nous avons à faire avec une distinction de nature ou de degré, je dis— et le dis avec confiance — que la distinction enquestion, c'est-à-dire la distinctionentre l'intelligence humaine et l'intelligence animale, peut être aisément prouvée se rencontrer bien avant la phase correspondant à la faculté d'opérer une prédication ou de former une proposition. La distinction se trouve au niveau de la faculté de dénomination, ou de l'application d'un nom connu comme tel. «Le plus simple élément de pensée » n'est pas un « jugement » ; le plus simple élément de pensée est un « concept. » Ceci peut être démontré de plusieurs manières.
in premier lieu, il est évident qu'il ne peut y avoir aucun jugement sans concepts, exactement comme ilne peut y avoir aucune
(1) Je ne comprends guère cette phrase, et je n'essayerai pas d'en faire la critique, Si nous la prenons au sens littéral — et je ne vois pas dans quel autre sens on pourrait la prendre — nous devons supposer que l’écrivain a voulu dire que la «couleur ne. » n'existe que dans « l'herbe » ou, ce qui est la mème chose, que seule l'herbe est verte,
(2) Lessons from Nature, pp. 226-221.
proposition sans mots. Un jugement est le résultat d’une comparaison de concepts, et c’est pourquoi il ne peut s'exprimer que par une proposition qui met en avant le rapport entre les concepts, en mettant en opposition leurs termes correspondants. Les jugements, en conséquence, sont des composés de pensée : les éléments sont des concepts.
En second lieu, étant donné le pouvoir de concevoir, le germe du jugement est fourni, quoiqu'il ne soit pas épanoui comme dans la prédication formelle. Car, toutes les fois que nous appliquons un nom, nous jugeons implicitement que la chose à laquelle nous donnons ce nom présente les attributs connotés par ce nom, et ainsi nous affirmons virtuellement le fait.
Par exemple, quand j'appelle un homme un « nègre », le terme en lui-même affirme la couleur noire comme étant la qualité distinctive de cet individu, de la même facon que le terme enfantin équivalent « homme noir ». Prononcer le nom « nègre », en conséquence, ou le nom « homme noir », c'est former et prononcer deux jugements au moins, touchant un objet individuel de perception sensitive ; c'est juger que c'est un homme, et que cet homme est noir. Les jugements ainsi formés et formulés ne sont sans doute pas aussi explicites que dans le cas où le sujet et le prédicat sont associés dans la pror ssition complète «un nègre est noir », mais dans le mot gre ou homme noir, ces deux éléments étaient déjà présents, ec ont di l'être si le nom était à un degré quelconque conceptuel, c'est-àdire dénominatif par opposition à dénotatif. Dans l'exemple nègre où homme noir, il se trouve que la connotation du nom est directement fournie par son étymologie, mais cette circonstance est sans importance. Que l'étyrmologie d’un nom connotatif se trouve ou non convenir au sujet particulier auquel il est appliqué, il est besoin de la même sorte de jugement classificateur pour toute application appropriée. Si, avec Blumenbach, j'ai l'habitude d'appeler un nègre un Ethiopien, quand j'applique ce nom à quelque représentant de cette race, j'accomplis le même travail mental que mon voisin qui l'appelle un nègre. ou mon enfant qui l'appelle un homme noir. Si l'on objectait que, dans tous les cas de ce genre, l'acte de nommer est si immédiatement dû à l'association qu'il n'est point fait
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n « nègre », le me étant la qua- )n que le terme oncer Île nom ne noir », c'est 15, touchant un ger que c'est un nts ainsi formés ites que dans le S la pror sition > mot gre ou isents, 64 ont dit ceptuel, c'est-à- Dans l'exemple otation du nom mais cette cirogie d’un nom rticulier auquel te de jugement . Si, avec Bluhiopien, quand ‘elle race, j'acin qui l'appelle ne noir, Si l'on te de nommer n'est point fait
Bmer à mon compagnon comme élant cette plante, je l'exami-
ressemblances avec les espèces connues ou familières. Bref,
bordre en jeu dans la pleine prédication que par la forme de
il, « quand les noms donnés aux objets contiennent quelque
qu objets renferment quelque information », l'information ainsi
Droge de près, se révèlent comme n'étant que des jugements ab:4-
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appel aux puissances du jugement, ce serait un aveu dangereux pour mes adversaires, car la même remarque s'appliquerait à la proposition complète : « Cet homme est noir. » Au surplus, il est aisé d'écarter l'objection en choisissant des exemples de nomination où des associations n'ont point encore été définitivemént fixées. Si je voyage dans un pays étranger et si, au milieu de toute la flore nouvelle que j'y rencontre, j'aperçois soudain une plante que je crois connaître, avant de la nom-
nerai de très près, c'est-à-dire que je jugerai avec soin de ses
tous les noms connotatifs appliqués dénominativement impliquent un acte de jugement, qui ne diffère de l'acte de même
l'expression. Ou encore, comme le fait remarquer très nettement
information, c'est-à-dire quand ils ont par eux-mêmes quelque signilication, cette signification réside non dans ce qu'ils dénotent, mais dans ce qu'ils connotent.» Et, bien que, dans son étude complète des noms et propositions, il ne parle pas expressément du point qui nous occupe en ce moment, cela est clairement impliqué par la citation qui précède; ce point, c'est que les noms connotatifs où dénominatifs (4) ont souvent en euxmêmes une valeur prédicalive, et ceci est clairement impliqué dans la citation qui précède, parce que, quand « les noms donnés
donnée est un prédicat virtuel, le « sens » connoté par le nom el aflirmé par le simple acte de donner le nom qui devient ainsi enlui-même une proposition condensée. « C'est un truisme de la psychologie, que les termes d'une proposition, quand on les inter-
yes (2), »
Gette façon d'envisager le sujet est donc la seule que la psychologie puisse accepter, c'est du reste aussi la seule que puisse
1) Mill, suivant l'exemple des scolastiques, empioie les mots Dénotation et Conation comme synonymes, Pour la distinction que j'ai établie entre eux, voir plus laut, p. 161-162,
| Qawn , à M *) Sayce, Introduction lo the Science of Language, 1, p, 15.
accepter la philologie, ou l'éiude de la fabrication du 5: 0 Dans un chapitre ultérieur, ;: rapperterni de noiibreus preuves de ce fait, et je montrerai que comme le dit Max Mülls « tout nom a été à l’origine une proposition ». Mais pour le mo ment je n'ai à m'occuper que d’un des points les plus élémen. taires de l'analyse purement psychologique, et c'est pourquoi jh montrerai à part combien toute la philosophie de la prédication vient éclairer la matière, cette philosophie qui, au cours dés dernières années, a été si admirablement é“laborée par l'étuds comparée des langues. d'avec le
A quelque point de vue donc que nous considérions la ml de vue p tière, nous sommes obligés de conclure, ou bien que le mot jug Siäto men’ se doit appliquer indifféremment à l'acte dénominatif el hologiq l'acte prédicatif, ou bien, s'il s'est réservé à ce dernier, qui ent in peut être considéré comme le plus simple élément de la pensé ré da Et ceci nous ramène à la position que nous avions atteinte nelle p traitant de la logique des concepts, car nous avons vu alors quels rai tout roms sontles échelons de l'échelle intellectuelle par laquelle no otte idé nous élevons dans des régions d’idéaticu de plus en plus hauts tement et, bien que nos progrès soient facilités par la prédication fr énonciati melle, ou ** nensée discursive, ce n'est là, pour ainsi dire, (autre qu: l'énergie mu.culaire qui en elle-même serait inutile s'il n'y aval nier poil
à le but d comme je consi ment pa p sortes « imbécile remarqt cas, j'ex en parti
les échelons déjà existants, et sur lesquels seuls cette énergél més, ils s peut se dépenser. Ou emeore, pour changer de métaphore, IA isolés d'a noms concept: sont les éléments d'où sont formés les prof distinctes positions; et, 1° que ette formation puisse se produire, IS de nom faut qu'il ait déjà dans ces éléments ce principe de vitalité QÜRS chose no) constitue la vis formativa; ce principe de vitalité est l'élémeilé voir en j d'idéation conceptuelle qui se manifeste dans tout terme détté sifion des minatif. un acte « C'est pourquoi, pour cause de clarté et de brièveté, je dé idées de gnerai désormais la prédication comme étant matérielle où ff vint ain melle. Par prédication matérielle, j'entendrai désigner la dén A l'éga: mination conceptuelle dans laquelle, par le simple acte de OM d'existens férer un terme connotatif, nous opérons pour la chose ait désignée, la prédication virtuelle de quelque fait, qualité, ® || Cette relation, que le nom donné a pour but d'indiquer, Par prédication "ne n'est
, + ET ni à à F Prononcons formelle, j'entendrai l'apposition de termes dénominatifs RS si, (Logi
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cation du Liver 3; but de mettre en lumière quelque relation qui est exprimés ù de nocüübreusS somme existant entre eux. Mais, coiinie j'ai déjà fait reinarquer, cle dit Max Mülk: je considère cette distinesion comme artificielle ; psychologique- + Mais pour le ment parlant, il n'y a pas de ligne de démarcation entre ces deux ts les plus élémer cotes de prédication. Que je dise : « imbécile » ou « tu es un et c'est pourquoi} inpécile », dans les deux cas je place celui à qui s'adresse ma ie de la prédicaün ES marque dans une certaine catégorie d'hommes ; dans les deux qui, au Cours ds as, j'exprime mon jugement à l'égard des qualités d'un homme laborée par lé n particulier ; la distinction done de la prédication matérielle d'avec la prédication formelle est toute de rhétorique ; au point nsidérions la ml de vue psychologique, il n'y a aucune différence. en que le mot jus Si à tout ceci l'on objecte, conformément aux doctrines psyte dénominatif til hologiques émises par M. Mivart, et citées plus haut, qu'un jugece dernier, Qui nent incorporé dans une proposition diffère d'un concept incorment de la pense hcré dans un nom, par le fait de la copule, et par le fait avions atteinte qu'elle présente l'idée d'existence en tant qu'existence, je réponons vu alors que rai tout d'abord que tout concept doit nécessairement présenter le par laquelle no cette idée quoique implicitement; et en second lieu que, si explilus en plus hauts ciement qu'elle puisse être énoncée comme jugement, cette la prédication fr énonciation n'a pas plus de valeur conceptuelle que celle de toute ur ainsi dire, (autre qualité appartenant à un sujet. En ce qui concerne le preinutile s'il n'y alé mier point, quand un objet, une qualité, une action, sont nomseuls cette énerd més, ils sont abstraits comme une création distinete de la pensée, de métaphore, ls : isolés d'autres objets, et placés devant l'esprit comme des entités nt formés les pe distinctes (voir chapitre 1v). C'est pourquoi, dans l'acte mu 12 se se produire, IE de nommer, nous affirmons virtuellement l'existence de 1: ipe de vitalité (chose nommée : le pouvoir de « penser l'existence » est le poutalité est l'élémai voir en jeu dans la formation d'un concept, non dans l'eppeis tout terme dé sition des concepts une fois formés. Tout ce qui se passe dans acte d'apposition de ce genre, c'est le fait d'assembler deux Lidées de deux objets conçus en tant qu'existant. S'il n'en était point ainsi, il y aurait une comparaison de non-objet (4). À l'égard du second point, il est si peu vrai que la prédication d'existence soit le trait essentiel ou le plus important d'une pro-
e brièvelé, je dés matérielle où for i désigner la dénd simple acte de cor our la chose ait e fait, qualité, 0 er, Par prédicaliol dénominatifs di*à
l Cette manière de voir d'après laquelle un concept incorpore déjà l'idée d'exisence n'est pas réellement onpe 6 à celle de Mill, quant il indique que, si nous Prononçons le mot soleil seul, as n'aflirmous point nécessairement l'existence du soleil, (Logic, 1, p. 20) car, bien que nous n'affirmions pas l'existence de ce corps
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position complète ou formelle, qu'en réalité ce trait est le moins essentiel, le moins important. L'existence, en effet, est la café. gorie à laquelle toute chose doit appartenir pour qu'il puisse être porté un jugement à son égard, et, par suite, juger simpkment que À esé et que B est, c'est former le plus stérile oule moins significatif des jugements qui puissent être formulés à l'égard de A ou de B; et quand nous assemblons ces deux juger. ments ou concepts dans la proposition À est B, le nouveau juge. ment que nous formulons n’a rien à faire avec l'existence de ou de B;il n’a même rien du tout à faire avec l'existence elle-même. L'existence de A et de B a été déjà présupposée dans les deux concepts, et, quand les deux objets existants sont mis en apposition, il ne peut être considéré que ce fait crée une troisième existence. La copule consiste donc réellement non en mn symbole d'existence, mais en un symbole de relation, et «ll aurait pu iout aussi bien être remplacée par n'importe quel autre signe (comme =) ou même être entièrement laissée de eût. « Comme nous nous servons du verbe être, les Latins emploie le verbe esse, etles Grecs leur cinaï dans toutes ses déclinaisons. Les autres nations ont-elles dans leurs différents langages un mot qui lui corr-5ponde ou non? Je ne sais ; mais je sais bien qu'elles n’en ont pas besoin, car le fait de placer deux noms à lt suite [c'est-à-dire en apposition,, peut servir à signifier leur séquence, si l'on en décide ainsi, tout aussi bien que les mob est, être et tous ceux de ce genre; et, s'ilexistait un langage dans iequei il ne se trouverait point de verbe correspondant à él, les hoines qui l'emploicraient ne seraient en aucune facol moins aptes à induire, à conciure et à exécuter toutes sortes de ‘aisonnements que ne l'ont été les Grecs et les Latins. » Cell sagace analyse de Hobbes à été, à juste titre, considérée par
Mill comme étant « la seule analyse d'une proposition qui sol à
rixoureusement vraie de toutes les propositions sans exce} tion », et Max Müller dit à cet égard : « Hobbes, bien quel tièrement ignorant des antécédents historiques du langage,
particulier, il faut au moins que nous ayons l'idée de son existence en lant qi possibilité, L'emploi du mot comporte l'idée impliquée de cette possibilité, el pi suite l'idée de l'existence — actuelle ou virtuelle — comme étant déjà présente dan l'esprit de celui qui parle,
est d'ac En s( ppeut co plus sim ception, la prédic élément facultés faut jug rais poil moment l'homme même ot jugemen donner « rieure de de la mu que du j vination donner à côté de distingu de prédie velle espi
!) Pour € Mill de cett lire avec la topule, En James Mill, Sexprime à re de la ec est parmi les fait de ces sp chose de pl Dans la proy que la quali d'est-a-dire | le mot est, lions, mais Ï hème const sur la phil combien la les progrès «
est d'accord avec nous de la facon la plus remarquable (1). »
En somme donc, et sans nous attarder plus longtemps, on peut conclure — que nous considérions les manifestations les plus simples ou les plus complexes — que c’est la faculté de conœption, et non la faculté de jugement — la dénomination, non la prédication — qui doit être considérée comme le « plus simple élément de pensée ». Naturellement, si l'an disait que ces deux facultés sont de même nature — que pour concevoir il nous faut juger, et que pour nommer il nous faut affirmer, — je n'aurais point d'objections à faire. Tout ce qui m'importe en ce moment-ci est de montrer clairement que la différence entre l'homme et l'animal, à l'égard du Logos, doit être établie au point mème où elle commence à 5e faire; el ce point, c'est là où le jugement joue un rôle dans la conception, ou dans le fait de donner des noms au sens dénominatif. La juxtaposition ultérieure de noms en propositions n'est qu'une autre manifestation de la même faculté. Il est aussi vrai du jugement dénominatif que du jugement prédicatif que «ce n'est pas en soi une imagination modifiée, parce que les imaginations qui lui peuvent donner naissance persistent sans modifications dans l'esprit à côté de lui. Car, ainsi que nous l'avons vu, l'acte de dénommer distingué de l'acte de dénoter) est en et par lui-même un acte de prédication. Quand un naturaliste donne un nom à une nouvelle espèce de plante ou d'animal, il a jugé d'une ressemblance,
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r pour qu'il puisse uite, juger simple.
e plus stérile ou le ant être formulési ons ces deux juge B, le nouveau juge ec l'existence de avec l'existence en \ présupposée dans istants sont mis en crée une troisième ment non en un e relation, et elle ‘importe quel autre nt laissée de côté s Latins emploien *s ses déclinaisons rents langages tn
: mais je sais bien cer deux noms à lt ir à signifier leur bien que les mots it un langage dans respondant à éfre, en aucune façol r toutes sortes (de les Latins. » Gelle re, considérée pal roposition qui soi à tions sans ext} bbes, bien quel ques du langage.
! Pour éviter tout malentendu, je puis faire remarquer que la critique faite par Mill de cette analyse de la proposition par Hobbes (Logic, 1, p. 100) n'a rien à faire avee la question qui seule m'occupe en ce moment, savoir la fonetion de la topule, En fait, à ce sujet, je suis entièrement d'accord avec les deux Mill, Pour James Mill, voir Analysis of the Human Mind, 1, 126 et suiv., et John Stuart Mill Sexprime ainsi qu'il suit: « IL importe que notre conception de la nature et du nle de la copule soit parfaitement nette, car le vague des notions à son égard est parmi les causes qui ont répandu le mysticisme dans le champ de la Logique, et fait de ces spéculations des logomaelies. On peut supposer que Li copule est quelque chose de plus qu'un simple signe d'observation, et qu'elle signifie aussi l'existence, Dans la proposition « Socrate est juste», il peut sembler ètre impliqué non seulement Que la qualité de juste peut ètre affirmée de Socrate, mais encore que Socrate est, desta-dire existe, Ceci toutefois prouve seulement qu'il y a de l'ambiguïté dans le mot esf, mot qui non seulement remplit la fonction de copule dans les aflirma- In, mais possède aussi une signification propre en vertu de laquelle il peut luimème constituer le prédicat d'une proposition,» (Logic, 1, p. 86.) Dans mes chapitres sur la philologie, j'aurai à revenir à l'analyse des prédicats, et alors on verra tombien la manière de voir ci-dessus énoncée a été complètement corroborée par les progrès des recherches linguistiques.
n existence en lant qi cette possibilite, el pe tant déjà présente dan
et opéré la prédication d'un fait ; il affirme quela forme jusque-là bre él non nommée appartient à un certain genre ou espèce. El iles main de même pour tous les autres noms conférés conceptuellement, &, à fair parce que partout ces noms sont l'expression d'une classification conceptuelle, de l'assemblage des choses similaires, et de Ja dessu séparation des choses dissemblabies. Bref, tous les noms pré. Be. h pr sentant une signification conceptuelle sont, en eux-mêmes, des By du propositions condensées, ou des «prédications matérielles », et Bies-ma ce n'est qu'en tant que tels qu'ils peuvent ensuite devenir des Bonve 6 termes, c'est-à-dire constituer les éléments essentiels de quelque proposition plus étendue ou «prédication formelle ». C'est Eouve d donc dans la faculté de nommer que se manifeste — et, d'après Bume pl la doctrine Nominaliste, que se présente pour la premiire fois, la grande distinction caractéristique de l'esprit humain qu'ont en vue M. Mivart et ceux qui pensent comme lui; et, à moins que nous n'adoptions la doctrine Réaliste — ce qui n'est point ÉSement d vraisemblable de la part de ces psychologues modernes à qui ÉSuil suff j'ai affaire, — il est évident que «le plus simple élément de pensée » est un concept. es anim Si je ne m'excuse point d'avoir tant consacré d'espace à un Rx perte point aussi évident, c'est seulement parce que je crois que qui- RS grandi conque lira ces pages partagera mon désir d'éviter l'ambiguité, et de placer ainsi la question devant nous dans sa nudité réelle. Jusqu'ici, on le remarquera, cette question n’a pas été touché. Je ne nie point l'existence d'une grande et extraurdinaire diffé. ESSistinetio rence, et je ne pense pas que M. Mivart ou qui que ce soit d'autre Etnoncer élèvera une objection contre ce déblaiement préliminaire néces ESence ent sité seulement par le fait que mes adversaires sont assez négl- Sestion : gents pour présenter la Proposition comme étant la manifestition la plus simple du Logos. Mais le moment est venu maintenal où il nous faut discuter cette distinction d'une facon sérieuse. nies, et En quoi consiste réellement cette distinction ? Elle consiste — ESSonc cell: et tous mes adversaires me l'accorderont, je pense — dans le ESésrelatic pouvoir que possède l'être humain d'objectiver Les idées. oùde St reconn placer un état d'esprit en parallèle avec un autre état, et de cou Site Le ro templer la relation qui existe entre eux. Le pouvoir de « perse SSiableme l'existence » ou, comme je préférerai l'énoncer, le pouvoir & etions penser est le pouvoir qui est fourni par la réflexion introspee Eule; Lie:
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LA PAROLE 175 jive éclairée par la conscience ile soi. C'est parce que l'esprit humain est apte, pour ainsi dire, à se mettre hors de lui-même, it à faire de la sorte de ses propres idées, le sujet de sa propre bensée, qu'il devient capable de jugement au sens technique -dessus expliqué, dans l'acte de la conception ou dans celui je la prédication. Voilà pourquoi ces idées peuvent «exister à té du Jugement, non ex lui. » Voilà comment elles peuvent lles-mômes devenir des objets de pensée. Nous n'avons aucune reuve établissant qu'un animal quelconque soit capable d'obectiver ainsi ses propres idées, nous n'avons donc aucune euve démontrant que l'animal est capable de jugement. l'irai méme plus loin, et je dirai que nous avons les meilleures preuves ui puissent être tirées de sources nécessairement éjectives pour rouver que nul animal n'a la possibilité d'atteindre à ces perfecons de la vie subjective. Ges preuves se révèleront graduelement d'elles-mêmes, à mesure que nous avancerons, de sorte ju'ilsuffit, pour le moment, de dire d'une façon générale qu'elles onslituent la preuve la plus convaincante de l'absence chez ks animaux des conditions nécessaires pour la production de es perfections telles qu'elles existent chez eux. Il suit de là que à grande différence entre l'animal et l'homme réside réellement lans les facultés de conception et de prédication, et dans les onditions de production de celles-ci. Nous verrons plus tard en juoi consistent ces conditions. En attendant, et pour que cette listinction des plus importantes soit parfaitement nette, je veux énoncer à nouveau dans d'autres termes. Quelle est la difféence entre un récept et un concept? Je ne puis répondre à cette uestion avec plus de clarté ou de concision qu'en employant les ermes, déjà cités, de l'écrivain dela DublinRevierw : «La différence st toute entière celle qui existe entre le fait de voir deux choses lies, et le fait de les voir en tant qu'unies. » La différence est oùc celle qui existe entre percevoir des relations, et percevoir relations en tant que relations ; où, entre connaître une vérité, Reconnaître cette vérité comme vraie. L'oiseau plongeur, qui Wie le rocher, et sans crainte plonge dans la mer, témoigne indu- Diablement d'une connaissance réceptuelle de certaines choses, Béutions et vérités, mais il n'en connaît aucune en tant que lle; bien qu'il les connaisse, il ne sait pas qu'il les connait ; si
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bien qu'il les connaisse, il ne les pense pas; il ne considère pa les choses, relations, et vérités qu'il percoit comme étant elles. mêmes des objets de perception. Au-dessus de cette connaissance purement réceptuelle, l'homme présente une con: naissance conceptuelle, c'est-à-dire qu'il peut faire toutes ces choses que l'oiseau ne peut : en d’autres termes, il peut mett son esprit devant tous les récepts qu'il possède en commun ave l'oiseau, pour y réfléchir en tant que récepts, et par ce simph fait, par l'acte seul de ce faire, les convertir en concepts. Le concepts diffèrent donc des récepts en ce qu'ils sont des réceph qui sont eux-mêmes devenus des objets de connaissance, # la condition nécessaire pour qu'ils revêtent cet important carartère est la présence de la conscience de soi dans l'esprit de cehi qui percoit (1).
Je viens d'exposer la différence aussi clairement que je l'ai pu, par deux fois ; mais pour qu’elle soit le plus claire possible, je veur la rapporter pour une troisième fois comme l’a exposée M. Mivar, à qui j'ai emprunté, dans le paragraphe qui précède, quelques expressions que je n’ai point besoin de répéter maintenant Il commence par l'énoncé qu'a fait Buffon de cette différence, et s'exprime de la façon suivante : « Loin de refuser des sentiments aux animaux, je leur accorde tout, excepté la pensée etla réflexion ;… ils ont des sensations, mais n'ont point la faculté de les comparer entre elles: ils n'ont point la faculté qui produit ls idées », c'est-à-dire les produits de la réflexion. Puis, après avoir fait allusion aux idées de Buffon sur la différence entre mémoire automatique et la mémoire intellectuelle (différence que j'ai indiquée dans le diagramme qui accompagne mon dernirr ouvrage, en appelant la première, mémoire, et la seconde, rè souvenir), M. Mivart ajoute : « La différence est très facile à saisir Nous avons la mémoire automatique telle que la possèdent ls animaux, cela est évident. Mais la présence de la mémoire int: lectuelle peut être manifestée par le fait que nous fouillons noût esprit, pour ainsi dire, pour y trouver quelque chose que not nous sommes pleinement rappelés autrefois, et que, par const
(1) Naturellement les concepts peuvent être quelque chose de plus que de simplé récepts connus comme tels; ce peuvent être la connaissance d'autres concepts, mi je n'ai point à m'occuper ici de cette phase plus avancée de l’idéation conceptuell:
quent, puissic ginatid autres degré élevés, lectuel consid mental prise | chologi Si c from différer samme parce q toute s le resta son gen soin, c'e établie ] dit, c'es et que psycholi opinions aulre ac matière, lumières lution, c étant de raisons « toute l’éc le représ Nous & présence que nou
(1) Natu Rom
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s de cette conésente une con- ‘faire toutes ces >, il peut mettr en commun aver et par ce simple en concepts. Les s sont des récept connaissance, «| L important caracns l'esprit de cehi
ent que je l'ai pu, re possible, je veur exposée M. Mivart précède, quelques péter maintenant » cette différence, > refuser des set bpté la pensée etli point la faculté de lté qui produit ls . Puis, après avoit fférence entre h tuelle (différente >agne mon dernitf t la seconde, rèr très facile à saisir e la possèdent le la mémoire intel bus fouillons nolt e chose que not t que, par const
de plus que de simpl* d'autres concepts, Mi l'idéation conceptuelle
quent, nous nous rappelous avoir connu, bien que nous ne puissions pas à ce moment le faire revenir devant notre imagination. Comme pour la mémoire, nous pouvons, pour nos autres facultés mentales, je crois, distinguer en chacune un degré pius élevé, et un degré plus bas : nos actes psychiques plus élevés, conscients et réfléchis — les actes de la faculté intellectuelle — et ceux de notre faculté purement sensitive. Je considère cette distinction comme étant l'une des plus fondamentales de la biologie, et comme devant être pleinement comprise pour pouvoir se livrer à une étude heureuse de la psychologie animale (1). »
Si c'était nécessaire, je pourrais tirer de son ouvrage Lessons from Nature nombre d'autres passages exprimant la même différence en d'autres termes; mais je crois avoir déjà suftisamment, si ce n'est trop, insisté sur celle-ci; non seulement parce que c’est la différence sur laquelle M. Mivart fait reposer toute son argumentation pour la séparation de l'homme d'avec le restant du règne animal, comme étant un être unique dans son genre, mais encore plus parce que, comme il l'indique avec soin, c'est la seule différence réelle qui ait été jusqu'ici toujours établie par les philosophes depuis Aristote. Et comme je l'ai déjà dit, c'est une différence que je reconnais moi-même pleinement, et que je crois être l'une des plus importantes de toute la psychologie. La seule divergence donc qui existe entre mes opinions et celles, je ne dirai pas de M. Mivart, mais de tout autre adversaire possible qui comprend la psychologie de la matière, porte sur la question de savoir si, étant données les lumières qu'a projetées sur la psychologie la théorie de l'évolution, cette importante différence doit être considérée comme étant de degré ou de nature. Je veux donner maintenant les raisons qui me font m'écarter sur ce point de M. Mivart, et de toute l’école, encore étendue, dont il est, à mon avis, de beaucoup le représentant le plus autorisé.
Nous avons vu que la différence dont il s’agit consiste en la présence ou absence de la faculté de la pensée réfléchie, faculté que nous avons pleinement expliquée; nous avons encore vu
(1) Nature, 21 août 1879.
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que la manifestation la plus élémentaire de cette faculté est, comme l’avancent mes adversaires, le Jugement. Mais nous avons également vu que cette faculté de jugement ne fait point sa première apparition dans la prédication, à moins que nous ne donnions à ce motune extension qui lui permette de comprendre tous les actes de dénomination. En d’autres termes, nous avons vu que le jugement naît avec la conception, et cela est inévitable, étant donné qu'aucun de ces deux termes ne peut exister sans l’autre, et que tous deux surgissent comme des manifestations directes de cette faculté de pensée consciente et réfléchie dont ils sont partout l'expression immédiate. Je commencerai done par une analyse attentive du jugement conceptuel.
Il nous faut d'abord nous reporter aux distinctions établies à la fin du chapitre précédent, où nous avons vu que sans préjuger en rien de la question relative à la différence de l'homme et de la bête, il y a cinq phases différentes dans l'emploi intentionnel des signes : phases indicative, dénotative, connotative, dénominative et prédicative. Après tout ce qui a été dit jusqu'ici sur la nature essentiellement prédicative de tous les noms conceptuels, nous pouvons négliger la dernière de ces phases, et considérer comme identiques au point de vue psychologique les phases dénominative et prédicative du langage. Pareillement, nous pouvons laisser de côté la phase indicative, comme n'ayant point de rapports avec la question qui nous occupe en ce moment, De la sorte nous n'avons à fixer notre attention que sur les différences existant entre les phases dénotative, connotative et dénominative du langage. Ceci a déjà été fait d'une manière générale, mais il nous faut maintenant entrer dans plus de détails et, pour être clair, dussé-je même devenir fastidieux, je veux commencer par énoncer une fois encore les importantes distinctions déjà expliquées.
Quand un perroquet appelle un chien un Baouaou (un enfant peut apprendre ceci aussi facilement qu'un perroquet), on peut dire dans un certain sens que le pérroquet nomme le chien, mais il n'opère la prédication d'aucun caractère comme appartenant au chien, il ne porte aucun jugement à l'égard du chien. Bien que l'oiseau puisse ne jamais (ou rarement) prononcer ct nom sauf quand il voit un chien, ce fait peut être attribué à ce que
les] in l'ois espi pou sen:
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tte faculté est, nt, Mais nous nt ne fait point ns que nous ne de comprendre nes, nous avons a est inévitable, eut exister sans ; manifestations st réfléchie dont nmencerai donc
ctions établies à ue sans préjuger l'homme et de la _intentionnel des tive, dénominajusqu'ici sur là oms conceptuels, es, et considérer gique les phases reillement, nous me n'ayant point bn ce moment. De que sur les difé- , connotative el jit d'une manière rer dans plus de evenir fastidieux, re les importantes
ouaou (un enfant erroquet), on peut nomme le chien, re comme apparte:
\ l'égard du chien, hent) prononcer tt re attribué à ce que
les lois de l'association n'agissent que dans la sphère réceptuelle : il ne fournit pas l'ombre de raison permettant de supposer ae l'oiseau pense au chien en {ant que chien, ou fixe devant oi esprit le concept Chien comme objet séparé de pensée. C'est pourquoi tous mes adversaires devront m'accorder que, dans 19 fans il peut y avoir des noms sans concepts, gestes ou mots ; il peut y avoir des signes d'objets sans que ces signes Ph sentent le moindre vestige de valeur prédicative. J'ai appelé dénotatifs les noms de ce genre : ce sont les signes attachés aux objets, qualités, actes, etc., par l'association réceptuelle seule. de En second lieu, quand un nom dénotatif a été formé et employé comme signe d’un objet, l'emploi peut en être étendu, et il du servir à dénoter quelque autre objet qui appartient visiblement à la même classe ou sorte. Les noms dénotatifs qui ont recu cette extension constituent ce que j'ai appelé les noms connotatifs Le degré auquel cette extension classificatrice d'un nom dénotatif peut se produire, dépend naturellement du degré où l'esprit est apte à connaître la ressemblance ou analogie. Ce degré varie autant que celui de l'intelligence elle-même. Bien avant le moment où l'instrument différentiel de la conception est venu où aide à l'esprit, les animaux et l’homme (comme je l'ai déjà montré) sont aptes à distinguer nombre de ressemblances et d'analogies, au moyen de l'idéation réceptuelle seule. Quand ce discernement réceptuel s'exprime par l'extension correspondante des noms dénotatifs, le degré de connotation que cé mots peuvent ainsi acquérir dépend du degré de ce discernement réceptuel. Mon perroquet lui-même était capable d'étendre son nom dénotatif pour un chien particulier à tout autre chien qu'il lui arrivait de voir, exactement comme mon enfant qui étendit son premier nom dénotatif éfoile à une bougie. La connotation donc, commence dans la sphère purement réceptuelle de l'idéation; et bien que, chez l'homme, elle s'élève par la suite dans la sphère conceptuelle, il est évidemment indispensable pour les besoins de cette analyse, de distinguer la connotation réceptuelle de celle qui est conceptuelle.
J'ai marqué cette distinction en assignant le mot dénominalion à toute connotation de nature réellement conceptuelle,
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c'est-à-dire, à l'acte de conférer des noms consciemment reconnus comme tels, et je viens de montrer que, quand la connotation est de logiquement identique à la prédication. C'est donc seulement dans ce sens dénominatif du mot, ou dans les cas où l'idéation conceptuelle est en jeu, que l'acte de nommer implique un jugement, au sens strict du mot.
Telle étant la situation psychologique, il est évident que toute la question se réduit à l'éclaircissement des relations existant entre les connotations réceptuelle et conceptuelle, ou entre la connotation dénominative et celle qui ne l’est point. Pour ce faire, je veux d’abord citer un exemple de connotation non dénominative ou réceptuelle chez le jeune enfant.
« 11 y a ceci de particulier chez l'homme que leson qui a été dans son cas associé avec la perception de quelque individu particulier est rappelé non seulement à la vue d'individus absolument similaires, mais aussi par la présence d'individus étonnamment différents, bien que faisant, à certains points de vue, partie de la même classe. En d'autres termes, les analogies qui ne frappent pas les animaux frappent l'homme. L'enfant dit baouaou d'abord au chien d'appartement. puis, peu de temps après, aux terriers, aux mastiff et aux terre-neuve qu'il voit dans la rue. Un peu plus tard, il fait ce qu'un animal ne fait jamais, il dit baouaou à un chien en carton qui aboie quand on le presse, puis au chien en carton qui n’aboie pas, mais court sur des roues, puis au chien en bronze, silencieux et immobile, qui orne le salon, puis à son petit cousin qui court à quatre pattes dans la chambre, et enfin à l'image qui représente un chien {1). »
Dans ce court mais typique récit, nous voyons clairement, sous une forme simple, se développer un nom connotatif dans la sphère purement réceptuelle. Au début, baouaou était simplement un nom dénotatif, un signe attaché à un objet de perception particulier. Mais, quand l'esprit del’enfant eut pris connaissance des ressemblances existant entre le chien d'appartement, le terrier, le mastiff et le terre-neuve, il exprima le fait en éten-
(1; Taine, De l'Intelligence, p. 399-400.
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lit jamais, il dit nd on le presse, mais court sur x et immobile, i court à quatre i représente un
lairement, sous anotatif dans la ou était simpleobjet de percepbut pris connaisd'appartement, a le fait en éten-
dant le nom à tous les chiens ; de particulier qu'il était, le nom devint générique, il indiqua des ressemblances : de simplement dénotatif, il devint donc réellement connotatif, il servit à exprimer des attribuls communs; puis cette connotation réceptuelle du mot s’élargit encore, de facon à comprendre — ou à signifier — les ressemblances entre les chiens et leurs images, représentations en relief, etc. Dans ces différents et successifs actes de connotation, l'enfant s'élevait évidemment à des niveaux toujours supérieurs de classification réceptuelle; mais il est non moins évident qu'il serait absurde de supposer que l'enfant donnait à ce nom quelque valeur conceptuelle. Tout ce que fait un enfant, dans un cas de ce genre, est d'étendre son appréciation réceptuelle de la ressemblance, à travers des cerclestoujours plus grands de groupement générique, et d'étendre d'une facon correspondante la connotation réceptuelle d’un noin dénotatif. Pour ceci (dans jes limites actuellement considérées) il n'est aucuu besoin d'une contemplation introspective du nom en tant que tel, ni de l'élargissement de sa connotation ; il n’est point besoin de juger, de définir, de dénommer. La classification, telle qu'elle est effectuée ici, peut se faire dans la région de la conscience réceptuelle seule (comme nous le savons bien, d'après le cas analogue du perroquet, et les « inférences pratiques » des animaux inférieurs en général). C'est pourquoi, si le nom dénotatif primitivement attribué à un chien particulier avait pu être ainsi attribué comme étant simplement la marque de ce récept particulier, il n’y a aucune raison pour supposer que son extension ultérieure aux récepts plus génériques rencontrés plus tard implique la nécessité d'une faculté conceptuelle, ou implique que l'enfant n’a pu opérer cette extension du nom du chien d'appartement au terrier, qu'en exécutant un acte de pensée introspective, acte, comme nous le verrons plus tard, qui est évidemment impossible à un enfant de cet âge.
Néanmoins, il est évident que l'enfant a déjà fait plus que le perroquet. Le perroquet n'étendra jamais son nom dénotatif d'un chien particulier à l'image ou même à la représentation sculptée du chien. Le plus qu’il pourra faire sera d'étendre ce nom d'un chien particulier à un autre chien particulier, lequel toutefois pourra différer considérablement du premier par les dimensions,
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la couleur, et l'apparence générale. Toutefois, il me semble que nul ne prétendra que jusqu'ici il existe la moindre trace d'une différence de nature entre la faculté connotative de l'oiseau, et celle de l'enfant. Tout ce qu'on peut considérer comme démontré par ces faits, c’est que, selon l'expression de M. Taine, déjà citée à propos de ces récits, « des analogies qui ne frappent pas les animaux frappent l'homme ». Ou encore, dans ma propre terminologie, les facultés réceptuelles des perroquets ne dépassent pas les facultés réceptuelles du très jeune enfant; en conséquence, le nom dénotatif, dans le cas du perroquet, ne franchit que le premier degré dans l'échelle de l’extension réceptuelle, savoir du chien d'appartement au terrier, au mastifl et à d’autres chiens encore ; mais, chez l'enfant, une fois ce degré attein: le processus de l'extension continue, de façon à comprendre les représentations sculptées, et même les images du chien. Cette différence, toutefois, n'indique qu'un progrès dans les facultés pirement réceptuelles ; il ne semble pas que, pour permettre l'extension du nom à travers ces deuxième et troisième degrés, il ait été besoin de la faculté distinctement humaine de la pensée conceptuelle, pas plus que ces facultés ne sont nécessaires pour lui faire franchir le premier degré dans le cas du perroquet. Nous voyons donc une fois encore que la distinction faite entre les noms dénotatifs et les noms connotatifs ne correspond point à la distinction entre les idées réceptuelles et conceptvelles ; ou, en d’autres termes, les mots peuvent étre dans une certaine mesure connotatifs, même en l'absence de la conscience de soi, car si nous lisons qu'un enfant connote des ressemblances quand il étend baouaou d'un chien en particulier aux chiens en général, il est évident qu’il nous faut en dire autant du perroquet, quand nous voyons que jusqu'ici il marche du même pas que l'enfant. C’est pourquoi j'ai distingué la connotation en réceptuelle et conceptuelle, donnant à cette dernière le nom de dénomination. La connotation réceptuelle représente un niveau de faculté idéatrice plus élevé que la simple dénotation, mais inférieur à la connotation conceptuelle ou dénomination. En outre, il existe plusieurs degrés dans la connotation réceptuelle avant que nous ne puissions discerner la moindre raison pour supposer que celle-ci est le moins du monde con-
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l'absence de la ant connote des hien en particuous faut en dire isqu'ici il marche distingué la cont à cette dernière tuelle représente a simple dénotalle ou dénominàs la connotation rner la moindre du monde con-
ceptuelle. La connotation, à tous ses degrés, dépendant de la perception de ressemblances ou analogies, plus la vie réceptuelle est élevée, plus l'aptitude à la classification réceptuelle est considérable, et plus cette classification se reflétera dans l'expression connotative. C'est pourquoi l'enfant, non seulement dépassera le perroquet dans la connotation réceptuelle, en passant du chien à l'image du chien, mais, comme nous le verrons plus tard, il ira bien plus loin encore, avant de donner le moindre signe de connotation réceptuelle ou de dénomination vraie. Nous voyons donc qu'entre la connotation réceptuelle rudimentaire que le très jeune enfant partage avec le perroquet, et la connotation pleinement conceptuelle à laquelle il atteint plus tard, il existe un grand domaine intermédiaire dû à l'acquisition d'une vie réceptuelle supérieure. Ou, en d’autres termes, entre la vie réceptuelle la plus élevée de l'animal, et la vie conceptuelle la plus élémentaire de l’homme, il y a une grande zone d'idéation, et cette zone est occupée pa: Le jeune enfant, entre le moment où son idéation surpasse celle de l'animal, et celui où il commence à posséder la faculté de la réflexion consciente. On peut donc donner à cette catégorie d'idéation le nom de « réceptuelle supérieure », par opposition à l'idéation réceptuelle inférieure que l'enfant plus jeune partage avec les animaux.
I me faut ici prier le lecteur de fixer attentivement dans son esprit ces différentes distinctions. Avec un peu d'attention, cela ne lui sera point difficile : on se rappellera qu'au chapitre 1v j'ai établi une distinction des concepts en inférieurs et supérieurs, distinction méthodiquement analogue à telle que je veux maintenant établir entre les récepts. J'ai défini le « concept inférieur » tomme n'étant autre chose qu'un « récept nommé » (1), alors que le « concept supérieur » est un « composé d'autres concepts », Cest-à-dire le résultat nommé d'un groupement de concepts, tomme lorsque nous parlons de l’ « équivalent mécanique de la chaleur », En somme donc, il y a quatre stages d'idéation dont
(1) Ou, comme nous pouvons maintenant mieux définir la chose, un récept dénommé, Un récept simplement dénoté (comme le nom d'un perroquet pour le récept chien), n'est pas conceptuel même au moindre degré ; en d’autres termes, les récepts nommés, et comme tels, ne sont pas nécessairement des concepts. Ils sont où ne sont point des concepts, selon que l'acte de nommer a été dénotatif ou dénominatif, c'est-à-dire conscient seulement, ou, en plus, conscient de soi,
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chacun occupe dans l'esprit ua territoire extrémement considérable; voici ces quatre stages où phases, groupés selon leur ordre.
1° Récepts inférieurs, comprenant la vie mentale de tous les animaux inférieurs, et de la sort: les facultés de connotation réceptuelle telles que celles que l'enfant, 2u sortir du premier àge, partage avec le perroquet;
2 Récepts supérieurs, correspondant à la catégorie étendue d'idéation qui appartient à l'enfant, du moment où ses facultés de connotation réceptuelles commencent à dépasser celles du perroquet jusqu’à l'âge où la connotation, purement dénotative jusque là, commence aussi à devenir dénominative.
3° Concepts inférieurs, correspondant à la province d'idéation conceptuelle où celle-ci émerge hors de l'idéation réceptuelle supérieure, jusqu'au point où la connotation dénominative entre en jeu pour nommer non seulement les récepts, mais aussi les concepts associés.
4 Concepts supérieurs, comprenant tous les perfectionnements ultérieurs de la pensée humaine.
Les récepts supérieurs sont donc ce qu'on peut appeler plus commodément des préconcepts (1); ils oceupent l'intervalle qui sépare la vie réceptuelle de l'animal, de l'aurore de la vie conceptuelle de homme. Ün préconcept est donc cette sorte de récept supérieur qui ne se rencontre chez aucun animal, mais existe chez l'être humain après qu'il a dépassé l'animal, et avant quil n'ait atteint la conscience de soi. On voudra bien remarquer qu'en créant ainsi les ‘expressions récepts supérieurs ou prtconcepts, je ne préjuge en rien la situation de mes adversaires: je délimite simplement un certain territoire d'idéation qui vient d’être pour la première fois indiqué. Naturellement, mon but est de montrer éventuellement que chez l'enfant en voie de développement, de même que les sensations engendrent les perreptions, et les perceptions des récepts (comme chez les animaux), de
même les récepts engendrent les pré-concepts, ceux-ci les concepts, ces derniers les propositions, et celles-ci les syllogismes.
(1) Je fabrique ce mot sur le modèle déjà fourni par « préperception » qui fi mis en usage par Lewes, et dont l'emploi est maintenant courant parmi les psychologues,
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réperception » qui fül aut parmi les psycho-
Mais, en fournissant en ce moment ce lien des préconcepts, je ne préjuge en rien de la conclusion: je délimite seulement le terrain de la discussion. Nul de mes adversaires ne peut contester mes faits qui sont trop évidents pour qu'on en puisse douter. Si done ils sont opposés à ma classification de ceux-ci, en ce qui voncerne la nouvelle catégorie des préconcepts, ce doit être parce qu’ils s'imaginent qu'en établissant cette catégorie, je rapproche subrepticement l'esprit de l'enfant, et celui de l'animal plus qu'ils ne jugent prudent. Que voudra:ent-ils donc que je fisse alors ? Si je n’établissais point cette catégorie, c'est alors que véritablement, j'aurai; à préjuger de la question. Ou bien il ya quelque différence entre la faculté de nommer du perroquet, etceïie du jeune enfant, ou il n°v en a point. S'il n’en est pas, tant mieux pour mon argumentation, mais j'admets qu'il en existe une, et je la trace au point où l'on peut commencer à dire que l'intelligence de l'enfant diffère d'une manière quelconque de celle du perroquet, c’est-à-dire au point où l'aptitude nominative de l'enfant surpasse évidemment celle du perroquet et de tout autre animal. Si ce moment se présente avant la naissance des facultés conceptuelles, je ne suis point responsable de ce fait, et en l'énonçant, je ne touche en rien à la position de tout adversaire qui soutient que ces facultés distinguent l'homme. Si sa position valait quoi que ce soit auparavant, elle ne peut être affectée parce que j'attire l'attention sur le fait que si le perroquet étendra son nom dénotatif du terrier au chien d'arrêt, il ne suivra pas l'enfant plus loin dans le processus de la connoblion réceptuelle.
Ou encore, en d’autres termes, quand l'enfant dit baouaou à un chien d’arrêt, après avoir appris ce nom pour un terrier, ou bien il juge d’une ressemblance, et affirme un fait, ou il ne fait 4ücune de ces deux choses. Si mes adversaires préfèrent dire que l'enfant fait l’une et l'autre, la discussion est close, car en ce cas le perroquet, lui aussi, est apte à la fois à juger et à opérer une b'édicalion. D'autre part, si mes adversaires suivent le parti le Plus sage, et acceptent me distinction des noms réceptuels et tonceptuels, il leur faut aussi me suivre, et reconnaître que la limite des préconcepts se trouve entre les récepts de l'oiseau tt les concepts de l'homme; c’est le territoire qui est d'abord
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occupé par la vie réceptuelle supérieure de l'enfant, avant que
celle-ci ne se transforme en la vie conceptuelle de l'uomme,
car je prouverai plus loin, et d’une façon incontestable, que cette zone existe réellement. Il existe donc, et c'est un fait certain, un domaine d'idéation qui sépare les récepts les plus élevés de l'animal, des concepts inférieurs de l'être humain, et je n'ai, en employant le mot préconception, d'autre dessein que de donner un nom à ce territoire intermédiaire.
Si tei est Le cas à l'égard de l'acte de nommer, il doit évidemment en être de même à l'égard de l'acte de juger. S’il existe une phase de pré-conception, il doit exister aussi une phase de préjugement. Car nous avons vu qu'il est de l'essence du jugement de porter sur des concepts ; si l'esprit ne s'occupe que de récepts, on ne peut dire qu'un seul acte de jugement véritable ait él exécuté. Quand l'enfant dit baouaou à l'image du chien, nul ne peut prétendre qu’il juge réellement de la ressemblance avec le chien, à moins que l'on ne suppose que pour cet acte de classification réceptuelle, il soit besoin de facultés de pensée conceptuelle, distinctivement humaines. Mais comme je viens de le montrer, aucun de mes adversaires ne peut se permettre d'adopter cette supposition, parce que derrière le cas de l'enfant, ilyà celui du perroquet. Il est vrai que le perroquet, dans sa classilcation réceptuelle, ne peut faire plus que d'étendre le nom d'un chien particulier à d’autres chiens vivants, mais si quelqu'un avait l'imprudence de faire reposer son argument sur un distinction aussi ténue, pour prétendre que là où la connotation de l'enfant commence à l'emporter sur celle du perroquet, not avons la preuve d'une différence psychologique de nature, #! cela uniquement parce que l'enfant a commencé à dépasser lt perroquet, il me suffirait de faire remarquer qu'il n'est poil donné à tout perroquet d'étendre insi son signe dénotatif dun chien à un autre chien très dissemblable. Les différents oiseaut manifestent différents degrés d'intelligence à cet égard; pour h plupart, ils diront baouaou, ils aboieront où manifesteronl quelque autre signe dénotatif qu'ils pourront avoir appris 0 inventé quand ils voient des chiens ressemblant plus ou moins à celui à qui le signe dénotatifa été originellement appliqué : mai il ne sera pas donné à tout perroquet d'étendre ainsi le signe all
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enfant, avant que elle de l’uomme, itestable, que cette un fait certain, un es plus élevés de nain, et je n'ai,en ein que de donner
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mastiff ou au terre-neuve. Si donc quelqu'un devait prétendre que la différence entre l'intelligence qui discerne, et celle qui ne discerne point la ressemblance du chien dans l'image ou l'effigie d'un chien est une différence de nature, il lui faudrait, pour être logique, établir une différence similaire entre l'intelligence qui disserne et celle qui ne discerne pas la ressemblance du terrier avec le mastiff, Mais s'il en était ainsi, l'intelligence d'un perroquet différerait en nature de l'intelligence d'un autre perroquet : et l'intelligence de l'enfant à cet âge serait différente en nature de l'intelligence du même enfant d'une ou deux semaines plus âgé, ce qui serait manifestement absurde. La vérité est simplement «ci: c'est que jusqu’au point où l'intelligence de l'enfant dépasse «lle de l'oiseau, tous deux en sont à la phase réceptuelle de la faculté de faire des signes; et que la seule raison pour laquelle l'enfant dépasse l'oiseau n'est pas au début dans k fait que l'enfant arrive là soudain à posséder l'idéation concepluelle; mais dans le fait qu’il atteint graduellement un niveau plus
élevé d'idéation réceptuelle. Ceci peut être directement prouvé
par le fait que des animaux plus intelligents que les perroquets sont indubitablement aptes à reconnaître des objets représentés en peinture et en sculpture ; il est donc certain que si les oiseaux parleurs avaient atteint pareil niveau intellectuel, ou si les autres animaux plus intelligents eussent pu, comme les oiseaux parleurs, employer des signes dénotatifs, l'enfant ne se serait pas séparé de l'animal à une phase tout à fait aussi précoce de la nomenclature réceptuelle (1).
() Au sujet de l'aptitude à reconnaître les images chez les animaux, celle-ci se présente indubitablement chez les chiens (voir Inlelligence des Animaux) et il y a des preuves indiquant qu’elle existe également chez le singe. Isidore Geoffroy Saint- Hilaire rapporte en effet, au sujet d'une espèce de Midas (Coriñus), qu'il distinguait les différents objets représentés dans une gravure et Audoin « lui montra les images du chat et de la guèpe, ce dont il fut fort effrayé, tandis qu'en voyant l'image d'un triquet où d'un scarabée, il se précipitait sur celle-ci comme pour saisir les objets présentés. » (Bates, Natur. on Amazons, p. 60.) L'âge où le jeune enfant apprend Vour la première fois à reconnaitre les ressemblances dans les images varie sans doute selon les cas individuels. C’est à l’âge de huit mois que j'ai, pour la première fois, constaté chez mes propres enfants la manifestation de cette faculté, quand mon Ils regarda longuement, et avec fixité, mon portrait, d'une façon qui me montrait us qu'il en reconnaissait la ressemblance avec le visage de l’homme, Rues Ans Re ee LE à Hal égard dans les écrits d'autres obseruit oeil PS enfant. En outre, toutes les fois qu à partir de ce jour, ds idait, étan ans cette chambre: « où est papa ? » il levait aussitôt le
fard, et désignait le portrait. Une autre de mes enfants, qui n’avait point vu ce
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Qu'aurons-nous alors à dire au sujet de la faculté du jugement dans sa relation avec ces trois phases: idéation réceptuelk, préconceptuelle et conceptuelle ? Nous ne pouvons qu'instituer la distinction parallèle et consécutive du jugement, en réceptuel, préconceptuel et conceptuel (4).
Comme nous l'avons maintenant si souvent dit, les traits caractéristiques d'un jugement tels qu'ils se manifestent pleine
ment dans quelque acte de prédication formelle, sont l'assem.R
blage de deux concepts dans la pensée consciente, et le fait de distinguer quelque relation entre eux en tant que tels. Cest pourquoi nous ne disons pas que l'animal juge, quand, sans pensée consciente de soi, il assemble certaines réminiscences de son expérience passée sous la forme de récepts, et nous traduit le résultat de son idéation par l'exécution de ce que M. Mivart appelle des « inférences pratiques. » C'est pourquoi, aussi, siun animal qui est capable de nommer séparément l’un et l'autre de deux récepts (comme le fait l'oiseau parleur) pouvait non mer les deux récepts simultanément quand ils sont ainsi con binés en un acte « d'inférence pratique », malgré l'apparence extérieure d'une proposition, nous n’aurions pas le droit stricte
portrait avant l’âge de seize mois, le reconnut au premier regard, elle le désizui, en effet, en disant : «papa». Deux mois plus tard, je remarquai qu'elle reconnaissiit également les images des animaux, et pendant plusieurs mois à la suite son amisement principal consista à parcourir les livres d'images pour désigner les animaut ou personnes représentées, disant bé au mouton, mou aux vaches, groguant pair les cochons, ete. Ces diflérents sons lui ont été enseignés par sa bonne. Elle tt faisait jamais d’erreur dans cette sorte de nomenclature, et appelait spontanémeit toutes les images d'homme «papa », de femme «maman», et d'enfants « Hilda»; ® dernier étant le nom qu’elle avait donné à son plus jeune frère. En outre, si le li d'images lui était donné renversé, elle s’apercevait immédiatement de l'erreur, € li corrigeait, et quand il lui arrivait de voir l’image d'un animal sur un écran, p# exemple, ou sur une tenture, elle la touchait et faisait entendre le son qui li servait à désigner cet animal. Avec un troisième enfant qui, à l’âge de dix-hui mois, ne parlait absolument pas encore, je fis l'expérience d'étaler un eertal nombre de photographies, demandant : « Où est maman ? où est papa ? » Sans moindre hésitation, il donna correctement toutes les indications.
(1) En employant le mot « Jugement » dans tous ces cas je ne préjuge en auculf façon de l'argumentation de mes adversaires. L’explication qui suit immédiatenêii dans le texte suffit à montrer que les termes qualificatifs, « réceptuel » et « prefilr ceptuel » s'opposent efficacement à tout emploi abusif de ce mot, tout comme, par exemple, quand les psychologues parlent des « jugements perceptuels », des (JUE® ments inconscients » ou des « jugements intuitifs » au sujet de niveaux plus it rieura encore dans le travail mental. Et il me paraît meilleur d'ajouter ail un qualificatif à un mot existant, que d’augmenter le nombre déjà grand des mots quil m'a été nécessaire d'inventer.
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ment d'appeler cela une proposition. Il y aurait assurément lénonciation d’une vérité perçue, mais non l'énorriation d'une xérité perçue en tant que vraie.
Si l'on admet tout ceci pour l'animal — et il le faut si l'on raisonne d'après la faculté du jugement véritable ou conceptuel, — lest évident qu'il faut également l'admettre pour l'enfant en voie de développement. En d'autres termes, si l'on peut prouver que l'enfant est apte à énoncer une vérité, avant de pouvoir inoncer une vérité en tant que vraie, il est prouvé par là que dans l'histoire psychologique de tout être humain il existe d'abord «tte sorte de jugement incomplet nécessaire pour les rapports avec les connaissances réceptuelles, et, par là, pour énoncer les érités perçues, puis le jugement complet qui se rapporte aux
onnaissances conceptuelles, et est par là rendu apte à énoncer
esvérités perçues en tant que vraies. Naturellement, la condition le la cransformation de cette sorte inférieure de jugement (si, our la commodité, nous convenons de l'appeler ainsi) dans la atégorie supérieure, est fournie par l'avènement de la conscience le soi, et c’est pourquoi le point où l’énonciation de la vérité asse dans {a prédication de la vérité doit être déterminé par ‘époque où surgit pour la première fois cette sorte de conscience. ous aurons tout à l'heure à voir quand se présente ce moment. nattendant, je m'’eflorce simplement de montrer que si mes idversaires n'abandonnent point entièrement leurs positions, il eur fautreconnaître qu'il y a guelque différence entre les facultés onotatives du perroquet et celles de l'homme. Mais s'ils tordent ceci, il leur faut concéder encore qu'entre le point où es facultés connotatives de l'enfant commencent à dépasser elles du perroquet, et le point où ces facultés deviennent pour ipremière fois réellement conceptuelles, il existe un grand omaine d'idéation qu'il est impossible d'ignorer. Donc, jusqu'ici, jour ne point préjuger de la question dont il s’agit, je me suis inplement contenté de désigner ces distinctions importantes et fidentes. Mais, considérant que même cette démarche préliaire a nécessité beaucoup d'explications, ie sens que la hrté y gagnera si je termine le présent chapitre en énuméint sous forme de tableau les différentes distinctions dont il agit,
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Par jugements réceptuels, j'entends désigner l’ordre d’idéation exprimé par M. Mivart dans le terme : « Inférences pratiques des animaux », dont nous avons déjà vu des exemples au ch.
itre 1x.
\ Par jugements préconceptuels, j'entends ces actes de jugement virtuel ou rudimentaire qui sont exécutés par les enfants, posté. rieurement aux «inférences pratiques » qu'ils partagent avec les animaux, mais antérieurement à l'avènement de la réflexion consciente de soi. Ces jugements pré conceptuels peuvent sex. primer par des gestes ou par des classifications connotatives, ou par tous deux ensemble. J'en ai déjà donné quelques exemples dans le présent chapitre ; d'autres et de meilleurs seront donné aux chapitres suivants.
Par jugements conceptuels, j'entends les jugements pleins el complets au sens ordinaire du mot.
Le jugement réceptuel donc a affaire aux récepts, le pri conceptuel aux préconcepts, et le jugement véritable aux véri tables concepts. Ou, en d’autres termes, la connaissance réceptuelle conduit au jugement réceptuel (par exemple, quan l'oiseau de mer plonge dans l'eau, mais se pose sur terre): la com naissance préconceptuelle conduit au jugement préconceph
dans l'énonciation de celle-ci (par exemple, quand l'enfant, af
étendant le nom du chien à l’image d'un chien, affirme virtul lement, bien qu'il ne la concoive pas, la ressemblance qu percoit); et enfin la connaissance conceptuelle conduit à jugement conceptuel, ou véritable, dans l’énonciation de cel connaissance connue en tant que connaissance (comme M exemple, quand en vertu de ses facultés de pensée réfléchi l'homme non seulement énonce une vérité, mais l'énonce en til que vraie).
Jusqu'ici, je doute que mes adversaires puissent facileraentuf répondre. Ils peuvent naturellement protester contre une à plusieurs des distinctions sus-énoncées, mais, s’il en est ainshi eux de montrer pourquoi ils ont élevé des objections contre) théorie de l'évolution en se basant sur la pure psycholoé Je réponds à leurs objections sur leur propre terrain, et la sel manière dont ils puissent me répondre consiste à montrer (UE y a quelque chose d’erroné dans mon analyse psychologique
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peuvent s'y essayer et je ne crains rien à cet égard; toutes les distinctions que j'ai établies, je Les ai faites par égard pour les axigences de leur raisonnement. Bien que ces distinctions puissent paraître en quelque sorte trop nombreuses, je ne pense point qu'aucun psychologue compétent se plaigne qu'elles soient :op fines et ténues. À chacune d'elles correspond un domaine important dans l'idéation, et tous les territoires: ainsi délimités doivent être séparément nommés si l'on veut sérieusement étudier la prétendue différence de nature qui les sépare.
Dans ses essais sur la théorie évolutioniste, M. Mivart se plaint | assez souvent du dédain pour l'analyse psychologique qu’indique boute expression de l'opinion d'après laquelle entre un domaine d'idéation et un autre, il n'existe qu'une différence de degré. Mais, à coup sûr, cette plainte a mauvaise grâce à venir du écrivain qui fonde une opinion opposée sur une négligence précisément identique, c'est-à-dire sur le pur et simple énoncé de la plus importante et de la plus évidente des distinctions psychologiques, sans même essayer de l'analyser. C'est pourquoi, si dans ma propre tentative pour ce faire, j'ai péché par excès de détail, je ne l’ai fait que pour obéir à mon désir de rendre pleine justice aux parties adverses. Comme résultat, je prétends avoir montré que s'il est possible de suggérer l'existence d’une différence de nature entre deux quelconques des niveaux d'idéation qui ontété définis, cela n’est faisable que pour le u“ernier d’entre eux, pour la phase où l'avènement de la conscience de soi permet à l'esprit, non seulement de connaître, mais de connaître Qu'il connaît ; non seulement de recevoir la connaissance, mais aussi de la concevoir ; non seulement de connoter, mais aussi de dnommer ; non seulement d'énoncer une vérilé, mais encore d'énoncer cette vérité comme vraie, La question donc qui se pose devant nous est celle de la nature de la conscience de soi; il . savoir plus exactement si le trait caractéristique très Mportant que cet attrib ère à li ige ai doit être Ho Re ae et
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représente le seul point où ce développement puisse étre étudié (1).
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(1) Afin qu'il ne puisse point rester d'équivoque au sujet des nombreuses expressions qu’il m'a paru nécessaire d'établir, je donne ici.un tableau des définitions :
Récept inférieur — un groupement automatique de percepts.
Récept supérieur — préconcepts ; degré d’idéation réceptuelle qui n'existe chez aucun animal.
Concept inférieur — récept nommé, à condition que la nomination soit due à la pensée réfléchie.
Concept supérieur — un complexus de concepts nommé.
Les analogues sont, en matière de nomination :
Nomination réceptuelle — dénotation, qui comprend la nomination préconceptuelle,
Nomination conceptuelle — dénomination.
En matière de jugement, les analogues sont :
Jugement réceptuel — inférence automatique, « pratique », ou non réfléchie.
Jugement préconceptuel — les inductions plus élevées, quoique non réfléchie, de l'enfant avant la naissance de la conscience de soi.
Jugement conceptuel — jugement véritable, dans la dénomination, où la prédication, ou dans tout acte d'inférence pour lequel la pensée consciente peut ètre nécessaire,
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CHAPITRE X
Dans ce chapitre, je veux m'efforcer de prouver qu'étant donné un perfectionnement suffisant de la faculté de faire des signes pour que la phase dénotative ait été atteinte; qu'étant donné aussi que le jugement s'est élevé jusqu'au niveau où l'esprit énonce une vérité sans être encore suffisamment développé pour être conscient de lui-même en tant qu'objet de pensée, et où, par conséquent, il ne peut encore s'affirmer à lui-même une vérité en tant que vraie ; la réunion de ces deux éléments représente un acte fertilisateur tel que les processus ultérieurs de l'organisation mentale marchent de pair, et atteignent bientôt la phase où se fait la différenciation entre le sujet et l'objet.
Dès maintenant, pour éviter les malentendus, je tiens à préciser que, dans les pages qui vont suivre, je ne m'occupe nullement de la philosophie de ce changenent, et n'ai affaire qu'à son histoire. Du côté philosophique, nul ne peut avoir pour le problème de la conscience plus de respect que je n'en ai, car nul ne peut être plus convaincu que moi de l'impossibilité où nous nous trouvons d'obtenir la solution du sujet ainsi envisagé. En d'autres termes, à l'égard de ce côté de la question, je suis complètement en accord avec l'idéaliste le plus avancé, et j'estime que dans la donnée de la conscience, nous possédons tous, non seulement notre seule connaissance ultime, ou ce qui seul est « vrai dans son propre droit », mais encore le mode d'existence que seul l'esprit humain est capable de concevoir en tant qu'existence, et par suite la conditio sine qua non de la possibilité d'un monde extérieur. Mais, je le répète, je n'ai pas à moccuper de ce côté de la question. L'embryologiste a pour mission de retracer simplement l'histoire du développement de l'être vivant, et, certes, il est fort éloigné de pouvoir jeter la RoyanEs, Évol, ment, 13
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moindre lumière sur les questions plus profondes du pourquoi et du comment de la vie. De même, en cherchant à retracer les progrès par lesquels la conscience est sortie des phases inférieures de l’organisation mentale, je suis aussi éloigné qu'on peut l'être de la possibilité de jeter quelques lumières sur la nature intrinsèque de ce dont j'essaye de retracer la jeunesse probable, Aujourd'hui, tout autant qu'aux jours de Salomon, il est vrai que « de même que tu ne sais point comment les os poussent dans le sein de la femme enceinte, de même tu ignores quelle est la voie de l'esprit ».
Si nous sommes d'accord sur ce fait que c’est chez l'homme seul qu'existe la conscience, c’est chez l'homme seul que nous pouvons chercher des faits relatifs au développement de celle-ci. En outre, comme c’est durant les premières années de l’enfance seulement que l'être humain normal est privé de conscience, l'énoncé ci-dessus implique que c’est dans la psychologie de l'enfant seule qu’il nous faut chercher les faits dont nous avons besoin. Et encore, comme je maintiens que la conscience nait d'un mélange d’un élément-jugement avec un élément-signe (conformément à l'interprétation que j'ai déjà donnée de ces termes), il me faut appuyer cette opinion sur les faits tirés de l'étude de la psychologie de l'enfant. Toutefois, avant d'en venir au cœur du sujet, je crois qu’il sera bon d'étudier ces facultés mentales, qui, existant chez l'enfant et chez l'animal, précèdent chez le premier l'avénement de la conscience et selon moi lui préparent les voies.
Je pense que chacun admettra que la conscience consiste à prêter la mêine sorte d'attention au processus interne ou psychique que celle qui est habituellement prêtée aux phénomènes externes ou physiques ; à concentrer sur les phénomènes subjectifs les mêmes facultés de perception qui sont concentrées sur les phénomènes objectifs. Dans l’un et l’autre cas, le degré de l'attention varie beaucoup, mais ceci n’affecte en rien ma définition psychologique de la conscience.
Je suppose en outre que l’on admettra que dans l'esprit des animaux comme dans celui des enfants, il est un monde d'images jouant le rôle de signes d'objets extérieurs, et si ces images ne fixent pas l'attention à moins d'avoir été évoquées par les asso-
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ciations sensitives fournies par les objets correspondants, c'est uniquement parce que l'esprit n'est point encore capable de se mouvoir au-dessus du niveau de ces associations, pour s'élever dans le milieu plus haut et moins dense de la pensée introspective (1).
Néanmoins ce monde d'images témoigne assurément d'une activité interne qui n'est point totalement dépendante d'associa- Wong sensitives fournies par le dehors. J'entends par là qu'une image en appelle une autre, et celle-ci une troisième, et ainsi de suite, bien que, comme je viens de le reconnaître, ceci ne puisse être dû à des actes successifs d'attention intérieure, ou à la contemplation consciente des images connues comme telles. Néanmoins, il existe dans l'esprit des brutes, et sans qu'il soit besoin d'associations immédiates fournies par les objets sensibles présents, un jeu d’idéation interne, bien que non intentionnel, et ceci peut être largement prouvé par les phénomènes du rêve, de l'hallucination, du mal du pays, du regret des amis absents ete phénomènes qui, je l'ai montré au long dans mon précédent ouvrage, ne peuvent s'expliquer que si l’on admet l'existence d'un travail de l’idéation introspective (2).
d'estime qu'il est important de noter la possibilité d'une opération introspective de l’idéation, même en l'absence de la conscience, car beaucoup d'écrivains ont admis sans preuves à l'appui que, sauf au cas où les idées sont intentionnellement considérées comme telles, leur occurrence doit dépendre entièrement d'associations fournies par les objets sensibles présents. Naturellement, il me paraît certain qu’un agent capshle de faire volontairement d'une idée l'objet d’une autre idée, est aussi infiniment plus apte que la brute à faire partir une idée d'une autre, indépendamment de toute stimulation du dehors. Tout mon désir ici est de faire remarquer que l’idéation des animaux n'est point entièrement dépendante de ce stimulus, mais peut, à un certain quoique faible degré, former des chaînes indépendantes et personnelles.
Ce que je veux rappeler ensuite à l'égard de l’idéation des ani-
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maux, c'est qu'elle n’est point bornée à la simple reproduction dans la mémoire d'objets particuliers d'impressions sensitives, mais qu’elle peut, ainsi que nous l'avons pleinement vu au chapitre ui, subir ce degré d'élaboration mentale qui appartient aux récepts.
En outre, ies bases de la conscience sont constituées en grande partie par ce fait qu'un organisme est un tout rassemblé ; toutes les parties étant mutuellement en relation dans une unité qui est la sensibilité individuelle. Tout stimulas venant du dehors, tout mouvement prenant son origine au dedans, porte avec lui ce caractère d'appartenir à ce qui sent et qui se meut. Par conséquent, un animal, comme un jeune enfant, a appris à distinguer ses propres membres, et aussi tout son corps, de tous les autres objets. Il sait comment éviter les sources de douleur, comment rechercher les sources de plaisir, il sait encore que des mouvements particuliers suivent des volitions particulières, et qu’en relation avec ces mouvements, il ressent constamment les mêmes sensations musculaires. Naturellement cette connaissance et cette expérience sont d'ordre réceptuel, mais ceci n'empêche qu'ils ne jouent un rôle important, en ce qu'ils jettent les fondations d’une conscience d'individualité (1).
Enfin, et je crois qu’au point de vue qui nous préoccupe, ils ont plus d'importance encore que beaucoup des antécédents cidessus désignés, un nombre proportionnellement considérable des récepts des animaux se rapporte non à des objets sensitifs, ni même à des sensations musculaires, mais aux états psychiques d'autres animaux. Geci veut dire que la logique des récepts, même chez les animaux, est suffisante pour permettre à l'esprit d'établir des analogies exactes entre ses propres étais (bien que ceux-ci re soient point encore l'objet d'une attention distincte, ou de ce qu’on peut appeler une connaissance subjec tive) et les états correspondant d’autres esprits. Je ne m'arrélerai pas sur ce fait, car il me paraît établi par l'observation de tous que les animaux interprètent habituellement, et correctement.
(1) Selon Wundt, la plus importante des conditions de la genèse de la conscience est fournie par le sens musculaire dans les actes de mouvement volontaire (Vor/esungen über die Menschen und Thierseele, chap. xviu). Tout en pensant, comme lui, que c'est là une condition de grande importance, je considère les autres ci-dessus mentionnées comme en ayant tout autant, sinon plus encore,
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l'état mental d'autres animaux, et qu'ils savent bien que d'autres animaux sont pareillement aptes à interpréter le leur propre, ainsi qu'il ressort du fait qu'ils pratiquent la ruse, la dissimulation, l'hypocrisie, etc. (4).
Ceci nous amène à la conclusion générale que les animaux intelligents ont connaissance d’un monde d'éjects aussi bien que d’un monde d'objets; l'existence mentale leur est connue éjectivement, Lien que l’on puisse concéder qu'elle ne fait jamais l'objet d'une réflexion subjective (2).
Il importe en outre de remarquer qu'à cette phase de l'évolution mentale, l'individu, qu'il soit animal ou enfant, réalise suffisamment sa propre individualité pour apprendre par la logique des récepts qu'il est une unité d'une catégorie. Je n'entends point par là dire qu'à cette phase l'individu réalise sa propre individualité, ou tout autre, en tant que telle. Mais il reconnaît le fait qu'il est un d’entre plusieurs organismes vivants, similaires quoique distincts. Par les luttes, les rivalités, le sentiment de la punition vraisemblable ou de la vengeance, etc., simprime sans cesse sur l'esprit de l'animal La vérité qu'il est une individualité séparée, et ceci, bien qu'il soit accordé que l'animal n’est jamais apte, fût-ce le plus vaguement du monde, à réfléchir sur sa propre individualité. De la sorte se produit une sorte de «conscience extérieure » qui diffère de la conscience véritable ou intérieure, uniquement par le fait qu'aucune attention n’est dirigée sur les états psychiques et internes en tant que
(1) Voy. Intelligence des Animaux.
(2) L'exemple qui suit sert bien à montrer l'existence de l’idéation éjective chez l'animal ; il le fait d'autant mieux peut-être qu'il est plus familier. Je cite d’après l'Espèce Humaine de de Quatrefages, pages 20-21. « Je demande la permission, ici, de rappeler mes luttes avec un mastiff de race pure, et qui avait atteint l’état adulte, demeurant toutefois très jeune de caractère, Nous étions très hons amis, et jouions ensemble, Aussitôt que je me mettais en attitude défensive devant lui, il sautait sur moi avec toutes les apparences de la fureur, saisissant dans sa gueule le bras que j'employais comme bouclier. Il aurait pu faire des marques profondes sur mon bras à la première attaque, mais jamais il ne le serra d’une façon qui pût provoquer la moindre douleur, Je prenais souvent sa mâchoire inférieure, mais jamais il ne se servit de ses dents comme pour me mordre, mais pourtant, la minute d’après, ces mêmes dents laissaient l'empreinte sur un morceau de bois que j'essayais de lui arracher, L’animal savait évidemment ce qu’il faisait quand il simulait une passion exactement opposée à celle qu'il ressentait réellement, quand, même dans l'excitation du jeu, il restait suffisamment maître de lui-même et de ses monvements pour éviter de me faire du mal. En réalité, il jouait un rôle dans une comédie, et nous ne pouvons faire ceci sans en ètre conscients. »
tels. Cette conscience extérieure nous est familière à tous, même chez l'adulte, car il est relativement rare que dans notre activité quotidienne nous nous arrêtions pour contempler les processus mentaux dont cette activité est l'expression. S'il en "st ainsi, nous nous trouverons dars la nécessité d'établir dans notre analyse de la conscience la distinction que nous avons eu à établir déjà dans nos analyses des autres facultés mentales. Il y a une conscience réceptuelle, et il en est une conceptuelle. Sans doute, c'est à la dernière catégorie seule que le mot s'applique strictement, de même que le mot jugement ne convient réellement qu'à la dénomination, ou à la prédication conceptuelle. Touiefois, ici comme auparavant, nous ne devons point ignorer une portion importante de l'esprit uniquement parce qu'elle n'a point été jusqu'ici enregistrée (1).
La conscience réceptuelle ou extérieure consiste donc en la reconnaissance pratique du soi en tant qu'agent actif et sensible. La conscience intérieure ou conceptuelle est la reconnaissance introspective du soi, en tant qu'objet de connaissance, et, par suite en tant que sujet. De là suit qu'une forme de conscience diffère de l’autre en ce qu’elle n’est qu'objective, et n’est jamais subjective (2).
(1) Elle n’a toutefois pas été entièrement ignorée. M. Chauncey Wright a clairement reconnu l’existeuce de ce que je nomme la conscience réceptuelle et lui à
donné le noin adopté plus haut de « conscience extérieure » (voir son Evolution of
Self-Consciousness). Darwiu semble également avoir reconnu cette distinction dans le passage suivant: « ‘ans doute, il faut admettre que nul animal n’est conscient, si nous entendons par ce mot qu'il réfléchit sur des points tels que son origine et sa destinée, la vie et la mort, ete. Mais comment pouvons-nous être assurés qu'un vieux chien doué d'une excellente mémoire et de quelque imagination, comme le montrent ses rèves, ne réfléchit jamais à ses plaisirs ou douleurs des chasses passées ? Ce seràit ici une forme de conscience, » (Descendance p. 83.) Naturellement un psychologue peut protester contre l'emploi du mot réfléchit dans ce passage, mais il me paraît définitivement prouvé par les faits de mal du pays, et de regret des amis absents, auxquels il a été fait allusion, que cette sorte de réflexion réceptuelle existe réellement chez le chien.
(2) A ce sujet, la phrase très importante qui suit, de Wundt, mérite d’être citée: « Si nous sommes renvoyés principalement à l'Empfindung en tant que poini de départ de tout le processus de développement, il faui pareillement que les débuts de cette différence entre le moi et Les circonstances soient donnés dans celle-ci. » Vorlesungen uber die Menschen und Thierseele, p. 287. Et à l'objection qu'il ne saurait y avoir de pensée sans connaissance de la pensée, il réplique qu’antérieurement au moment où existe la connaissance de la pensée, il doit exister un ordre de cogitation parallèle à l'ordre de perception qui précède l'avènement de la conscience : par exemple, des idées réceptuelles au sujet de l’espace, avant qu'il n'existe une connaissance conceptuelle de ces idées en tant que telles,
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Je considère donc comme établi que la conscience véritable ou conceptuelle consiste à prêter la même sorte d'attention aux opérations psychiques introspectives qu'aux opérations psychiques extérieures ; que dans l'esprit des animaux et des enfants, il est un monde d'images servant de signes des objets extérieurs, bien que nous puissions accorder que, pour la plupart, elles ne sont guère susceptibles d’être rappelées par l'association sensitive; qu'à cette phase de l’évolution mentale, la logique des récepts comprend également un monde éjectif et un monde objectif; et qu'ici aussi, nous avons la reconnaissance de l'individualité, dans la mesure où celle-ci est dépendante de ce que l'on a appelé une conscience extérieure, ou la conscience du soi en tant qu’agent actif et sensible, sans la conscience du soi en tant qu'objet de pensée, c’est-à-dire en tant que sujet.
Telles étant les conditions mentales qui précèdent la genèse de la véritable conscience, nous pouvons maintenant considérer l'enfant pour y trouver des preuves des phases ultérieures de l'évolution graduelle de cette faculié. Tous les observateurs sont d'accord pour reconnaître que, pendant un temps fort long après que l'enfant est capable d'employer des mots en tant qu'exprimant des idées, il n’y a point encore de rudiments de la conscience véritable. Mais pour commencer notre examen avant cette période, à l’âge d’un an, l'enfant ne connaît pas même son propre organisme en tant que partie de lui-même, ou plus correctement, en tant que partie ayant des relations spéciales avec ses sensations. Le professeur Preyer a remarqué que son fils, ayant déjà plus d’un an, mordit son propre bras exactement comme s’il eût été un corps étranger ; on peut dire qu’il avait encore moins conscience d'un membre comme appartenant à lui-même que ne l'avait le perroquet de Buffon qui commençait par se demander à lui-même sa propre patte, et ensuite acquiesçait à la demande, en mettant la patte dans son propre bec, exactement comme il l’eùt donnée à n'importe qui la lui eût demandée de la même façon.
Plus tard, quand la conscience extérieure dont il a été déjà parlé a commencé à se développer, nous voyons que l'enfant, comme l'animal, a appris à associer son propre organisme avec ses propres états psychiques, de telle façon qu'il reconnaît son
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corps comme appartenant d’une manière spéciale au moi, dans la mesure où le moi peut être reconnu dans la logique des récepts ; c’est là la phase que nous rencontrons chez les animaux. Puis l'enfant apprend à parler, et, comme nous pouvions nous y attendre, cette première traduction de la logique des récepts
+ le fait que jusque-là il n'est point de conscience éntrospective; l'enfant n'a prêté jusque-là aucune attention à ses propres états psychiques, il n’a pu que sentir qu'il les sent, et le résultat est que l'enfant se parle à lui-même comme à un objet, se servant de son nom propre, ou de la troisième personne. Ceci revient à dire que « l'enfant ne se place point encore en opposition avec tous les objets extérieurs, y compris toutes les autres personnes, mais se considère comme un d'entre plusieurs objets (1). »
Le changement de la phraséologie de l'enfant qui cesse de parler de soi en tant qu'objet, pour en parler en tant que sujet, se produit rarement, et le plus souvent ne se produit pas, avant la troisième année. Quand il s’est effectué, nous avons des preuves définies d'une conscience véritable, bien qu’encore rudimentaire. Il est même probable que cette modification ne se ferait point aussi tôt si elle n’était facilitée par le «milieu social », car, comme le fait remarquer M. Sully, « la relation du moi et du non-moi, comprenant celle qui existe entre le 7e et le vous, est constamment imposée à l'attention de l'enfant par le langage des autres » (2).
Mais, prenant cette grande modification à l'époque de la vie où elle est positivement en voie de développement, nous allons chercher à retracer les phases de ce dernier.
Il me semble certain que chacun accordera que, jusqu'au moment où l'enfant commence à parler, tout au moins, il ne pos-
(4) Sully, loc. cit., p. 376. V. aussi Wundt, loc. cit., I, p. 289. IL montre que cette façon de parler de soi-même à la troisième personne n’est pas due à « l'imitation », mais lui est au contraire opposée, car « mille fois l'enfant entend que st aînés ne parlent point ainsi d'eux-mêmes ». L'enfant entend ceux-ci l'appeler à M troisième personne, et en ceci il les imite, mais limitation que nous trouvons iti indique seulement le fait que jusque-là l'enfant n’a point distingué son moi-ohjet de son moi-sujet, C’est plus tard seulement, quand cette distinction a commencé À se faire, que, par imitation, l'enfant commence à appliquer à son moi la première personne, comme le font les autres moi (maintenant reconnus par l'enfant en tai que tels), et comme il les entend faire.
(2) Loc. cit., p. 371.
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sde aucun rudiment d'une conscience véritable ou introspective de soi; l'on m'accordera encore que, lorsque cette conscience commence à poindre, l'emploi de la parole par l'enfant peut être pris comme exposant clairement tous ses progrès ultérieurs. Nous avons déjà vu que, bien longtemps avant d'employer des mots quelconques indiquant même les débuts de la conscience de soi en tant que soi, l'enfant sait assez se servir du langage pour former des propositions implicites. Ne voulant point que l'on puisse croire mon jugement en cette matière rendu partial par les exigences de mon raisonnement, je veux citer encore une fois M. Sully, qui est en même temps un témoin impartial, et une autorité des plus compétentes en matière de doctrine purement psychologique.
« Quand un enfant de dix-huit mois, en voyant un chien dit: baouaou, ou en prenant sa nourriture, dit : of (pour hot, chaud), ou, en laissant tomber son jouet, dit : dow (pour down, en bas), on peut dire qu'il formule implicitement un jugement : cela est un chien, ce lait est chaud, mon jouet est par terre. Les premiers jugements explicites ont trait à des objets individuels.
«L'enfant note quelque chose d’inattendu ou de surprenant dans un objet, et exprime le résultat de son observation dans un jugement : ainsi par exemple le petit garçon dont il a été plusieurs fois parlé, et que nous appellerons C. formula son premier jugement distinct à l'âge de dix-neuf mois, en disant: dit ki (pour sister is crying, Sœur pleure). Ces premiers jugements se rapportent principalement à la nourriture de l'enfant, ou à d’autres objets d'importance essentielle. Ainsi, parmi les premières tentalives faites par C., pour réunir des mots en propositions, étaient ls suivantes : a in milk (quelque chose de mauvais dans le lait); mi74 dare now (lait là encore dans la tasse). Vers la fin de là second: année, de nombreux jugements s'expriment, qui se 'apportent aux particularités des objets qui impresionnent ou Surprennent l'esprit, quise rapportent à leurs modifications de situation dans l’espace, etc. Parmi ceux-ci, je citerai les sui- Yants: dat a big bow-wow (ça, un gros chien) ; dit naughty (Sœur méchante); dit dow ga (sœur sur gazon). À mesure que ls facultés d'observation se développent, l'intérêt que porte l'enfant aux objets s'accroît, le nombre de ses jugements aug-
mente, et, à mesure que sa faculté d'isoler les relations, d'énncer et de combiner des mots se développe, il se lance dans des pronosilions plus complexes comme « maman méchante, dire cela (1). »
S'il le fallait, je pourrais confirmer toutes ces affirmations au moyen de mes propres notes sur le développement de l'intelligence des enfants, mais je préfère, pour la raison déjà donnée, citer ces faits d’après un témoin impartial; ce sonten effet, àmon avis, des faits de la plus haute importance à l'égard de notre présent sujet, comme je vais le montrer immédiatement.
Nous possédons des preuves certaines établissant que che l'enfant en voie de développement, il existe une faculté, non seulement de former, mais d'exprimer un jugement pré-conceptuël longtemps avant qu'on ne puisse démontrer l'existence chez l'enfant du moindre rudiment de conscience interne, conceptuelle ou véritable.
En d’autres termes, il faut admettre que bien avant le moment où l'esprit lui-même est suffisamment développé pour percevoir des relations en tant que telles, ou pour énoncer une vérité en tant que vraie, il est apte à percevoir les relations, ou à énoncer la vérité. La logique des récepts opère ici sur ces jugements réceptuels supérieurs que j'ai nommés préconceptuels, et esl apte à exprimer de tels jugements en signes verbaux, sans l'intervention de la conscience véritable, introspective. On se rappelleri que j'aiimaginé ces différents termes pour reconnaître l'objection possible d'après laquelle il ne peut y avoir de véritable jugement ‘sans conscience véritable. Mais peu m'importent les termes qui sont employés pour désigner les phases de développement différentes et successives que je m'efforce en ce moment de mettre en lumière. Tout ce que je désire est de montrer clairement qu nous arrivons ici, incontestablement, à un développement, à ul progrès continu en degré, sans qu'il y ait de différence de nature.
Tout d'abord, notons que dans ces jugements rudimentaires il ! | ‘a déjà un progrès considérable sur ceux que nous avons regardé comme se présentant chez les animaux. Chez l'enfant de deuxol trois ans en effet, nous avons ces jugements rudimentaires, n0!
(4) Loc. cit., p.435-436.
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seulement formés par la logique des récepts, mais exprimés par ne logique de préconcepts d'une manière qui ne peut se disinguer de la prédication, sauf par l'absence de conscience. Dit dow ga est une proposition à tous les points de vue, sauf ar l'absence de la copule, mais, comme je l'ai montré déjà, ea n'a point d'importance psychologique. L'enfant perçoit un ertain fait, et énonce la perception par des mots, de façon 4 comuniquer, à apprendre le fait à d'autres esprits, exactement omme un animal, dans des circonstances similaires, fera un geste ju un signe vocal, mais, pas plus que l'animal, l'enfant n'est métat de faire à son propre esprit de propos délibéré l'énoncé qu'il fait à un autre. Néanmoins comme l'enfant a maintenant à a disposition un système beaucoup plus efficace de signes que a l'animal, et comme il possède en outre le double avantage de possession héréditaire d’une forte tendance à communiquer ses rceptions par des signes, et de vivre dans le milieu de la jarole, nous pouvons à peine nous étonner de voir ses jugehents pratiques (bien qu’encore inconscients), plus habituellenent exprimés par des signes que ne le sont les jugements praiques des animaux.
Pour les mêmes raisons, nous ne pouvons nous étonner si les Blrases prédicatives de l'enfant, à cet âge, témoignent d'un rogrès considérable sur les phrases similaires chez le perroquet,
nce sens que les sujets et les prédicats ne sont plus liés nemble dans des phrases particulières, ou, pour reprendre
otre comparaison, ne sont plus stéréotypées dans des phrases ece genre, mais peuvent être utilisées comme des caractères obiles, de facon à construire par différentes combinaisons Due une variété de phrases différentes. Pour un niseau parleur,
mme nous l'avons vu, une phrase n'est pas plus, au point
tvue de la signification, qu'un mot unique, alors que pour afant, à la phase que nous considérons actuellement, c'est coup plus : c'est le véhicule fait de différentes pièces indé-
‘ndantes, assemblées en vue de la transmission d’une signi-
“ation particulière qui peut n'avoir jamais été transmise ni par le phrase, ni par une autre phrase quelconque, auparavant.
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faut remarquer d’une part que ce n'est point encore la une préprntale l'enfa cation véritable, ce n'est pointl'expression d'un jugement vrai st Pourtant é conceptuel: et, d'autre part, il faut remarquer que la faces de la v d'employer ainsi les mots comme des caractères mobiles, plat lui-même 0 mérite pas d'être considérée comme un progrès étonnant piterprétatior inexplicable dans la faculté de faire les signes, si nous tenntsiclairemer compte des différentes considérations formulées ci-dessus, (Bens. Ceci lui p qu'il importe réellement de faire remarquer, c'est que, malgre Mie comme de grand progrès vers la prédication, celle-ci n'a point encore ti eaux, bien atteinte; les propositions qui sont formulées ne sont point encor De cette pha conscientes, elles sont préconceptuelles, non pas conceptuel tilement l'ob, Étant donnée donc cette phase de l'évolution mentale, que vient P#s n est poi il ensuite ? Je le rappelle, je ne n'efforce pas de résoudre le poux à des état blème insoluble, relatif à la nature intrinsèque de la conscienelatiention sur ou à l'explication de la possibilité de son existence. J'accepte snétbituelle, se plement son existence (et aussi sa possibilité), comme un fait elle qui est né, en m'appuyant sur ce fait, je veux maintenant m'efforcer de noms précéden trer comment, à mon avis, la conscience commence à se montilieindre ains après la phase d'évolution mentale que nous avons atteinte idéüis qui consti L'enfant, comme l'animal, recoit, grâce à sa logique desrécepiS Comme le fai un monde d'images jouant le rôle de signes d'objets extééSolontaire, ou r rieurs, et une connaissance éjeclive d’autres esprits, et enfin celénsage. C'est sorte de reconnaissance du soi en tant qu'agent actif, sensill@ nalogue à la re et responsable, que, comme M. Chauncey Wright, j'ai nomné@Rs efforts sont conscience extérieure. Mais, en cela supérieur à l'animai, let une série d'i fant a à sa disposition, comme nous venons de le voir, le mé tnener un non nisme significateur plus perfectionné qui lui permet de signifie d'autres à d'autres esprits (éjectivement connus) le contenu de ses coElusivement : naissances réceptuelles. Parmi celles-ci, entre autres, se trouvent, bien que perception par l'enfant des états mentaux des autres tels qu paraît point sont exprimés par les gestes, intonations et mots. Chacun de tt lention intent états reçoit un nom approprié, et, de la sorte, gagne en clartétRées, être aidé d en précision, comme images éjectives des états correspondail pénplacement ( éprouvés par l'enfant lui-même, « Maman contente à Dodo Mais que les a n'aurait point de signification, prononcé par un enfant, si l'enf ne connaissait par sa propre expérience l'état d'esprit QD Fam attribue ainsi éjectivement à une autre personne. C'est pour EBeuin mot doi dr nous ne saurions nous étonner qu’à la même phase d'évolutioR"'i des araignées
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hentale l'enfant se prenne à dire : « Dodo content à maman ».Il st pourtant évident qu'ici nous approchons fort des frontières hémes de la véritable conscience. Sans doute, Dodo parle encore ke lui-même objectivement, mais il s’est assez perfectionné dans interprétation de ses propres états d'esprit pour les nommer usiclairement que n'importe quel objet extérieur perçu par ses ens. Ceci lui permet donc de fixer ces états devant sa vision menle comme des objets qui peuvent être dénotés par des signes erbaux, bien qu'il ne soit pas encore en état de dénommer.
De cette phase, à celle où il reconnaît Dodo comme étant non kulement l'objet mais aussi le sujet des changements mentaux, e pas n'est point grand. Le simple fait d'attacher des signes veraux à des états mentaux introspectifs a pour effet de concentrer attention sur ces états, et quand cette concentration est chose
re là une prédi agement vraiou que la faculté es mobiles, nl ès étonnant
si nous tenons s ci-dessus, (4 t que, malgréte joint encore itè ont point enco s conceptuelles, ntale, que vient résoudre le pr e la consciente e. J'accepte sin
kbituelle, se trouve fournie à l'esprit la seule condition noumme un fait lelle qui est nécessaire pour lui permettre, grâce au souvenir des etforcer de mots précédents, de comparer son passé avec son présent, ct nce à se montre alteindre ainsi cette perception de continuité entre ses propres ons atteinte id qui constitue la pleine conscience introspective. ique desrécepsh Comme le fait remarquer M. Chauncey Wright, « la mémoire d'objets extéétbntaire, ou réminiscence, est particulièrement aidée par le its, et enfin cungage. C'est ici un travail de tâtonnements essentielleme:.t t actif, sens nilogue à la recherche d'un objet extérieur manquant ou perdu. ht, j'ai nommés efforts sont faits pour ramener une image mentale absente, à L'animai, ledit une série d'images, au moyen de mots, et d'autre part, pour » voir, le méainener un nom qui fait défaut, au moyen d'images mentales, ou émet de sigoiiine d'autres mots. IL n'est point certain que cette faculté soit enu de ses co ttlusivement spéciale à l'hommé, comme on le croit généraletres, se trouvent, bien que l’homme seul arrive à exceller dans son emploi. I utres tels quiéSt parait point impossible qu'un chien intelligent puisse par son 3, Chacun de Rllention intentionnellement dirigée sur des nécessités spontagne en clartée es, être aidé dans la remémoration d'un fait manquant, tel que pénplacement d'un os caché (4) ».
Mais que les animaux possèdent vu non quelque faculté de
correspondail ntente à Dodo nfant, si l'enûl Lt d'esprit qu , C'est pourqli ase d'évolutiè
Di! Philosophical Discussions, p. 256. V. aussi Intelligence des Animaux, pour Le cas d'un perroquet qui semblait chercher à retrouver le souvenir d'un rain mot dans une phrase, Au cours d’une intéressante étude sur l'intelli- Rene des araignées (Journal of Morphology, p. 383-419). M. et Mme Peckham
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remémoration en dehors de la mémoire, il est certain que l'em. ploi de mots comme signes conduit nécessairement à la culture de cette faculté, et par là à la perception claire de la continuité des états mentaux ou internes qui constituent la conscience dy moi permanent.
En outre, l'acquisition du langage fait faire de grands progrès à la conception du moi comme agent sensible, et comme cause active, étant donné que les sentiments et les actes du moi sont clairement mis devant l'esprit au moyen de noms dénotatifs, et même, comme nous venons de le voir, de propositions précon ceptuelles. Sans doute, la reconnaissance du moi dans chacm de ces rôles est grandement facilitée par les émotions. Lis expressions d'affection, sympathie, éloge, blâme, etc., de h part des autres, et les sentiments d'émulation, orgueil, triomphe, désappointement, etc., de la part du moi, doivent toutes tendre forcément à imprimer dans l'enfant qui se développe un senti ment de personnalité. « C'est quand l'attention de l'enfant est dirigée introspectivement dans tv. acte de réflexion sur sé propres actions, en tant que naissant de motifs bons ou mauvais, qu'il s'éveille à une plus pleine conscience de lui-même (1)».
Le concours de tous ces facteurs conduit au développement graduel de la conscience. Je dis graduel, parce que d’un bout à l'autre, le processus à la nature d'une croissance. Néanmoins il y a des raisons pour penser que quand ce développement à atteint un certain point, il fait, pour ainsi dire, un bond soudain dans son progrès que l’on peut considérer comme étant au développement de l'esprit ce que l'acte de la naissance est au déve loppement du corps. Dans aucun des deux cas le développemei n'est le moins du monde complet. À mi-chemin, entre les lentes phases d'évolution in utero, et les lentes phases d'évolution le la croissance ultérieure, il y a dans le cas du corps humain ln grand et soudain changement au moment où il se sépare de cell qui lui donne naissance. Ily a desraisons pour croire qu'ilen es de même pour l'esprit, À mi-chemin, entre l’évolution graduell
ont récemment vu que le souvenir des œufs.qui ont été soustraits à la mère al conservé par elle pour une période qui varie chez les différentes espèces de moi d'un jour à plus de deux jours,
(1) Sully, loc. cit, p. 377.
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de l'idéation réceptuelle et l’évolution non moins graduelle de. lidéation conceptuelle, il semble y avoir un moment critique où l'esprit commence à se détacher du corps nourricier de ses percptions ancestrales, et s'éveillé dans le monde nouveau d’une existence individuelle consciente. « Le processus final par lequel se fait cette séparation du moi et du monde extérieur s'opère soudain. C'est par un lent travail qu'il se prépare, mais en luimême c'est un fait subit : il y a un moment déterminé où tout à coup le moi prend sa pleine clarté dans l'âme, et c'est à ce même moment que la conscience s'établit. IL arrive souvent que cet éclairement subit de sa conscience laisse au cours des années ultérieures, un souvenir encore précis (1). »
Naturellement, les preuves relatives à ce point sont toujours plus ou moins insuffisantes : en premier lieu, parce que les facultés d'analyse introspective, à l'époque où elles prennent naissance, ne sont nullement en état de fournir des renseignements sur les
B circonstances qui accompagnent leur propre genèse ; et en second lieu parce que nous savons combien il est précaire de se
fier aux réminiscences de l'enfance chez l'adulte. C'est pourquoi jn'ai cité ce témoignage que pour ce qu'il vaut, et pour faire remarquer qu'il n’a point de portée spéciale pour notre sujet actuel, Qu'il y ait ou non dans la vie de tout être humain quelques moments particuliers entre les deuxième et troisième années où le fait de sa propre personnalité se révèle à l'esprit en voie de développement, cela ne change rien au résultat de la présente analyse. Car même s'ilen était invariablement ainsi, ilestévident que la révélation ne pourrait être que faible et d'ordre inférieur, parallèle en cela à la condition encure presque infantile des autres facultés mentales. Il est certain, d'autre part, que cette révélation aurait besoin d'être amenée par ce processus graduel l'évolution réceptuelle dont je me suis occupé au cours de cette thalyse, et que, en termes de notre précédente romparaison, nous
ADO VOns assimiler à la vie prénatale de l’'emhi yon. D'autre part,
l'est certain aussi que la conscience du moi qui est alors révélée
(1) Wundt (Loc, cil., II, 289-90), cite des cas où un souvenir défini de ce moment a Fu persister, et ailleurs il rapporte avoir observé ce cas chez lui-même. La eirconslance qui ici était rattachée à la naissance soudaine de la conscience consistait en tue chute dans un escalier de cave, un fait qui sans doute était bien de nature à lüre connaître fortement à l'enfant qu'il était lui-mème et non quelqu'un d'autre.
a besoin d'être complétée ensuite par un long cours d'évolution conti mentale dans la sphère conceptuelle, avant que n'aient été remp atteintes ces facultés complètes de pensée introspective qui monc servent à différencier l'esprit de l'adulte de celui de l'enfant langa balbutiant, presque autant que le même intervalle différencie le forces corps de l'adulte de celui du nouveau-né. les pl Dans cette courte analyse des principes qui sont probablement origin impliqués dans l’évolution de la conscience, je voudrais attirer que | particulièrement l'attention sur un point qui ne me semble pas Î langu avoir été suffisamment mis en lumière par d'autres auteurs : je dique veux parler de l'origine éjective de la connaissance subjective. preuv Ea logique des récepts fournit à l'enfant et à l'animal une somme éjectif étonnamment efficace d'informations éjectives. En fait, il est | civilis. presque certain qu'à un degré considérable, ces connaissances D aux o1 sont héréditaires. Voyez par exemple le sourire de l'enfant en qu'il s réponse à une voix caressante, ses cris en réponse à une gron- | ceci d * derie, pour ne point parler des cas plus remarquables encore que du ps) nous rencontrons chez les animaux, chez les jeunes poussins qui encore comprennent les différents sons produits par la poule, qui sont qui noi frappés de terreur au cri de l'épervier, des mammifères nou- de l’e
veau-nés qui connaissent la voix de leur mère, ete. (1). Il est Nous voyons, en outre , que l'enfant, même longtemps après par l'es qu'il a commencé à se servir de mots, témoigne d’une forte ten- sidérer
dance à considérer tous les objets animés ou inanimés comme connai.
des éjects. C’est là un fait d'observation si général que je n'à fournie pas à m'attarder pour en donner des exemples particuliers. Îl double, | me suffira donc de faire remarquer que la tendance n'est pot der le entièrement oblitérée même quand la faculté du langage a tt D rc pleinement acquise, et avec elle, une connaissance générale de À à concept distinction entre les chjets, en tant qu'animés et inanimés. ment ps
M. Sully, par exemple, cite un cas de ce genre, quand il rappelk psychiq cette phrase d'une petite fille de cinq ans: « Maman, je croi il naît e vraiment que ce cerceau doit être vivant, il est si intelligent Î c'est-à-c va partout où je veux qu'il aille (2). » La même tendance se rel la fois «
On pe
(4) V. Evolution mentale chez les Animaux, p. 161. Pérez note des fails Comme ( analogues chez l'enfant observés avee certitude à la quatorzième semaine (Tr donnée | premières Années de l'Enfance, p. 29). e
(2) Ouilines of Psychology, p. 378. que l’er
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aimal une somme s. En fait, il est | es connaissances re de l'enfant en onse à une grol- | uables encore que unes poussins qui Ja poule, qui son mammifères nolete. (1).
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LA CONSCIENCE di
contre dans la psychologie de l’homme non cultivé. O rai remplir des pages avec des exemples montrant qe dar et monde les sauvages persounifient dans leur esprit Re “es le langage, ou dotent d'attributs psychiques, les objets inani ve us forces de la nature, alors que le langage, même PRE pi se pas développées, conserve le caractère d'une Lori po originellement éjective. Et si Max Müller a raison M que le pronom personnel: « je » se rapporte An Hs langues à des racines équivalentes à « celui-ci » (ce a, sk dique un accompagnement de geste-signe), nous A inut ; pra et plus spéciale du etat nr éjectif de l’idée du moi. Il n’est pas exagéré de dir civilisé lui-même obéit encore ee nr aux objets extérieurs les facultés de sensation et RAanequ il sent exister chez lui. D'une part, nous avons les ete Hs ceci dans l'extension universelle de l'hypothèse do eo “ du psychisme dans la nature, et d'autre pari, d’autres en encore nous sont fournies par le fait de l'analyse a vehaEs . qui nous révèle que notre idée de cause découle T | es de l'effort musculaire. 8.46 notre 14e Il est évident que dans tous ces cas, la tendance manifest par l'esprit humain, à toute phase de son bone Men 4 estée sidérer les phénomènes extérieurs éjectivement ne M connaissance intuitive de l'homme — ou de la nine Es la fournie dans la logique des récepts —de sa propre M va double corporelle et mentale. Ceci, au début, le er qu le #p2.c0rmne un éject qui ressemble aux autres de la nan sorte qui l'entourent. Mais aussitôt que la faculté de ns me conceptuelle a été atteinte, l'enfant est en nes es ment psychologique qui lui permet d'observer ses Au dt 2 gs ï ” aussitôt que l'attention est ainsi dirigée sur Nr Fe qui est impliqué dans tout acte d'attention de ce genr c'est-à-dire la conscience d’un :aoi, en tant que sui SOPTES la fois de connaissance. a LL On peut faire r BA ee ns à se Fo MANS n'est point opposée, donnée sur ce même point par es es à la conclusion : CG :
Tue l'enfant a distingué par des EE UE
Romanes, Évol, ment. |
propre personnalité de celle des autres qu’il réalise un progrès
| avan
; en s'apercevant que les autres personnes sont des êtres aussi dical pi en eux-mêmes ou pour eux-mêmes (1).» En d'autres termes, mon L:: l'aitribution de la personnalité à soi-même est antérieure à l'at- vérit
| i tribution de la personnalité aux autres. Ce point ne me parait
. point douteux, bien qu'il ne me semble pas qu'il puisse y avoir (1)
À grand'chose, avant ou après, dans ces deux concepts. Mais le qe HE point que je me suis efforcé de mettre en lumière est l'existence, psychi
ñ antérieurement à ces deux concepts, de deux récepts correspon- a à dants, à savoir l'aperception réceptuelle du moi en tant qu'agent, de vue
1 et en second lieu, l’éject de cette aperception réceptuelle par cu | qi lequel les « autres personnes » sont reconnues comme agents. Soc. H HER Hors de ces deux récepts se développent ultérieurement les con- nue
1 cepts de personnalité correspondants. L'ordre de développement tuellen fi est donc le suivant : Éd
| (A) Sujet Réceptuel. (a.) Éject Réceptuel. répons | ii (B) Sujet Conceptuel. (b.) Éject Conceptuel. + : dd 1: En somme, il me paraît parfaitement clair que le langage est elle, » Le tout autant l’antécédent que le conséquent de la conscience. Pre Nous avons vu qu'à ses débuts, ou avant le moment où l'enfant Le
1h produ
est capable d'énoncer une vérité en tant que vraie, ce que j'ai appelé la prédication rudimentaire ou préconceptuelle n'a trait qu'à l'existence objective ou éjective. Toutes les propositions formulées par les enfants pendant les deux premières années de leur existence se rapportent à des objets sensitifs, à des états de sensation, etc., mais jamais au moi en tant que moi, etpar suite jamais à des vérités en tant que vraies. Maïs aussitôt que l'élément prédicatif — à cette phase, il consiste en l'exécution de signes — commence à se mélanger librement avec l’élémentjugement — lequel à cette phase est représenté par la logique des récepts — il se produit un travail intime d'action et réaction. Les jugements sont rendus plus clairs et plus compréhensif par le simple fait de revêtir la forme propositionnelle, bien qu'encore rudimentaire, alors que celle-ci est avancée dans son développement par la puissance croissante du jugement. Et quand ce perfectionnement des facultés a suffisammenl
De CR ER Ame
(1) Vorlesungen, I, p. 289.
ME
lise un progrès des êtres aussi ‘autres termes, itérieure à l'atit ne me parait | puisse y avoir ncepts. Mais le est l'existence, epts corresponn tant qu'agent, réceptuelle par comme agents.
rement les con- > développement
ct Réceptuel.
ct Conceptuel.
ue le langage est e la conscience.
ment où l'enfant raie, ce que jai eptuelle n'a trait les propositions premières années sitifs, à des élals que moi, el par Mais aussitôt que en l'exécution de t avec l'élément té par la logique action et réaction.
s compréhensifs ositionnelle, bien bst avancée dans nte du jugement:
a suffisamment
avancé pour permettre à l'esprit de commencer à opérer la prédication de ses propres états, on peut dire que l'organisme mental, pour la première fois, s'élève avec rapidité à la vie de la véritable conscience de soi (1).
(1) Dans l'esquisse, qui précède, des principes en jeu dans le développement de la conscience, je n'ai envisagé que le côté psychologique de la question, et encore dans la mesure seule où il m’importait. Ceux qui voudraient d’autres documents sur la psychologie du sujet pourront consulter Wundt, loc. cit. ; Sully, loc. cit., et Illusions, ch. x ; Taine, De l'Intelligence, 29 partie, 3° livre; Chauncey Wright, Evolution of Self-consciousness, et Waitz, Lehrbuch der Psychologie, 58, Aux points de vue physiologique et pathologique, on peut se reporter à Taine, Maudsley et Ribot (De l’Intelligence ; Pathology of Mind ; Maladies de la Mémoire), et aussi un mémoire de Herzen, intitulé les Modifications de la Conscience du Moi. (Bull. Soc. Hand. Sc. Nat., xx, 90.) Au point de vue métaphysique, on peut consulter An Essay on the Philosophy of Self-Consciousness de P F. Fitzgerald. A ce point de vue encore, l'Ecole de Hegel et des Néo-Kantiens nous fait opposition en niant virtuellement l'origine et le développement de la conscience de soi dans le temps. C'est ainsi, par exemple, que Green dit expressément : « Si l’on demandait si cette conscience de soi n’est pas dérivée de la nature, quelle est donc son origine ? La réponse est qu'elle n'a pas d'origine; elle n’a jamais commencé parce que jamais elle n’a point existé. C’est la condition de l’existence d’un commencement et d'une fin. Ce qui commence ou finit, commence et finit pour elle, ou en relations avec elle. » (Prolegomena to Ethics, p. 119.)
À ceci, je ne puis que répondre que, pour ma part, je suis aussi convaincu que ma conscience elle-même a eu un commencement dans le temps et s’est ensuite graduellement développée, que je le suis de sa propre existence. « Le moi est un produit de développement comme l’homme tout entier, » (Wundt.)
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CHAPITRE XI
Nous possédons, je crois, assez de matériaux pour commencer à répondre à la question qui a été notre point de départ, et qui est la suivante : Peut-on concevoir que l'esprit humain se soit développé par voie de genèse naturelle hors de l'esprit des quadrumanes supérieurs ? Je soutiens que les matériaux que nous possédons présentement suffisent à montrer que ceci est non seulement concevable mais inévitable.
Tout d'abord, il nous faut nous rappeler que nous partageons avec les animaux inférieurs non seulement la vie conceptuelle mais aussi la vie que j'ai nommée réceptuelle. Jusqu'ici, il ne peut être question de la moindre différence de nature. La différence donc, qu'elle soit de degré ou de nature, ne peut porter que sur ces éléments psychologiques surajoutés qui sont spéciaux à l’homme, et qu'à l'exemple d'autres psychologues j'ainommés conceptnels. Je dis éléments de propos délibéré, parce que chacun reconnait que toutes les différences dans la vie conceptuelle sont des diflérences de degré, ou que de l’idéation du sauvage à celle d'un Shakespeare il y a indubitablement une progression continue. La question qui se pose donc ne se rapporte qu’à la relation existant entre le récept le plus élevé de l'animal et le concept le plus élémentaire de l'homme.
En étudiant cette question, il nous faut d'abord nous rappeler à quel degré extraordinairement élevé d'idéation adaptive la vie purement réceptuelle de l’animal peut le porter. Si nous comparons l'idéation de mon Cebus qui examina attentivement le principe mécanique de la vis, et appliqua ensuite ses connaissances acquises de cette façon spéciale aux vis en général, si nous comparons cette idéation avec celle de l'homme paléolithique qui durant d'innombrables siècles ne fit aucun progrès
dan au d'el Sin l'idé cise décc gran fois, fecti nant une jours par c eux-I étonr pu de sa clé pour que impos instr néces voir 1 concu qu'an faite, conne exem qui, e être r lemen fourni que M. Mi
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dans l’art de traiter les silex, nous ne pouvons dire que, mesurées au critérium pratique de l'efficacité ou de l'adaptation, l'une d'elles nous semble être en bien grande avance sur l'autre. Si nous nous rappelons que ces mêmes hommes n'ont jamais eu l'idée très simple d’attacher un silex taillé à un manche pour d'un ciseau faire une hache (1), on ne peut dire qu'en matière de découvertes mécaniques la vie conceptuelle primitive ait eu une grande avance sur la vie réceptuelle élevée de mon Cébus. Toutefois, j'ai accordé — et j'ai même insisté sur ce fait — que, si perfectionnée que puisse être la connaissance réceptuelle, ou si étonnante que puisse être l'action adaptive qu'elie peut provoquer, une « inférence pratique » ou un « jugement réceptuel » est toujours séparé de l'induction conceptuelle, ou jugement véritable, par ce trait distinctif important que les premiers ne sont point eux-mêmes objets de connaissance. C’est sans doute un fait étonnant que, par la connaissance réceptuelle seule, un singe ait pu deviner le principe mécanique d’une vis, et ensuite appliquer sa découverte à {outes les vis; mais même ici, il n'y a rien pour montrer que le singe a jamais réfléchi à ce principe en tant que principe, et même nous pouvons être assurés qu'il lui a été impossible de ce faire, étant donné qu'il ne possédait point les instruments intellectuels, c’est-à-dire les conditions antécédentes nécessaires pour ceci. Tout ce que le singe a fait a été de percevoir réceptuellement certaines analogies, mais il ne les a pas conçues, il n’en a point fait des objets de pensée en tant qu'analogies. Il n'a done pu affirmer la découverte qu'il avait faite, ou poser devant son esprit en tant que connaissance, la Connaissance qu'il avait acquise. Ou pour prendre un autre exemple, l'oiseau qui vit entrer trois hommes dans une maison, et qui, en en voyant sortir deux seulement, conclut qu'il devait en être resté un à l’intérieur, conduisait son inférence réceptuellement ; les seules données qu'il possédât étaient celles que lui fournissaient les perceptions sensitives différentielles. Mais bien que ces données fussent suffisantes pour permettre ce que M. Mivart appelle une « inférence pratique », et pour mettre
(4) « De tous les outils néolithiques, la hache a été de beaucoup le plus important, C'est par la hache que l’homme a remporté sa plus grande victoire sur la nature. » (Boyd Dawkins, Early Man in Britain, p. 214.)
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l'oiseau en état de savoir qu'il restait un homme à l'intérieur, elles n'étaient évidemment pas suffisantes pour lui permettre de connaître les relations numériques en tant que relations, ou de se dire à lui-même 3 — 2 —1.
Pour faire ceci, il eût fallu que l'oiseau quittât la région de la connaissance réceptuelle pour s'élever dans celle de la connaissance conceptuelle ; il lui eût fallu, sous une forme ou sous une autre, avoir des symboles substitutifs pour les idées. Cela nous importe peu, en ce qui concerne cette différence, d'apprendre que dans les transactions avec certains sauvages « chaque mouton veut être payé séparément; par exemple, si le prix d'un mouton est deux carottes de tabac, un Dammara serait fort embarrassé si on lui prenait deux moutons en lui donnant deux carottes » (1).
Tout ce que les faits de ce genre établissent, c'est qu'à certains égards la vie réceptuelle supérieure atteint un niveau d'’idéation presque aussi élevé que la vie conceptuelle inférieure de l'homme. Etbien que ce fait diminue sans doute considérablement la difficulté que mes adversaires mettent en avant comme ïuhérente à l'hypothèse de la continuité génétique des deux, il ne suffit toutefois pas à supprimer la différence psychologique qui existe entre le récept ct le concert. Cette différence, comme nous l'avons si souvent vu, consiste en ce qu’un récept est une idée qui n’est point elle-même un objet de connaissance, tandis que le concept, par le fait qu’il a été nommé par un agent conscient de soi, est une idée qui se présente devant l'esprit de cet agent en tant qu'idée, où comme un état d'esprit qui peut étre introspectivement contemplé comme tel. Mais bien que nous rencontrions dans cette différence celle que, d'accord avec mes adversaires, je regarde comme la plus importante qui se puisse rencontrer en psychologie, je proteste absolument contre leur manière
(1) Galton, Tropical South Africa, p. 213. L'auteur ajoute : « Un jour, tandis que je regardais un Dammaïa pataugeant désespérément dans un calcul à côté de moi, je vis Dinah, mon épagneule, non moins embarrassée d’un autre côté. Elle surveillait une demi-douzaine de ses nouveau-nés qui lui avaient été enlevés deux ou trois fois, et son anxiété était extrême. Comme elle cherchait à découvrir s’ils étaient tous là ou s’il lui en manquait encore, elle s'interrogeait, les regardant sans cesse mais ne pouvant arriver à une conclusion. Elle avait évidemment une vague notion de numération, mais le chitfre était trop. élevé pour sa cervelle. A les prendre tels qu'ils étaient, chien et Dammmara, la comparaison n'étoit guère favorable à l'homme.» Comme je l'ai déjà dit, j'ai appris au chimpanzé Sally à donner une, deux, trois, quatre, ou cinq pailles au commandement,
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de l'analyser. [ls prennent en effet le concept sous sa forme la plus développée, et l'opposent alors au récept de l'animal. Bien plus, comme nous l'avons vu, ils vont au delà du concept, et prétendent que « le plus simple élément depensée » est un jugement en tant qu'incorporé dans une proposition : c'est-à-dire deux concepts, plus l'affirmation d'une relation entre eux. A la vérité nous pourrions tous aussi bien prétendre que le plus simple élément de matière est H?$S 04, ou le plus simple élément de son une mesure de la Symphonie en mi mineur. Il est donc évident, et c’est un simple fait de l'analyse psychologique la plus rudimentaire, que si nous considérons le jugement comme le plus simple élément de pensée, il nous faut étendre la signification de ce mot de l'acte mental en jeu dans la prédication complète à l'acte mental impliqué dans la conception la plus simple.
Bien plus, non seulement mes adversaires ont par négligence commis l'erreur de considérer le jugement prédicatif comme le « plus simple élément de pensée », ils ont encore oublié de considérer que même un concept veut être analysé par rapport à ses antécédents avant qu’il ne puisse — lui qui est, en réalité, le plus simple élément de pensée, — être désigné comme prouvant une différence psychologique de nature chez la seule intelligence qui le présente. Le résultat de mon analyse du concept a été de montrer qu'il est précédé par ce que j'ai appelé les préconcepts, lesquels peuvent être combinés en ce que j'ai nommé jugements naissants, rudimentaires, ou préconceptuels. En d'autres termes, nous avons vu que la vie réceptuelle de l'homme atteint un niveau de développement plus élevé que la vie réceptuelle des animaux, avant même qu'elle ne passe dans cette sphère vérilablement conceptuelle qui se distingue par la présence de la réflexion consciente. C'est pour distinguer cette vie récepluelle supérieure de l'être humain, de la vie réceptuelle inférieure de l'animal, que j'ai employé les termes que je viens de citer.
Je crois avoir suffisamment insisté maintenant, si ce n'est trop, sur les différentes phases d'idéation. Pour en venir maintenant à mon analyse de leurs différents modes d'expression, ou de leur traduction en leurs divers systèmes équivalents de signes, nous avons vu que beaucoup des animaux inférieurs sont en état de
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communiquer leurs récepts au moyen de gestes signifiant des objets, qualités, actes, désirs, etc., et que dans le seul cas où ils soient capables d’articulation, ils communiquent leurs récepts au moyen de mots. On peut donc, dans un certain sens, dire que ces animaux se servent de mots. Mais pour ne point confondre cette sorte de nomination avec celle que distingue la pensée conceptuelle, j'ai adopté la terminologie scolastique, et donné à la première le nom d'acte dénotatif pour la distinguer de l'acte dénominatif. En outre, considérant que le langage dénotatif peut, comme je l’ai fait remarquer plus haut, signifier des qualités et des actions aussi bien que des objets, il suit que dans les phases réceptuelles supérieures (préconceptuelles) de l'idéation, lé langage dénotatif est apte à construire ce que j'ai nommé des propositions préconceptuelles. Celles-ci diffèrent des propositions véritables ou conceptuelles par l'absence d'une conscience de soi véritable de la part de celui qui parle, lequel donc, tout en communiquant une connaissance réceptuelle, ou en énonçant des vérités, ne peut encore connaître sa propre connaissance, ou énoncer des vérités en tant que vérité. Maisil ne paraît point qu'une proposition préconceptuelle diffère d'une proposition conceptuelle à d'autres égards, alors qu’il semble que l’une passe graduellement dans l’autre avec la naissance de la conscience de soi chez tout enfant en voie de développement. S'il en est ainsi, nous sommes en droit d'affirmer que l'analyse a démontré l'existence d'ur ? transition ininterrompue entre la dénotation de l'animal et a prédication de l'homme. Car le simple fait que c'est la première phase seulement qui se présente chez l'animal, alors que chez l’homme, après avoir suivi un développement parallèle, cette phase passe dans l'autre, ce simple fait qu'il en est ainsi ne peut être cité comme une preuve qu'une transition du même genre ne s'est jamais produite dans l’histoire psychologique de notre espèce, à moins qu'il ne puisse être montré que quand là transition se produit dans l’histoire psychologique de l'individu, elle le fait d'une façon si soudaine’et si remarquable que, par elleméme, elle indique que l'intelligence de l'individu a, en ce point, et à ce moment, subi un changement de nature. Telle étant l’esquisse de mon argument, je veux maintenant Y joindre les détails, prenant dans l’ordre historique les différentes
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phases d'idéation que j'ai nommées les phases réceptuelle, préconceptuelle et conceptuelle,
Pensant que c’est là le cœur de la question, je veux donner ici quelques autres exemples d'idéation réceptuelle et préconceptuelle exprimés en signes dénotatifs et connotatifs par un enfant qui fut attentivement observé dans ce but.
A dix-huit mois, ma fille, qui était en retard pour parler, aimait regarder les livres d'images, et comme je l'ai déjà dit dans un chapitre précédent, elle prenait beaucoup de plaisir à nommer ls animaux représentés, disant ba pour mouton, mou pour vache, grognant pour le cochon, et secouant la tête de haut en bas en brayant pour le cheval ou l’âne. Ces différents sons ou gestes lui avaient été enseignés par sa bonne, comme noms substantifs, etelle les appliquait correctement dans tous les cas, que le livre d'images fût celui auquel elle était habituée, ou quelque autre qu'elle n'avait jamais encore vu; et elle nommait pareillement toutes sortes d'animaux représentés sur le papier de tenture, sur les housses des meubles, etc., dans d’autres maisons, ou, bref, chaque fois qu'elle rencontrait des représentations d'objets pour lesquels elle avait des noms. Il est donc certain que longtemps avant de pouvoir former une phrase, ou de pouvoir réellement parler, cette enfant pouvait dénoter les objets par la voix ou le geste. À la même époque, également, elle employait correctement un petit nombre de mots dénotatifs signifiant des actions, c'està-dire des verbes actifs.
Quelques semaines plus tard, elle manifesta spontanément la faculté d'employer l'adjectif. Elle avait appelé son plus jeune frère du nom de « Ilda », et bientôt après, elle étendit ce nom à ous les jeunes enfants (1).
Plus tard, en regardant ces livres d'images, quand elle en
(1) Le nom de l'enfant était Ernest, et tout le monde l’appelait ainsi dans la maison, Ne pouvant trouver pour le nom très différent que lui donnait sa sœur quelque trigine imitative, je pense que c’est ici un exemple de l'invention spontanée de A par les jeunes enfants, dont il a été déjà parlé à la fin du chapitre sur l’artiulation ,
À l'égard de l'emploi des adjectifs par les jeunes enfants, je puis citer la remar- (ue suivante de Preyer : « Il est une erreur très générale à faire disparaitre d'après laquelle on suppose que tous les enfants qui commencent à parler n’em- Phoient que des substantifs pour se servir plus tard d’adjectifs. I1 n’en est certaine- Ment pas ainsi », et il donne quelques exemples tirés de l'observation quotidienne *S0n propre enfant, tel que l'emploi du mot chaud au vingt-troisième mois.
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venait à une brebis avec ses agneau”, en désignant la première, elle disait « mama-ba », et pour les agneaux, elle disait « Z/dba ». Même chose pour les canes et canetons, poules et poussins, et pour tous les animaux à qui elle avait donné des noms.il est évident ici que {da servait à communiquer l’idée générique de jeune, et de la sorte, après avoir été originellement employé comme nom propre ou dénotatif, il servait comme adjectif ou nom connotatif. Mais bien qu'il exprimât une qualité, celle-ci était de nature si appréciable aux sens que l'adjectif revenait virtuellement au substantif, en ce qui concerne la faculté d'abstraction. C'était l'équivalent du mot #ébé, quand, par extension connotative, ce mot vient à être employé comme adjectif dans l’apposition de bébé-ba pour agneau, etc.
Presque en même temps qu'elle fit l'acquisition des adjectifs, cetle enfant commença à apprendre l'emploi de quelques verbes passifs, et de mots indiquant certains états de sensation. Elle ajouta également à son vocabulaire quelques prépositions indiquant la relation d'espace, telles que en haut, en bas, etc. (1).
Tandis qu'elle faisait ces progrès, elle en réalisait encore et même de plus évidents dans la faculté de faire les signes, mais dans une autre direction. Le langage, dans le sens de la prédication formelle n'ayant point encore commencé, le développement dont il s’agit se produisit dans le domaine du geste. À cette époque (deux ans) elle était en état d'exprimer un granl nombre d'idées simples par l'emploi combiné de gestes, d'intonations, et d’une extension connotative considérable de ses mots. Ses gestes, toutefois, étaient toujours de l'ordre le plus simple ou le plus réceptuel. Elle tirait les vêtements des personnes pour qu'on lui ouvrit la porte, elle désignait un verre pour indiquer son désir de boire, etc. Ceci revient à dire que là phase indicative du langage coïncidait pleinement avec les pre mières phases dénotative et réceptuellement connotative, Si méme elle n'empiétait sur celles-ci. J'ai déjà dit que cette phase indicative du langage constituait la première apparition de là
(4) Nous verrons plus loin que dans cette phase de l'évolution mentale, iln'y à p&f de distinction bien nette entre les différentes parties du langage, C’est pourquoi ll, et dans tout ce chapitre, j'emploie les mots nom, adjectif, verbe, etc, dans un self général et vague,
faculté dé enfants, à celui d'èti juger, cec tenant est complets, plus varié ou la conf indicative comme l’e
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int la première, le disait « Zdapoules et pousné des noms.il l'idée générique lement employé mme adjectif ou qualité, celle-ci adjectif revenait la faculté d'absd, par extension ne adjectif dans
on des adjectifs, quelques verbes e sensation. Elle répositions indin bas, etc. (1).
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faculté de faire des signes que j'ai observée chez mes propres enfants, à une époque où le seul désir exprimé semblait être œlui d'être rapproché de l'objet indiqué, et autant que j'en puis juger, ceci est vrai de tous les enfants. Mais le fait à noter main: tenant est que quand les récepts logiques furent devenus plus complets, les désirs exprimés par le geste devinrent de plus en pus variés, et à l'âge de deux ans et demi (après que l'articulation ou la confection de mots véritables se füt bien établie) la phase indicative du langage se développa en une pantomime régulière, comme l'exemple suivant va le montrer. Revenant à la maison,
après avoir pris son premier bain de mer, elle courut vers moi
pur me raconter sa nouvelle expérience; elle fit ceci en indiquant d'abord le rivage, puis en faisant le simulacre d'enlever ses tétements, d'entrer dans la mer, de s’y tremper, puis faisant remonter ses mains le long du corps jusqu'à sa tête, elle indiqua que l'eau était montée jusqu’à ses cheveux qu'elle me montra encore mouillés. Tout ce récit se fit sans un seul son articulé.
Dans ce cas (et beaucoup d'autres du même genre pourraient tre cités si besoin en était) nous trouvons un exemple du même hit général. Nous voyons que la première phase du langage chez k jeune enfant est celle que nous avons désignée comme indialive, celle qui est occupée par des intonations et gestes indiquant des sensations, des objets, des qualités, des actions.
Cette phase indicative du langage ou du geste dure beaucoup plus longtemps chez certains enfants que chez d'autres (principilement chez ceux qui sont en retard pour parler), et plus elle dure longtemps , plus elle exprime un perfectionnement dans liléation. Mais dans tous les cas, il y a deux points à observer à
Bitégard. Le premier est que dans ses premières phases, et pen-
dant une partie de son évolution, elle est exactement identique äx phases correspondantes de la gesticulation indicative chez ksanimaux inférieurs. C'est ainsi, par exemple, que le professeur lreyer a remarqué qu'à l’âge de seize mois, son fils, qui ne pouit encore prononcer un mot, avait coutume de faire un geste Suppliant significatif (bittbewegung) pour indiquer son désir de loir exécuter quelque acte. Ceci naturellement, je le prends tinme un exemple de gesticulation indicative se produisant à Un niveau relativement élevé de développement, mais nous trou-
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vons un Cas précisément parallèle chez le chien intelligent qui « demande » devant le pot à eau pour indiquer son désir de boire, ou devant quelque autre objet à l'égard duquel il désire que quelque chose soit fait. Il en est de même pour !les enfant qui tirent (1) les personnes par leurs vêtements vers une porte fermée qu'ils voudraient voir ouvrir, qui crient d’une facon significative pour les objets qu'ils voudraient posséder, pour des actes qu'ils voudraient qu'on fît à leur place, etc. Ils agissent ici exactement comme le font les chiens et les chats dansles circonstances analogues (2).
Bien que beaucoup des signes mimiques des enfants à cet âge (jusqu’à dix-huit mois environ) re soient pas précisément égalés par ceux des animaux inférieurs, il est aisé de voir que là oùily a une différence, elle est due à différentes circonstances de forme corporelle, de conditions sociales, etc.; elle n’est point due à une différence d'idéation. La nature d'idéation qui est exprimée par les. gestes indicatifs des jeunes enfants est identique à celle qui détermine les gestes identiques chez les animaux, et ceci est établi par le fait que même avant la présence de mots articulés, l'enfant, comme l'animal, montre qu'il comprend beaucoup de sons articulés prononcés devant lui et, comme l'animal aussi répond à ces mots par des gestes appropriés. Par exemple, pour citer Preyer une fois encore, ce physiologiste a vu que s0n enfant encore alalique pouvait désigner correctement certaines couleurs qu'il lui nommait; et bien qu'à ma couraissance nil n'ait jamais essayé d'apprendre ceci à un animal, nous savons que les chiens dressés témoignent d’une compréhension encor meilleure des mots au moyen de gestes appropriés (3).
Le second point à noter à l'égard de ces premières phases des à
(4) J'ai vu un terrier qui m'appartenait (et qui avait l'habitude d'employer tt geste de la même facon que le fils ‘le Preyer pour exprimer un désir) exécuter le même acte très assidûment, mais infructueusement, devant une chienne insensible à ses avances, ;
(2) Beaucoup de chiens aboieront, et beaucoup de chats miauleront, d'une faço significative, pour des objets qu'ils désirent avoir, ou des actes qu'ils voudraient voir exécuter, Pour les cris significatifs chez les enfants, voir page 158. ji
(3) Au sujet du singe à cet égard, voir plus haut, page 126.Je menai ma fille, àgée ue sept ans, voir les prouesses intellectuelles du singe Sully. A notre retour, Je lui ne remarquer que l'animal semblait « tout aussi intelligent que Jacques » son pel frère de dix-huit mois. Elle réfléchit un moment et répliqua : « Je crois vraiment que le singe est plus intelligent. » Et je crois que l'enfant avait raison.
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signes indicatifs chez le jeune enfant, c'est que, tôt ou tard, elles commencent à empiéter sur les premières phases de la mimique articulée, ou de la dénotation verbale. En d’autres termes, la dénotation mimique indicative ne commence jamais à se présenter avant que la mimigue indicative n'ait fait de gands progrès, et quand la mimique dénotative s'établit, ss progrès marchent parallèlement avec ceux de la mimique indicative : Les deux sortes de signes se développent alors simultanément. Mais quand le vocabulaire dénotatif s'est suffisamment enrichi pour permettre à l'enfant de se passer des matériaux moins utiles fournis par l'indication, les signes indicatifs sont graduellement éliminés par les signes dénotatifs, et les mots prennent la place des gestes.
En somme, en ce qui concerne la première phase (indicative) dulangage, on ne peut invoquer aucune différence, pas même de degré, entre l'enfant et l’animal. On n’en peut non plus invoquer à l'égard des premières manifestations des phases suivantes du hngage, savoir les phases dénotative et réceptuellement connohtive, car nous avons vu que les seuls animaux qui se trouvent étre capables d’imiter les sons articulés emploient ces sons avec une signification véritablement dénotative. En outre, comme ous l'avons encore vu, dans de certaines limites, ils peuvent mime étendre cette signification dénotative à d’autres objets qui appartiennent visiblement à la même classe ou catégorie ; donnent donc à un signe originellement dénotatif un commenement de valeur connotative. Et, bien que ces facultés réceptellement connotatives du perroquet soient bientôt dépassées jar celles du jeune enfant, nous avons vu encore que ceci est Simplement dù aux rapides progrès que fait ce dernier dans le gré de la vie réceptuelle ; en d'autres termes, si le perroquet ssemblait au chien, et pouvait, comme lui, voir la ressemblance ire les objets et leur représentation, et s'il pouvait mieux comrendre la signification des mots, sans doute l'extension connolive des mots irait plus loin qu'elle ne fait, et, à cet égard, le allélisme entre le perroquet et l'enfant durerait plus longps qu'il ne fait, La seule raison, donc, qui fait que l'enfant lipasse graduellement le perroquet en matière de connotation,
Mstque la vie réceptuelle de l'enfant s'élève graduellement à
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celle du chien, comme je l'ai déjà prouvé en montrant que les signes mimiques ou indicatifs employés par l'enfant, après quil a de la sorte dépassé le perroquet, sont psychologiquement identiques à ceux qu'emploient le chien, En outre, là où la déno. tation commence tardivement, et se développe lentement, comme chez ma propre fille, ces signes indicatifs, comme now l'avons vu, peuvent se perfectionner beaucoup encore, de telle sorte que, dans ces circonstances, un enfant de deux ans exécutera une petite pantomime pour relater ses expériences. Ce fait me dispense de la comparaison imaginaire avec un chien qui pour. rait parler, où avec un perroquet qui aurait l'intelligence d'm chien, car il me fournit le cas inverse d’un enfant incapable de parler à l’âge habituel. Nul ne peut suggérer que l'intelligence d'un pareil enfant à l’âge de deux ans diffère en nature de cell d’un autre enfant du même âge, qui, parce qu'il a plus tôt acquis l'usage des mots, peut se permettre une moindre perfection dans l'emploi des gestes (1).
Le cas d’un enfant en retard pour parler peut donc être pris comme un indice psychologique du développement de l'idéation humaine dans l’ordre réceptuel, qui se trouve par hasard pouvoir être comparée de plus près avec celle des mammifères supérieurs, que cela n'est possible dans le cas de l'enfant qui con
mence à parler à l’âge normal. Mais à l'égard du premier ca,
nous avons déjà vu que les gestes commencent par être beat coup moins expressifs que ceux du chien, puisqu'ils se perfettionnent de facon à leur devenir psychologiquement identiques, et qu'enfin ils continuent à se développer encore graduellemen et dans le même sens. Si donc, dans ce cas, on ne peut invoque aucune différence de nature avant le moment où le langage présente, on n’en peut on plus invoquer après que cet àge à été atteint, dans le cas où celui-ci se présente plus tôt que d'hab]
(1) Toutefois, si quelqu'un de mes adversaires émettait cette proposition en réalité, il déposerait les armes. Le poiut fort de son argument, c'est, comme nous le svol la faculté de concevoir, la faculté caractéristique de l'homme d’objectiver les idées, Or chacun admet que cette faculté est impossible en l'absence de la conscient de soi. Dira-t-ou alors que mon enfant avait atteint la conscience de soi et la co templation introspoctive de ses propres idées, avant d’avoir acquis la faculté du langage, c'est-à-dire la condition qui lui permet de nommer les idées? S'il en ef ainsi, il suit qu'il peut y avoir des concepts sans noms, et toute la citadelle de mé adversaires s'écroule,
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tude. Ou bien pour revenir à la comparaison précédente, si un chien pouvait parler comme un perroquet, ou si un perroquet égalait le chien en intelligence, les facultés connotatives de l’enfant garderaient leur parallélisme avec celles de l'animal pendant une période de développement psychologique plus longue que cela n’a lieu.
Nous rappelant donc que des animaux Aussi bas placés dans l'échelle psychologique que les oiseaux parleurs, arrivent à dénoter les objets, qualités, etc.; nous rappelant que quelquesuns de ces oiseaux étendent leurs noms dénotatifs à des objets et qualités appartenant évidemment à la même classe ; nous rappelant encore que tous les enfants, avant de commencer à parler, ont de beaucoup dépassé les oiseaux parleurs, à l'égard du langage indicatif ou des gestes mimiques, alors que certains enfants (ou ceux qui ne parlent que tard) élèvent le langage au niveau d'une pantomime, établissant par là que l'idéation réceptuelle juste avant le moment où ils commencent à parler est invariablement supérieure à celle des oiseaux parleurs, et souvent aussi à celle de tout autre animal ; nous rappelant tout ceci, je prétends que ce serait absolument incompréhensible si les enfants, peu de temps après qu'ils ont commencé à parler, ne témoignaient pas d’une avance considérable sur les oiseaux parleurs dans l'emploi des signes dénotatifs et dans l'extension de ces signes er mots connotatifs. Comme nous l'avons vu, tous les adversaires prudents sont forcés d'accorder qu'avant d’être en état d'employer ces signes, l'enfant se meut dans la sphère réceptuelle de l’idéation, et que cette sphère est déjà (entre un et deux ans) bien au-dessus de celle du perroquet. Pourtant, comme le perroquet, un des premiers usages qu'il fasse de ces signes est dans la dénotation des objets individuels. Puis comme les perroquets plus intelligents, il étend la signification de ses noms dénotatifs aux objets qui ressemblent le plus évidemment à ceux qui ont été désignés en premier. Et à partir de ce point, il fait de rapides progrès dans ses facultés de classification connotative. Mais peut-on sérieusement soutenir, en présence des considérations qui précèdent, que ces rapides progrès dans cette classification témoignent d’une différence quelconque de nature entre l’idéation de l'enfant et celle de l'oiseau ? Si l’on accorde (comme il le faut faire, si mes
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parler, l'enfant était limité à ia sphère réceptuelle d’idéation, et que dans les limites de cette sphère réceptuelle, son idéation était déjà supérieure à celle de l'oiseau, cela revient simplement à accorder que des analogies doivent frapper l'enfant, qui sont
un peu trop éloignées pour frapper l'oiseau. C'est pourquoi, tan- À
dis que l'oiseau étendra simplement un nom dénotatif d'une sorte de chien à une autre, l'enfant, après avoir fait ceci, ira plus loin, et appliquera le nom à une représentation modelée, puis à l'image d'un chien.
Certainement, nul n’osera prétendre qu'il y a ici, au début de l'articulation, la preuve d'une différence quelconque de genre entre l'esprit humain et l'esprit d'un représentant de La psychologie animale aussi pauvre que le perroquet. Mais si aucune différence de ce genre n'existe ici, on ne peut non plus affirmer qu'il en existe ailleurs jusqu'au moment où nous arrivons à cette phase de l'idéation humaine où l'esprit est apte à contempler cette idéation comme telle. Donc, en ce qui concerne les phases que nous considérons actuellement (phase denotative et réceptuellement connotative), j'accorde que ma situation est établie. Et pourtant ce sont là en réalité les phases au sujet desquelles il importe le plus d'être fixé, parce que, par le fait qu'elles ont été ignorées par presque tous les écrivains qui soutiennent l'existence d'une différence de nature entre l'homme et l'animal, on a perdu de vue les phases de transition les plus importantes — parce que ce sont les premières — et les facultés pleinement développées de l'esprit humain ont été mises en opposition avec leurs faibles origines chez l'animal, sans qu'il ait prêté d'attention à l'histoire probable de leur développement. Jusqu'ici, autant que j'ai pu voir, aucun psychologue n'a clairement présenté la simple question de savoir si la faculté de nommer est toujours et nécessairement co-étendue avec celle de penser les noms, et de là suit que les deux facultés ont été supposées une et identique. Toutefois, comme je l'ai montré dans un précédent chapitre, même dans les formes les plus élevées de l'idéation humaine, nous employons habituellement les noms sans nous attarder à y penser en tant que noms. Ge qui prouve que même dans les sphères supérieures de l'idéation, les deux facultés ne
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ouvoir du tout e d’idéation, et e, son idéation nt simplement à nfant, qui sont t pourquoi, tandénotatif d'une ait ceci, ira plus 1 modelée, puis
ici, au début de onque de genre at de la psvcho- Mais si aucune nn plus affirmer nous arrivons à t apte à contemqui concerne les se denotative et a situation est ses au sujet desar le fait qu'elles $ qui soutiennent mme et l'animal, es plus impors facultés pleinees en opposition ‘il ait prêté d'atment. Jusqu'ici clairement préde nommer es le de penser les supposées une hs un précédent es de l'idéation Loms sans nous buve que même leux facultés ne
sont pas nécessairement coïncidentes (1). Et ici, j'ai encore montré que chez l'animal, comme chez l'être humain, l’une de ces facultés est dans son origine fotalement indépendante de l'autre ; qu'il existe des noms connotatifs avant qu'il n'existe des pensées dénominatives, et que ces noms connotatifs, quand ils se présentent pour la première fois chez l'animal ou chez l'enfant, ne témoignent d'aucune aptitude idéationnelle autre que celle qui est prouvée par ces phases dans le langage gesticulé qui sont partout à leur base. Les récepts nommés du perroquet ne peuvent pas plus être considérés, par mes adversaires, comme de véritables concepts, que les gestes indicatifs de l'enfant ne peuvent être par eux regardés comme différant en nature de ceux du chien.
En résumé, en ce qui concerne les phases indicative, dénotalive et connotative de la faculté de faire des signes, je ne vois pas que l'on puisse invoquer une différence de nature entre l'intelligence de l'homme et celle de l'animal, en dehors naturellement de toute preuve de la conscience de soi chez le premier, c'est-à-dire tant que ces deux intelligences se meuvent dans ce que j'ai nommé la sphère réceptuelle. Considérons done maintenant ce que j'ai nommé la phase préconceptuelle, c'est-à-dire cette vie réceptuelle supérieure de l'enfant, qui, tout en dépassant la vie réceptuelle de tout animal, n'atteint point encore la vie conceptuelle de l'adulte. "
D'après ce que j'ai déjà dit, il me semble qu'il faut accorder qu'au point où la vie réceptuelle de l'enfant commence à dépasser la vie réceptuelle de tout autre mammifère, nulle différence psychologique de nature ne peut être affirmée. Analysons donc cette vie préconceptuelle à un niveau plus élevé, et analysons la nature de l'idéation qui s y présente. Considérons le cas de l’enfnt de deux ans environ, capable de construire une proposition rudimentaire, communicative ou préconceptuelle, telle que : sœur pleure. À cette époque, comme je l'ai déjà montré, il
(1) Voy. p. 81-83, où il est montré que même dans les cas où 5 luelle est nécessaire pour la formation originelle d'un nom, gr UE ris ètre employé sans l’action de cette pensée, de la même manière que pete Ne aie dus à l'intelligence peuvent, par une fréquente répétition, devenir atiques. A la fin du présent chapitre, on verra qu'il en est de même pour à prédication pleine ou formelle aussi bien. :
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n'existe point de conscience de soi en tant qu'agent pensant, il n’est point d'aptitude à énoncer une vérité comme vraie. Sœur est le nom dénotatif d'un récept, et pleure le nom dénotatif d'un autre. L'objet et l'acte que ces deux récepts représentent respectivement se trouvent se présenter en même temps à l'observation de l'enfant: celui-ci les dénote tous deux simultanément, il les met en apposition. K fait ceci, simplement en suivant les associations déjà établies entre le récept d'un objet familier avec son nom dénotatif sœur, et le récept d'un acte fréquemment répété avec son nom dénotatif pleure. L'apposition de ces deux récepts dans la conscience, avec leur dénotation correspondante, est effectuée pour l'enfant par ce qu’on peut appeler la logique des événements, elle n’est point effectuée par l'enfant au moyen de quelque groupement intentionnel ou conscient de ses idées, tel que celui qui constitue le trait caractéristique de la logique des concepts.
Telle étant la situation, mes adversaires se trouvent dans le dilemme suivant. Ou bien il y a ici du jugement, ouiln'vena pas. Si vous admettez qu'il y en a, il vous faut admettre aussi que les animaux opèrent des jugements, parce que j'ai déjà mon- Lré que (d’après votre propre doctrine, comme d’après la mienne) le seul point par lequel on puisse dire que la faculté du jugement diffère chez les animaux et chez l’homme est l'absence ou la présence de la conscience de soi. Si, d'autre part, vous répondez qu'il n'y a point jugement parce qu’il n’y a pas conscience de soi, je vous demanderai à quelle phase du développement ultérieur de l'intelligence de l'enfant vous considéreriez que le jugement se produit ? Vous me répondez que le jugement naît là où naît la conscience de soi. Je vous demande alors de remarquer que, comme cela a déjà été établi, le développement de la conscience se fait lui-même graduellement, de telle sorte qu'en raison de la limitation que vous donnez actuellement au mot jugement, il devient impossible de dire quand cette faculté prend naissance. En fait, elle se développe peu à peu, pari passu, avec le développement de la conscience. Mais s’il en est ainsi, là où la faculté d'énoncer une vérité perçue passe dans la faculté plus élevée de percevoir une vérité en tant que vraie, il doit y avoir une série de gradations quirattachent ces facultés l’une à l'autre.
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Jusqu'au point où commence cette série de gradations, nous avons vu que l'esprit de l'animal et celui de l'homme sont parallèles ; ils ne se distinguent l'un de l’autre par aucun principe psychologique. Prétendrez-vous donc que jusqu'à ce moment, les deux ordres d'existence psychique sont identiques de nature, mais que durant son progrès à travers cette série finale de gradations l'esprit humain devient par quelque procédé différent en nature, non seulement de celui des animaux, mais aussi de ce qu'il était lui-même auparavant ? Si oui, il me faut icime séparer de vous, car ici votre argument aboutit à une contradiction. Si A et B sont affirmés être identiques par l'origine et la nature, et si l'on affirme que B se développe en C, et, par suite, que G ne diffère d’A et de B que par le degré, il est contradictoire d'avancer plus loin que CG diffère en nature d'A. C'est pourquoi je crois qu’en ce qui concerne la phase préconceptuelle de l'idéation, il demeure impossible à mes adversaires de montrer qu'il existe quelque différence psychologique de nature entre l'homme et l'animal.
Donc, en ce qui concerne cette phase de l'idéation, je prétends avoir montré que de même qu'il existe une nomination préconceptuelle par laquelle les noms originellement dénotatifs prennent une extension progressive et considérable dans la signification connotative ; de même, il existe une prédication préconceptuelle par laquelle les mots dénotatifs et connotatifs sont rapprochés, sans qu'il y ait une connaissance conceptuelle quelconque de la relation qui est virtuellement affirmée exister entre eux. J'ai prouvé, en effet, dans le précédent chapitre, que ce n'est point avant la troisième année que l'enfant acquiert la conscience véritable ou réceptuelle, et par conséquent, atteint a la prédication véritable ou conceptuelle.
Pourtant, longtemps avant cette époque, comme je l'ai msntré aussi, l'enfant construit ce que j'ai appelé des propositions rudimentaires ou préconcepiuelles, c’est-à-dire non réfléchies. Ces propositions sont donc des énoncés de vérités faits pour les besoins pratiques de la communication, mais ce ne sont pas des énoncés de vérités en tant que vraies, ce ne sont donc pas dutout des propositions à parler strictement. Ce sont des traductions de la logique des récepts, mais non de la logique des concepts, car
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nila vérité ainsi énoncée, ni l'idée ainsi traduite n'ont jamais pu être placées devant l'esprit comme étant elles-mêmes un objet de pensée. Pour pouvoir être placées dans cette position, il faut qu'elles aient pu être dissociées par l'esprit lui-même du restant de son organisme, ou, comme le dit M. Mivart, il lui a fallu pouvoir faire que les choses affirmées « existent 4 côté du jugement, non dans lui. » Et ceci n’est possible que si l'esprit possède la conscience de soi. Mais, comme je viens de le faire remarquer, ce n'est point encore le cas pour l'enfant de l'âge en question. Il nous faut donc conclure qu'avant que n'existe le jugement ou la prédication, tels que les comprennent les psychologues (concentuels), il y a un jugement et une prédication d’un ordre inférieur (préconceptuel) par lesquels les vérités sont énoncées dans le but de communiquer des idées simples, alors que les propositions qui renferment celles-ci ne sont point elles-mêmes des objets de pensée. Et, qu'on y fasse bien attention, la prédication rudimentaire ou préconceptuelle dont il s’agit, s’accomplit par la simple apposition de signes dénotatifs, conformément aux principes généraux de l'association. A étant le nom dénotatif d'un objet a, et B le nom dénotatif d'une qualité ou action #, quand a etb se présentent simultanément dans la nature, la relation qui les unit est préconceptuellement affirmée par le simple acte de mettre en apposition les dénotations correspondantes A et B, acte qui est rendu inévitable par les lois élémentaires de l'association psychologique (1).
Toute la question se rapporte donc à la dernière des trois phases d'idéation qui ont été mises à part pour la discussion, la phase conceptuelle. Qu'il y ait, ou qu'il n'y ait pas de différence de nature
(1) A cet égard, il est intéressant de noter l'absence de la copule. Malgré leurs tendances imitatives très prononcées, et bien que les enfants anglais entendent exprimer la copule dans presque toute phrase qui leur est adressée, leurs propres propositions. dans la phase préconceptuelle, se passent de celle-ci. (Voir p. 203.) En se fiant à l'apposition seule, sans exprimer aucun signe de relation, le jeune enfant communique en langage parlé une traduction immédiate des actes mentaux impiiqués &ans la prédication, Comme je l'ai déjà fait remarquer, nous rencontrons le mème fait dans le langage mimique naturel, même quand celui-ci a été développé en les systèmes conceptuels perfectionnés des Indiens et des sourds-muets. Enfin, dans un chapitre ultérieur, nous verrons qu’on en peut dire autant de toutes les formes plus primitives dit langage parlé qui existent encore chez les sauvages. De la sorte, nous rencontrerons ici une nouvelle preuve, s'il en était besoin, de l'erreur qu'il y a à regarder la copule comme un élément essentiel d’une proposition,
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entre l'idéation qui peut, et celle qui ne peut pas par elle-même devenir un objet de pensée, voilà une question à laquelle il ne peut être répondu que par l'étude des relations qui existent entre toutes deux chez l'enfant en voie de développement. Mais, comme nous l'avons vu, quand nous étudions ces relations, nous voyons qu’elles sont évidemment celles d’un passage graduel ou continu de l’une en l’autre, passage si graduel et si continu en fait qu'il est impossible, même au moyen de l'examen le plus attentif, de décider fût-ce très approximativement où commence l'une et où finit l’autre. Je n'ai donc pas à revenir sur ce point. Ayant déjà montré que la condition méme de l'existence de l’idéation conceptuelle (la conscience) se développe d'une façon graduelle chez l'enfant, il est superflu de démontrer plus longuement que le développement de l’idéation conceptuelle, hors de l'idéation préconceptuelle, se fait aussi graduellement. Par lui-même, ce fait suffit déjà à écarter l’assertion de mes adversaires d’après laquelle il y a des preuves que l'idéation réceptuelle diffère en origine et en nature de l’idéation conceptuelle. C'est seulement s'il pouvait être démontré, ou bien que l’idéation réceptuelle de l'enfant diffère en nature de celle de l'animal, ou que l'idéation préconceptuelle de l'enfant diffère en nature de l’idéation réceptuelle antécédente du même enfant, ou bien enfin que cette idéation préconceptuelle diffère de la même manière de l'idéation conceptuelle qui lui fait suite, c'est seulement si l'une ou l'autre de ces alternatives pouvait être démontrée que mes adversaires pourraient justifier leur assertion. Et d'ailleurs, au simple point de vue de la logique, pour établir l’une ou l'autre des deux dernières alternatives, il leur faudrait reconstruire entièrement leur argument. Pour le moment, celui-ci marche sur l'hypothèse
que Aans toutes les phasesde son développement, l'esprit humain
est un de nature, et que nulle part il ne change fondamen-
talement d'un ordre d'existence à un autre. Mais au cas où
quelques adversaires subtils viendraient dire que si j'ai montré
l'impossibilité d'accepter la première des trois alternatives — et
si par conséquent, j'ai établi qu'il n’est pas de différence même
de degré entre l'esprit de l'enfant et celui de l'animal — j'ai
cependant ignoré la possibilité de l'occurrence d'un miracle
spécial qui, se produisant au cours du développement ultérieur ,
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de tout être lui-même, en régénérerait l'esprit, lui donnerait une nouvelle origine, et le changerait ainsi de nature, si quelque adversaire venait dire ceci, je considère les deux alternatives comme logiquement possibles. Mais, comme nous l'avons maintenant si pleinement vu, l'étude de l'intelligence de l'enfant, tandis que celle-ci passe à travers ses différentes phases de développement, ne fournit pas la moindre preuve en faveur de l'une quelconque de ces alternatives; alors qu'au contraire elle montre clairement que le passage d’un des niveaux d'idéation au suivant est si graduel et si continu qu'il est pratiquement impossible de tirer entre eux une ligne de démarcation véritable. Ceci en soi suffit à écarter l’assertion de mes adversaires, puisque cela montre que celle-ci est non seulement gratuite, mais opposée à toutes les preuves fournies par l'étude des faits. Néanmoins, toujours en nous maintenant sur le terrain de la psychologie seule, il demeure deux considérations générales et importantes d'ordre indépendant ou supplémentaire qui tendent fortement à venir à l'appui de mon argument. Je veux donc les exposer ici.
Il faut considérer tout d'abord que si les progrès hors des phases inférieures de développement mental vers la conscience de soi, constituent sans doute un grand et important fait, il n'est point si grand, ni si important quand on le compare à ce que deviendra plus tard ce développement, et ne suffit point pour nous le faire regarder comme constituant une différence sui generis — ou même peut-être la principale différence — entre l'homme et l'animal. Car si d’une part, nous avons maintenant vu que, étant donnés les éléments de jugement et de prédication tels qu'ils se présentent chez le jeune enfant (ou tels qu'ils ont pu vraisemblablement se présenter chez nos ancêtres semi-humains), la conscience de soi doit nécessairement apparaître : d'autre part, il y a des faits montrant que quand la conscience apparaît, et même quand elle est déjà passablement développée, les facultés de l'esprit humain sont encore dans une condition presque enfantine. C’est ainsi que j'ai remarqué chez mes propres enfants que si avant leur troisième annéeils employaient correttement et d’une façon appropriée les mots : Je, mon, soi, mot même, leurs facultés de raisonnement étaient si maigremenl développées qu'elles l'emportaient à peine sur celles d'un animal
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intelligent. Un exemple suffira. Ma petite fille, à l'âge de quatre ans et demi, c'est-à-dire près de deux ans après qu'elle eut commencé à employer correctement les mots indiquant une conscience de soi véritable, voulut savoir quelle était la chambre qui, à l'étage inférieur, correspondait au salon, dans une maison où elle avait vécu depuis sa naissance. Quand elle me demanda ce renseignement, je l’engageai à chercher à le trouver elle-même. Elle suggéra d’abord la salle de bain qui non seulement était audessus du salon, maïs se trouvait sur l'autre face de la maison ; puis la salle à manger, qui bien qu’à l'étage au-dessous du salon se trouvait aussi sur l’autre côté de la maison, et ainsi de suite, l'enfant n'ayant évidemment pas la faculté de méditer, et résoudre un problème aussi simple que celui qu'elle avait spontanément désiré étudier. De ceci, et de nombreux autres exemples dont j'ai pris note, je conclus que la genèse de la conscience correspond à un niveau relativement inférieur dans l'évolution de l'esprit humain, comme nous pourrions nous y attendre si sa genèse dépend des conditions très intelligibles que je me suis efforcé d'expliquer dans les précédents chapitres. Mais, s’il en est ainsi, ne suit-il pas que, si grande que soit l'importance de la conscience de soi, en tant que condition d'un développement supérieur dans l'idéation, en elle-même ou à son origine, la conscience ne témoigne pas d’un progrès bien sensible sur ces facultés d’idéation préconceptuelie auxquelles elle fait immédiatement suite ? En d'autres termes, il y amoins deraisons encore pour considérer l'avénement de la conscience comme marquant une différence psychologique de nature, qu'il n’y en aurait pour regarder comme tel l’avénement de ces facultés supérieures l'idéation conceptuelle qui, ultérieurement, quoique graduellement, se développent entre la première enfance et la jeunesse. Pourtant nul jusqu'ici n'a osé suggérer l'existence d’une difrérence de nature entre l'intelligence d’un enfant et celle d'un adolescent.
Autrement dit, l'intervalle psychologique entre mon Cébus et mon enfant (alors que le premier étudiait avec succès le principe mécanique de la vis au moyen de ses facultés réceptuelles très développées, tandis que la dernière essaya vainement de résoudre un très simple problème de topographie au moyen deses facuités
conceptuelles encore peu développées) était assurément beaucoup moindre que celui qui, par la suite, sépara l'intelligence de mon enfant de ce qu'elle avait été elle-même à cette phase. C'est pourquoi, pour des raisons purement psychologiques, je conclus qu'il y aurait de meilleures, ou de moins mauvaises,raisons pour prétendre qu'il y a une différence appréciable de nature entre les phases les plus élevées et les moins élevées de l’idéation conceptuelle, qu'il n’y en a pour prétendre qu'une différence de ce genre existe entre l’idéation conceptuelle la plus élémentaire et l'idéation réceptuelle la plus élevée.
« La plus importante de toutes les distinctions en biologie », à sa naissance, réside donc plus dans son potentiel que dans son origine. Assurément, la conscience de soi est la condition de modifications incommensurables dans l'esprit où elle se présente, mais pour devenir telle, elle veut elle-même être conditionnée, il lui faut subir un long développement graduel sous la direction d’une évolution naturelle.
J'en viens maintenant à la seconde considération, et je fais remarquer que, même dans ce cas d'une intelligence consciente pleinement développée, les idéations réceptnelle et préconceptuelle continuent à jouer un rôle important. Ceci revient à dire que, même dans les facultés pleinement développees de l'intelligence humaine, les trois sortes d'idéation que j'ai distinguées sont si constamment et intimement combinées que l'analyse de l'esprit humain adulte corrobore le fait déjà établi par l'analyse de l'esprit de l'enfant, et montre que les différences (qu'il m'a fallu établir pour examiner les affirmations de mes adversaires) sont toutes essentiellement ou intrinséquement artificielles. Je maintiens que l'esprit est partout continu, et si, pour les besoins de l'analyse et de la classification, nous voulons tracer des lignes de démarcation entre les facultés inférieures et les facultés supérieures, je prétends que nous devons faire ceci seulement comme l'évolutioniste classe son espèce végétale ou animale: supérieur ou inférieur implique des différences, non d'origine, mais de développement. Et de même que le naturaliste trouve une confirmation générale de cette opinion dans le fait que les caractères de structure et de fonction passent des formes inférieures aux formes supérieures de la vie, les unissant toutes dans
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les liens de l'évolution organique, de même le psychologue peut trouver que les formes les plus élevées elles-mêmes de l'intelligence humaine possèdent certainement les caractères les plus essentiels qui se rencontrent chez les formes inférieures, ce qui témoigne de leur parenté dans un système continu d'évolution mentale.
Examinons donc brièvement les relations qui existent chez l'esprit humain adulte, entre les facultéstant vantées du jugement conceptuel, et les facultés inférieures non-conceptuelles. Bien que je sois d'accord avec mes adversaires en soutenant que la prédication (au sens strict du mot) dépend de l’introspection, je prétends encore que tout énoncé fait par l'homme adulte n’est ps nécessairement une prédication dans ce sens : nos propositions verbales, en grande majorité, sont faites pour les besoins pratiques de la communication, ou sans que l'esprit s'arrête à contempler les propositions en tant que telles, à la lumière de la conscience de soi. Quand je dis : un nègre est noir, je n’ai pas besoin de penser tout ce formidable ar. aal de faits que M. Mivart prétend que j'affirme (1), et, d'autre part, quand j'exécuteun acte l'introspection consciente, je n'ai pas toujours besoin d'accomplir un acte de prédication mentale. Sans doute, dans beaucoup de tas, ou dans ceux où l’idéation très abstraite entre en jeu, cette indépendance des deux facultés vient de ce que chacune a subi in tel perfectionnement grâce au secours que lui a prêté l’autre, que toutes deux sont maintenant pour ainsi dire en possession l'une grande quantité de matériaux organisés sur lesquels elles peuvent travailler, sans qu'il leur faille, chaque fois qu'elles Sexercent ainsi, constituer à nouveau ces matériaux ab initio. Ahsi, pour prendre un exemple, quand je dis : « la chaleur est mode de mouvement, » je fais emploi de ce qui est pour moi Maintenant un signe purement verbal qui exprime un fait extéfleur ; je n'ai pas besoin d'examiner mes propres idées sur les lermes abstraits dans la relation abstraite que formule la proposilion.
Mais, pour arriver originellement à cesidées, il m'a fallu faire de nombreux et complexes efforts de pensée conceptuelle, sans
) Voir p, 166.
l'existence antérieure desquels il ne me serait pas possible d'employer maintenant, en le comprenant pleinement, ce signe verbal. De la sorte, toutes les prédications de ce genre, si familières et mécaniques qu’elles soient devenues, exigent qu'à quelque moment l'esprit ait examiné les idées qu'elles énoncent. Pareillement, tous les actes similaires d'examen mental, c'est-à-dire tous les actes introspectifs, si superflus qu'ils nous puissent
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pour de nouveaux actes d'examen mental, ont dù originellement exiger que l'esprit s'arrétât devant eux, et se fit à lui-même un énoncé, une affirmation définie de leur signification (1). Mais, bien que je considère ceci comme étant la véritable explication de l'indépendance apparente de la prédication et de l’introspertion dans tous les cas de pensée très abstraite, je suis fermement convaincu que, dans tous les cas de ces ordres inférieurs d'idéa tion auxquels j'ai fait allusion (réceptuel et préconceptuel), l'indépendance n’est pas seulement apparente mais réelle. Ja déjà prouvé qu'il doit en être ainsi pour les propositions préconceptuelles du jeune enfant, d'autant plus que ces propositions se font alors en l'absence de la conscience, c’est-à-dire de là condition qui est nécessaire pour qu'elles puissent être at moindre degré introspectives. Mais le point à considérer maintenant est que, même chez l'esprit humain adulte, la prédication non-conceptuelle est chose habituelle, et que, dans les cas où l'idéation réceptuelle seule est en jeu, il n'est pa: nécessaire que la prédication de cette catégorie ait jamais été conceptuelle. ar comme le dit fort bien Mill, « on admettra qu'en énonçant la pr position, nous désirons communiquer ce fait physique (h blancheur du sommet du Chimborazo), et que nous ne pensons
pas aux noms, sauf en tant que moyens nécessaires de faire celiE
communication. La signification de la proposition, c'est doit
(4) Jusqu'ici, on le remarquera, le cas de la prédication est exactement analogue à celui de la dénomination auquel il a été fait allusion dans la note de la page *" De même que les instincts peuvent naître par voie de «lapsus intellectuel », de mèmt
les noms originellement conceptuels peuvent s'user par l'emploi fréquent et, pouf ainsi dire, rétrograder dans l'ordre d'idéation préconceptuel, Que l'on obsentt toutefois que les paragraphes qui suivent dans le texte ont trait à un pra entièrement différent d'après lequel il peut y avoir des propositions Cauet conceptuelles par leur forme qui n'ont toutefois jamais dù être conceptuelles par l pensée.
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que l'objet individuel dénoté par le sujet possède les attributs connotés par le prédicat » (4).
S'il est donc vrai, que même dans l'affirmation ordinaire, nous
Dpouvons ne pas avoir besoin de prendre ure connaissance con-
ceptuelle du fait affirmé — n'ayant affaire qu'à l'apposition de noms immédiatement suggérés par l'association — l’idéation dont s'agit se rapproche si étroitement de celle qui s'exprime aux niveaux inférieurs de la faculté de faire des signes, que, même dans ke cas où les anneaux ne seraient point fournis par l'enfant en voie de développement, nul ne pourrait, pour des raisons psychologiques seules, invoquer l'existence d’une différence de nature d'un niveau à l’autre. Le but des signes est essentieilement la communication, et, d'après notre étude des animaux hférieurs, nous savons que la communication a d'abord trait uniquement aux récepts, tandis que, par notre étude de l'enfant en voie de développement, nous savons que ce sont les signes employés dans la communication des récepts qui les premiers tonduisent à la formation de concepts.
D Les concepts sont en effet tout d'abord des récepts nommés tonus comme tels, et nous avons vu dans des chapitres antéteurs que cette sorte de connaissance (des noms en tant que noms) est rendue possible par l'introspection qui à son tour est alleinte par le fait que le moi est reconnu comme agent. Mais, même après que la faculté d'introspection conceptuelle a été peinement atteinte, son intervention n'est point toujours nécesire pour la communication de connaissances purement récephelles, et il suit que toute proposition n'a pas besoin d'être htrospectivement contemplée comme telle avant de pouvoir ire établie. Étant donnée la faculté de nomination dénotative lun côté, et de l'autre la faculté de nomination connotative Mème au degré le moins élevé, toutes les conditions nécessaires la formation d'énoncés non-conceptuels sont fournies, et ces “oncés ne diffèrent des propositions véritables qu'en ce qu'ils N deviennent point eux-mêmes des objets de pensée. Et la seule iiférence qui exisie entre un pareil énoncé, quand il est fait par ln Jeune enfant, et le même énoncé quand il sort de la bouche
1) Logic, t, 1, p. 108.
d'un adulte, consiste en ce que, dans le premier cas, il n'est È
pas même virtuellement apte à devenir en lui-même un objet de pensée.
J'ai fini d'examiner la position psychologique de mes adversaires. Comme résultat, je prétends avoir montré que, de quelque façon que nous considérions la faculté distinctivement humaine de la prédication conceptuelle, elle n’est certainement autre chose qu'un développement particuiier de cette faculté de communication réceptuelle dont les échelons peuvent être suivis à travers l’:..imal jusqu'au niveau qu'ils atteignen: chez l'enfant durant ia première partie de la seconde année; après qüoi elle se perfectionne, sans interruption, au cours de la vie réceptuelle plus élevée encore de l'enfant, jusqu’à ce que, par un développement ultérieur non moi s imperceptible, elle se transforme en la vie qui commence à devenir conceptuelle, laquelle toutefois n’est pas même à ce moment à beaucoup près aussi distante de l'intelligence des animaux inférieurs qu'elle l’est des phases qu’au ‘cours de sa propre évolution ultérieure elle atteindra nécessairement.
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CHAPITRE XII
Nous avons maintenant vu à plusieurs reprises qu'iln’existe qu'un seul argument en faveur de l'opinion d'après laquelle le processus d'évolution mentale aussi bien qu'organique, partout ailleurs continu et général, se serait arrêté à sa phase terminale, et que cet argument repose sur le terrain psychologique. Mais nous avons Vu aussi que même sur son propre terrain l’argument peut être amplement réfuté. Pour mortrer plus clairement là chose, j'ai jusqu'ici volontairement maintenu ma discussion sur le terrain psychologique. Le moment est venu, toutefois, où je puis m'engager dans une autre voie. C’est au langage que font appel mes adversaires : suivons-les sur ce terrain.
Dans les chapitres précédents, j'ai plus d’une fois fait remarquer que l’histoire de la psychologie est dépourvue de fossiles ; à k différence des organismes préhistoriques, les idées préhistotiques ne laissent derrière elles aucun vestige de leur existence. Mais il convient de faire une certaine réserve à cet énoncé génénl. La nouvelle science de la philologie comparée a révélé, en effet, le fait important que si d'une part le langage exprime des idées, d'autre part il reçoit d'elles des impressions, et que l'empreinte de celles-ci persiste d'une façon surprenante. Il en fésulte que dans la philologie, nous possédons la même sorte l'histoire inconsciente du développement et de ‘a décadence des idées, que celle que nous fournit la paléontologie pour le dételoppement et la décadence des espèces. Ainsi envisagé, le kngage peut être considéré comme un dépôt stratifié de pensées où celles-ci se trouvent enfouies, prêtes à étre exhumées Par le travail de l'homme de science.
En arrivant à cotte importante partie de mon sujet, je ferai Rnarquer, dès le début, que, comme toutes les sciences, la philo-
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logie ne peut être cultivée que par ceux qui s’y consacrent spécialement. Mon rôle consistera donc simplement à rassembler les principaux résultats des recherches philologiques jusqu'au point où celles-ci ont été poussées, et dans la mesure où ces résultats me semblent avoir quelque portée pour la question de l'origine des facultés humaines. Obligé moi-même de me reposer sur l'autorité des personnes compétentes, là où il y aura conflit d'autorités, ce qui arrive souvent d’ailleurs, ou bien je laisserai de côté les points en litige, ou je rapporterai les arguments présentés de part et d'autre. Mais sur tous les points où je verrai que les autorités sont pratiquement d'accord, j'éviterai d’alourdir mon exposé par des citations tautologiques.
Chez ceux qui les premiers étudièrent le langage, c'était une grosse question que de savoir si cette faculté était née de l'inspiration divine ou de l'invention lumaine. Tant que la question touchant l'origine du langage fut considérée comme limitée par ces deux alternatives, les créationistes peuvent être considérés comme l'ayant emporté dans ce département de la pensée, €t ceci pour les raisons que voici. Leurs adversaires, pour k plupart, étaient injustement surchargés d'un fardeau supplémentaire par le fait que l’on admettait généralement que l'homme avait pour origine une création spéciale, et par la croyance génirale en la confusion des langues à la tour de Babel. La théorie de l’évolution n’e yant point encore été formulée, il y avait une présomption «a priori en faveur d’une origine divine pour le laigage, puisqu'il était au plus haut degré improbable qu'Adan tt Êve eussent été créés avec des facultés intellectuelles complètes sans avoir les moyens de se communiquer mutuellement leurs idées. Et même là où les investigateurs scientifiques n'étaient point expressément dominés par l'acceptation de la cosmologie biblique, beaucoup d’entre eux étaient néanmoins implicitemenl influencés par celle-ci, au point de supposer que si le langegt n’est pas le résultat d'une inspiration directe, il ne peut avoir lé que le résultat d'une invention délibérée. Mais à l'encontre & cette dernière hypothèse, il était facile aux adversaires orthodoxés de faire une réponse. «L'expérience de tous les jours, disaient-ils nous apprend que les hommes qui n'ont point appris à articulèr pendant leur enfance n'acquièrent jamais ultérieurement la facull
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du langage, si ce n’est grâce à des secours que ne peuvent avoir eu les sauvages, et, par suite, si le langage a jamais été inventé du tout, il a dù l'être, ou bien par des enfants qui étaient incapables d'invention, ou par des hommes qui étaient incapables de parler. Ni mille, ni même un million d'enfants, ne pourraient songer à inventer un langage. A l’époque où les organes sont souples, il n'y a pas assez d'intelligence pour qu'il se forme la conception d'un langage ; et à l'époque où l'intelligence est venue, les organes ont trop perdu de leur flexibilité; et, par suite, disent les avocats de l'origine divine du langage, la raison aussi bien que l’histoire indique qu'à toutes les époques l’homme a dû être doué de parole, les enfants l'ayant constamment acquise en imitant leurs parents: et nous sommes autorisés à conclure que nos premiers ancètres la tiennent d’une inspiration immédiate (1). »
Il demeurait toutefois une troisième alternative, le langage ayant pu être le résultat ni de l'inspiration divine, ni de l'invention humaine, mais d'un développement naturel. Et bien que tte alternative ait été nettement aperçue par quelques-uns des plus anciens philologues, sa pleine signification ne pouvait étre appréciée avant l'avènement de la théorie générale de l'évolution {2).
Néanmoins, il est intéressant de remarquer ici que la théorie de l'évolution a été clairement déduite et appliquée à l'étude du langage par quelques-uns des philologues les plus scientifiques avant Qu'elle n'eut été clairement énoncée par les naturalistes. Cest ainsi par exemple que le docteur Latham, critiquant le
(1) Encyclopædia Britannica, article Language, 8° 6d., 1857. (2) Naturellement, à l'époque classique où il n'y avait point de présomption théologique contre la théorie du développement, cette solution était plus pleinement acceptée, comme par exemple par Horñce, Lucrèce, Cicéron. Avant cette époque ls philosophes grecs s'étaient beaucoup occupés de la question de savoir si la parole est un don intuitif (analogistes) ou un produit de l'invention humaine {anomalistes), et avant cette époque les grammairiens de l'Inde avaient fait des progrès étonnants dans l'analyse vraiment scientifique du développement du lanfige, Mais dans le texte, je parle des temps modernes, et il me parait certain que, lsqu'au milieu du présent siècle, on n'avait point suffisamment reconnu que le lngage peut être le résultat d'un développement naturel. Parmi ceux qui l'ont Ftonnu, Herder, Monbodo, Sir W. Jones, Schlegel, Bopp, Humboldt, Grimm et Pott méritent surtout d’être cités. L'année qui vit paraître l'Origine des Espèces (1859), donna à la science la première édition du Zeitschrift für Vôolkerpsychologie und Sprachwissenschaft de Steinthal. A partir de ce moment, le thécrie de l'évolution dans son application à la philologie est demeurée maitresse incontestée.
passage qui a été cité plus haut, écrivait en 1857: « Dans le champ réel du langage, les lignes de démarcation sont moins définies que dans l’esquisse qui précède. Toutefois, ce sont en somme des phénomènes de développement qu'il suggère à l'esprit. Pour expliquer les lignes de démarcation existantes, lignes qui sont larges et bien accentuées, il nous faut avoir présent à l'esprit un autre phénomène, je veux parler de l’extension d’un dialecte aux dépens des autres, fait qui oblitère les formes intermédiaires, et met les formes extrêmes en juxtaposition géographique (1). »
Maintenant, et ceci est dû en partie à l'établissement de h doctrine de l’évolution dans la science biologique, et plus encore aux preuves directes fournies par la philologie elle-même, les philologues sont unanimes pour adopter la théorie du développement. Max Müller lui-même insiste sur le fait que « quiconque étudie le langage doit être nécessairement évolutioniste, car partout où il dirige son regard, c’est l’évolution, et l'évolution seule, qu'il voit se produire autour de lui » (2), et Schleicher va jusqu’à dire que « le développement des formes nouvelles hors des formes précédentes se suit beaucoup plus aisément, et se fait sur une plus grande échelle, dans le domaine des mots que dans celui des animaux et des plantes (3). »
Ici, toutefois, il devient nécessaire de distinguer le langage des langues. Un philologue peut être fermement convaincu que tous les langages se sont naturellement développés hors de ces éléments simples, ou racines, que nous aurons à étudier plus tard. Mais il peut toutefois hésiter à conclure avec une certitude à peu près égale que ces éléments très simples se sont eux-mêmes
développés hors d'éléments moins élevés encore, fournis park À
faculté de faire des signes, et que non seulement toutes les langues en particulier, mais aussi la faculté du langage en général, sont le résultat d'une évolution naturelle.
Remarquons donc ici que nous sommes en présence, à l'égarl
(1) Encyc. Bril., loc. cit. Si l'on se rappelle que les lignes qui précèdent ont été publiées deux ans avant l'Origine des Espèces, cette énonciation claire de la lutle pour l'existence dans le domaine de la philologie me paraît mériter d'appeler lit tention.
(2) Science of Thought, préface, p. xr.
(3) Darwinism tested by the Science of Language, p. 41.
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de l'origine du langage, d’une distinction parallèle à celle que nous avons rencontrée au début de cet ouvrage à l'égard de l’origine de l'homme. Nous avons vu en effet que si nous possédons les preuves historiques les plus concluantes en faveur du fait que les progrès de la civilisation ont été dirigés par les principes de l’évolution, nous ne disposons pas de preuves directes montrant que l'homme descend de l'animal. Et ici nous voyons que tant que la lueur @e l'histoire peut nous guider, il est certain que les principes de l'évolution ont déterminé le développement graduel des langues, exactement comme ils ont déterminé l’affinement et la complexité toujours plus grands de l'organisation sociale. Dans le dernier cas, nous avons vu que des preuves directes d'une évolution des niveaux inférieurs aux niveaux supérieurs de culture font qu'il est presque certain que la méthode a dû s'étendre en arrière, au delà de la période historique, et, par suite, que la preuve directe &- l'influence de l’évolution durant la période historique constitue par elle-même une forte présomption pr'imd facie en faveur du fait que cette période à été elle-même atteinte au moyen d'un développement graduel similaire de l'esprit humain. Il en est de même dans le cas du langage. Si la philologie peut établir le fait de l’évolution dans toutes les langues connues, jusqu'aux racines primitives hors desqueiles elles sont toutes nées, il devient très vraisemblable que ces éléments primitifs les plus simples, comme leurs produits ultérieurs et plus complexes, ont été le résultat d’un développement naturel.
Toutefois, comme je l'ai dit, il importe de distinguer le fait démontré de l'hypothèse spéculative, si vraisemblable que semble cette dernière. C'est pourquoi je vais commencer par énumérer brièvement les phases d'évolution à travers lesquelles les philologues reconnaissent généralement que les langues ont passé, sans m'arrêter, pour le moment, à la question plus difficile de l'origine des racines.
Prenons, par exemple, un mot comme wncostliness (non-chèrelé). Évidemment ici le wn, le li etle ness sont des appendices, des éléments démonstratifs, des suffixes et affixes, ou bref les tonstantes modificatrices que ceux qui parlent une langue ont l'habitude d'ajouter à leurs racines dans le but d'attacher à celles-
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ci les changements de signification dont il peut être besoin. Ges constantes ont toutes leur histoire que l'on peut souvent retracer, par exemple, dans le mot ci-dessus. Nous savons que le /ÿ est une abréviation pour ce qui se prononçait autrefois comme like. Le ness est plus ancien, toutefois, que la langue anglaise, et le wn est plus ancien encore. Le mot cost est donc ici la racine, en ce qui concerne 1 anglais, bien qu'il puisse être retracé (à travers le latin Con-sta)jusqu'à une racine aryenne signifiant « se tenir debout ».
Ces constantes modificatrices ne consistent pas, toutefois, uniquement en suffixes, infixes et affixes attachés aux racines de façon à former des mots, isolés, simples ou composés ; elles se présentent également sous la forme de mots séparés qui peuvent, dans la structure des phrases, jouer un rôle, comme le font les pronoms, adverbes, prépositions, etc. Elles peuvent également se présenter sous la forme des soi-disant « verbes auxiliaires » dans certaines langues, alors que dans d'aut"es leurs fonctions sont accomplies par l’inflexion grammaticale des mots eux-mêmes. De la sorte, selon le génie d’une langue, ses racines se prétent à différentes significations par des moyens différents, ou selon des méthodes variées, mais dans tous les cas, les racines sont présentes, et constituent ce qu'on peut appeler le squelette du langage : les éléments démonstratifs, sous quelque forme qu'ils se présentent, sont simplement ce que j'ai appel des constantes modificatrices.
Ce fait général nous fait prévoir, d'après la théorie évolutionniste, que, dans toutes les langues, les racines représentent les éléments Les plus anciens, et nous devons nous attendre à ce que les éléments qui servent simplement à « démontrer » la signilication particulière qui est attribuée aux racines dans des cas particuliers, ont dû se développer à une époque plus récente. Ils ne servent qu’à donner une signification spécifique à la signili cation générale déjà présente dans les racines, et en l'absence de ces dernières n'auraient aucun sens par eux-mêmes. Il en résulte, comme je l'ai dit, qu'a priori, nous devons nous attendre
à trouver que les racines sont les éléments les plus anciens qu l'on puisse découvrir (ce qui ne veut point dire qu'ils soil nécessairement les plus primitifs) de tous les langages. Et d'ail leurs, règle générale, tel est le cas.
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En remontant le cours généalogique de n'importe quel groupe de langages, nous trouvons à différents niveaux, différents éléments démonstratifs, bien que ces niveaux se rattachent aux mêmes racines. Naturellement, ces racines peuvent être modifiées de façons variées quant au son, et quant aux groupes de mots auxquels, aux différents niveau:, elles ont donné naissance, mais cette évolution divergente tend simplement à confirmer le fait d'une descendance commune hors d'un même ancêtre (1).
J'ai déjà dit que tous les philologues sont d'accord pour accepter la doctrine évolutioniste appliquée aux langues en général, Mais il s’en faut de beaucoup qu'il y ait accord sur la méthode précise, ou l’histoire de l’évolution dans le cas des langues, considérées isolément. Je commencerai donc par rappeler rapidement les faits principaux de la structure du langage, après quoi, brièvement aussi, je rappellerai les différentes opinions qui ont été formulées sur la question du développement du langage, ou pour employer la terminologie d’une autre science, je m'occuperai d'abord de la morphologie des principaux groupes du règne linguistique pour m'occuper ensuite de leur phylogénie.
Il existe plus de mille langues vivantes dont aucune n’est intelligible pour ceux qui en parlent une autre. Cependant ces différentes langues peuvent, évidemment, se diviser en familles, tous les membres de chaque famille étant plus ou moins prochement alliés, alors que lès membres de familles différentes ne témoignent nullement d’une affinité génétique de ce genre. La preuve de l'affinité génétique, c'est la ressemblance dans la structure,
(1) IL y a des divergences d'opinion parmi les philologues sur la question de savoir jusqu'à quel point les constantes modificatrices sont été elles-mêmes originellement des racines. L'école de Ludwig considère les éléments démonstratifs comme n'ayant jamais joui d’une existence indépendante sous forme de mots. Mais, à supposer qu’il en soit ainsi, il faut qu'ils aient eu une existence indépendante de quelque sorte, sans quoi il est impossible d'expliquer comment ils ont pu être employés pour modifier constamment dans un même sens des racines différentes. En outre, comme l'a dit Max Müller, « supposer que Khana, Khain, Khanana, Khaintra, Khatra, ete,, ont surgi tout équipés, sans but synthétique, et que leurs différences n’ont d'autre raison qu’un jeu indiscipliné des organes de la parole, me semble une aflirmation dépourvue de sens... Ge qu'il nous faut admettre, toutefois, c'est que nombre de suffixes et de terminaisons ont été analysés par Bopp et son école d’une façon erronée, et qu'il nous faut nous contenter d'envisager la plupart d’entre eux comme ayant été, au début, simplement démoustratifs et modificateurs ». (Loc. cit., 224 et 225.) Voir aussi Farrar, Origin of Language, p. 100 seq.; Donaldson, Greek Grammar, p. 67-19; et Hovelacque, Science du Langage, p. 37. On remarquera qué . celte Question n’a rien à faire avec celle qui est exposée dans le texte,
la grammaire et les racines. Jugées d'après ce critérium, les mille et quelques langues vivantes sont classées par Frédéric Müller en « une centaine de familles » (1). C’est pourquoi, pour nous servir encore d'une expression biologique, je puis dire qu'il y a environ un millier d'espèces comprises dans une centaine de genres, toutes les espèces du même genre étant certainement unies par les liens de l’affinité génétique.
Mais en dehors de ces espèces et de ces genres, il y a ce Qu'on peut appeler les ordres : ce sont des divisions plus grandes comprenant chacune plusieurs genres. Les philologues donnent généralement le nom de groupes à ces ordres, et l'on ne sait encore s’il y a ou non entre eux une relation génétique. Dès l'aurore des recherches linguistiques véritables, trois de ces groupes ont été reconnus, et ont reçu les noms d'isolant, agglutinant et flexionnel. Je veux d’abord expliquer le sens de ces mots, et nous verrons ensuile quels résultats ont fourni les recherches récentes sur la question de leur phylogénie.
Dans les formes iso/antes du langage, chaque mot existe par luimême, et a son individualité propre ; il ne peut subir une modification flexionnelle pour les besoins de la construction grammaticale, et ne reçoit guère de secours en vue de cette fin des éléments démonstratifs ou constantes modificatrices. Les langues de ce genre sont souvent dites monosyllabiques en raison du fait que les mots isolés se présentent souvent sous forme de syllabes simples. On les a encore dites radicales, en raison de la ressemblance que présentent leurs mots monosyllabiques et isolés avec les racines primitives de langues d'autres types, racines qui, cela a été déjà indiqué, ont été déterminées par les travaux de la philologie comparée. C'est pourquoi, en somme, la meilleure manière dont on pourra se faire une idée d'une langue isolante consistera à comparer celle-ci avec le parler enfantin spécial à nos enfants, qui, naturellement, quant ils commencent à parler, s'expriment au moyen de mots monosyllabiques et isolés, lesquels ressemblent, en outre, aux langues en question par le fait qu'il ne s'y trouve point de distinctions claires entre ce que nous appelons les parties du langage. Car
(1) Grundriss der Sprachuwissenschaft, T, 1, p. 77. Ce chiffre est accepté par Sayce, Introduction to the Science of Language, H, p. 32.
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dans les langues isolantes, les variations de signification grammaticale, que les mots peuvent exprimer, sont produites principalement, soit par des différences d’intonation, soit par des modifications dans la position des mots dans la phrase. Naturellement, ces procédés se présentent plus ou moins dans les langues des deux autres types, mais dans le groupe isolant, ils ont été amenés à une beaucoup plus grande variété, et à une si haute perfection qu'ils remplacent suffisamment les constantes modificatrices d'une part, et les flexions de l’autre. Toutefois, bien que les flexions fassent totalement défaut, il n’en est pas de même pour les constantes modificatrices sous forme de mots auxiliaires. En chinois, par exemple, il y a ce que les grammairiens indigènes appellent les mots pleins, et les mots vides. Les mots pleins sont les termes monosyllabiques qui, isolés, présentent une signification assez générale et assez vague pour comprendre, par exemple: une balle, rond, arrondir, en cercle, etc., c'est-à-dire que les mots pleins, lorsqu'ils sont isolés, n’appartiennent pas à une partie du langage plutôt qu'à une autre. En outre, un seul et même mot peut avoir beaucoup de significations très différentes, telles que : étre, vraiment, üc, la lettre, ainsi. C'est pourquoi, pour faire connaître le sens particulier que l’on veut donner à un mot plein, les mots videS sont employés pour venir en aide à l'intonation et à la syntaxe. IL est probable que tous ces mots vides ont euxmêmes, à une époque, été des mots pleins, dont la signification s'est graduellement obscurcie, jusqu'à ce qu'ils n'aient plus servi qu'arbitrairement à définir le sens dans lequel il fallait entendre d'autres mots : comme notre mot like (semblable à), sous la forme dégénérée /y, est maintenant employé pour donner aux adjectifs un rôle d'adverbe ; quoique naturellement il subsiste cette différence que, dans les langues isolantes, les mots vides ou définis seurs ne se fondent point avec les mots pleins, mais restent isolés. Toutefois, dans l'opinion de nombre de philologues, « l'emploi des mots accessoires pour donner aux termes principaux la prétision voulue relie l'état monosyllabique à l'état agglutinant » (1). Cette phase agglutinante, ou, comme on l'appelle parfois, agylomérante, appartient aux langues du second ordre. Ici les
(1) Hovelacque, Science du Langage.
mots qui jouent le rôle de constantes modificatrices ou marquent les relations, peuvent se fondre avec ceux qu'ils servent à modifier ou définir, de façon à constituer des composés isolés, bien que polysyllabiques, comme dans l'exemple cité plus haut: #n-cost-liness. J'ai déjà fait remarquer que grâce à un long usage, beaucoup de ces constantes modificatrices ont eu leur signification primitive, en tant que mots indépendants, assez complètement obseurcie pour dérouter entièrement la recherche des philologues.
Si tous nos mots avaient été formés sur le type de celui qui nous sert d'exemile, w#n-cost-li-ness, l'anglais aurait été une langue agglutinante. Mais, en fait, l'anglais, comme les autres langues du même groupe, présente de nombreux exemples de flexion dans ses mots, qui lui a été transmise par les langues antécédentes. De la sorte, il appartient à la troisième catégorie, aux langues à flexion.
Les langues de ce type sont souvent appelées aussi #'anspositives, parce que les mots peuvent être déplacés par rapport les uns aux autres dans la phrase, sans que le sens en soit altéré. Ceci revient à dire que les relations entre les mots sont maintenant marquées bien moins par la syntaxe et bien plus par ies modifications individuelles. Dans les langues de ce genre, le principe de l’agglutination a été si perfectionné que la composition originelle est plus ou moins obseurcie, et les mots résultants peuvent par là être modelés en toutes sortes de formes correspondant à des nuances plus fines de signification, grâce à la déclinaison, la conjugaison, etc. Ou bien, comme l'ont dit quelques philologues, dans les langues agglutinantes, les éléments agglutinés ne sont pas suffisamment fondus ensemble pour admettre la flexion, ils sont trop lâchement unis, trop indépendants encore les uns des autres.
Mais, quand l'union est devenue plus intime, les éléments sont plus aptes à être travaillés par les organisateurs de la langue: l'amalgamation des éléments étant complète, l'alliage résultant peut être manipulé de diverses façons sans être pour cela sujet à se désagréger. En outre, ce principe de la flexion peut s'étendre des parties composantes à la racine elle-même. Non seulement les suffixes et les préfixes, mais même le mot que ceux-ti
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modifient, peuvent subir le changement flexionnel. Il en résulte qu'en somme, la meilleure idée générale de ces différents types de structure linguistique sera peut-être fournie par les formules suivantes que j'emprunte à Hovelacque (1).
Dans le type isolant, la formule d'un mot ést simplement R, et celle de la phrase R + R +R, etc., où R signifie racine. Si nous représen{ions par 7 les racines dont le sens a été obscurci de telle façon qu’elles passent à l’état de préfixes et suffixes qui n'indiquent que les relations entre les autres mots, nous aurons une formule d'agglutination Rr, Rrr, rR, rRr etc. Enfin l'essence d'une langue flexionnelle se trouve dans l'aptitude que possède la racine, à exprimer par les modifications de sa propre forme, ses différentes relations à l'égard des autres racines. Ce n'est point que les racines de tousles mots soient nécessairement modifiées : elles restent souvent telles quelles, comme dans les langues agglutinantes, mais elles peuvent être modifiées, et les « langues oùlesrelations peuvent être exprimées de la sorte, non seulement par les suffixes et les préfixes, mais aussi par une modification de la forme des racires, sont des langues flexionnelles. » C'est pourquoi, si nous représentons cette aptitude de la racine à être modifiée par la flexion, par le symbole >, la formule aggluinante R peut devenir R*7 ; en outre, les éléments modificateurs peuvent également subir la flexion, ce qui donne des formules comme R?*, R? 7°, etc.
Tels sont donc les trois principaux ordres, ou groupes, de langage. Mais, en outre, il en est trois autres qui en sont nettement distincts : ce sont les groupes polysynthétique, incorporatif et analytique.
Le groupe polysynthétique se rencontre chez certains sauvages, surtout en Amérique, où d'après Duponceau, ce type se rentontre, plus ou moins net, du Groënland au Chili. Le trait distinctif de ces langues consiste en la composition indéfinie des mots par syncope et ellipse. C'est-à-dire que les phrases sont formées par le groupement de mots composés d'une longueur démesurée ; eLdans le travail de fusion, les mots constitutifs sont à tel point
(1) Ce mode de représentation à été imaginé par Schleicher qui le porte plus loin
que je n'ai l’occasion de le faire dans le texte, Voir Mémoires de l'Académie de Maint-Pélersbourg, À, n9 7, 1859,
abrégés qu'ils ne sont souvent représentés que par une seule lettre. Par exemple, en groënlandais, aulisariartorasuarpok: (il se hàta d'aller pêcher) est composé de aulisar (pêcher), peartor (être occupé à quelque chose), pinnesuarpok (il se dépèche) ; et dans la langue chippeway, {otoccabo (vin) est formé de {040 (lait) et chominabo (granpe de raisins). La polysynthèse consiste donc en une fusion ävec contraction, tels des mots composants perdant leurs dernières, tels leurs premières syllabes. En outre, cette sorte de combinaison diffère de celles qui se présentent dans beaucoup d’autres types de langage (par exemple, notre never-to-be-forgotten, adjectival), en ce que les parties constituantes peuvent n'avoir jamais atteint le rang de mots indépendants pouvant être isolés et employés séparément.
Le groupe incorporatif n'est qu'une subdivision de l’agglutinant, et en représente une phase primitive, correspondant à une époque où l'on n'avait point encore commencé à analyser les phrases, de telle sorte qu'il se trouve dans celles-ci des mots subordonnés aussi variés qu'encombrants, comme par exemple, maison, je, elle bdti, et ils ont eux leurs livres.
Enfin, le groupe analytique rest qu'une subdivision du groupe flexionnel, et en représente une phase plus avancée. « Une à une les relations grammaticales appliquées dans un composé flexionnel, ressortent en plein relief, et sont pourvues de formes spéciales par lesquelles elles sont exprimées. » Ainsi, en anglais par exemple, les flexions ont beaucoup cédé le pas à l'emploi des mots auxiliaires, grâce auxquels il est toujours facile d'exprimer les différences de nuance, bien que le mécauisme de l'expression soit considérablement simplifié.
En somme, nous pouvons classer les groupes linguistiques de la facon suivante :
Ordre I. Langues isolantes.
Ordre IT. Langues agglutinantes (sous-ordres : polysynthétique et incorporatif).
Ordre IT. Langues flexionnelles (sous-ordre : analytique).
De l'avis de quelques philologues, toutefois, le type polysynthétique mérite d'être regardé, non comme un sous-ordre du deuxième groupe, mais comme un quatrième groupe indépendant. De la sorte, d'une part, il a été dit que les langues poly-
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synthétiques doivent « simplement être placées les dernières dans l'ordre ascendant de la série agglutinante » (1), et, d'autre part, on nous dit que « la conception de la phrase qui règne dans les dialectes polysynthétiques est exactement l'inverse de celle qui règne dans les types isolant et agglutinant. Les différentes idées en lesquelles la phrase peut se décomposer, au lieu d'être rendues égales ou indépendantes, sont combinées comme une mosaïque, en un seul tout (2) ».
Ces deux citations peuvent servir à montrer combien diffèrent les doctrines à l'égard de ce groupe particulier de langues. S'il ; n'yavait là qu'une question de classification, cela nous importerait peu, mais comme la question de classification implique une question de phylogénie, le sujet acquiert un vif intérêt pour nous.
Passons donc de la classification des langues-types à leur phybogénie. Il est certain que le sous-ordre incorporatif est généti- | quement relié à l’ordre agglutinant, et que le sous-ordre analytique est pareillement relié avec l'ordre flexionnel. En fait, ces sous-ordres sont simplement des branches de ces deux troncs respectifs. Toute la question maintenant est donc de connaître les relations existant entre ces trois ordres, inter se, et aussi les relations entre Le type polysynthétique et le second ordre. J'examinerai séparément ces deux points.
D'une part, on prétend que le type de langage isolant, monosylhbique, doit être considéré comme étant le plus primitif, comme présentant à notre observation la survivance de cette phase de développement embryonnaire, ou de cette phase «radicale » hors de laquelle ont évolué tous les développements ultérieurs du langage.
En outre, le fait bien établi de l’agglutination représente évidemment un long cours de développement pendant lequel des Mots autrefois isolés ont été combinés, afin de permettre cette différenciation supérieure d'où résultent les parties du langage.
Parcillement, la phase flexionnelle est considérée comme présentant un perfectionnement de la phase agglutinante, de h manière qui a été expliquée, et enfin l'emploi de mots auxilaires dans les langues analytiques est considéré comme
(1) Hovelacque, Loc, cil., p. 130.
2) Sayce, Introduction, 1-126.
caractérisant la dernière phase du développement du langage,
La théorie que je viens d’esquisser brièvement est encore adoptée par nombre de philologues, et, à vrai dire, par beaucoup de ses parties, c’est non point une théorie mais un fait parfaitement démontré. De la sorte, il est manifestement impossible que les | phénomènes d'agglutination aient pu se présenter avant qu'il n'y ait eu des éléments à agglutiner; ces éléments ont donc dà précéder le processus de fusion en lequel consiste «le génie» du langage agglutinant. De même, naturellement, l'agglutination a dû précéder la flexion des mots déjà agglutinés, et on peut prouver que l'emploi des auxiliaires a été historique ment postérieur à la flexion. Cependant d'autres philologues ont montré qu'ils ont de bonnes raisons pour douter que nous ayons le droit de considérer ces faits comme venant à l'appui d'une théorie aussi générale que celle d'après laquelle la loi du développement du langage doit toujours se trouver dans uns (ie ces lignes particulières, ou d'après laquelle tous les langages d'un même type ont dû passer à travers la ou les phases infirieures avant d'atteindre celle où ils se trouvent maintenant. L'argument le plus récent qui ait été présent de ce côté dela question est dû au professeur Sayce, à qui j'esnprunte la citation suivante : « Nous sommes portés à admettre que les langues flexionnelles sont plus perfectionnées qu: les langues agglitinantes, et que celles-ci le sont plus que les langues isolantes, d'où il suit que l'isolation représente la phase inférieure, el la flexion la phase la plus élevée. Mais ce que nous voulons réellement dire quand nous disons que telle est plus avancée que telle autre, c'est qu'elle est mieux adaptée pour exprimer la pensée, et que la pensée à exprimer est elle-même meilleure. Mais c'est une grave qrestion de savoir si, à ce point de vue, tes trois classes de langage peuvent réellement être opposées les unes aux autres (4). »
L'auteur continue, et soutient que les langues isolantes ontsir les autres formes l'avantage « d'être précises et vives » ; il per? encore que « les langues agglutinantes l'emportent sur les langues flexionnelles par un point important, en décomposanl
(1) Introduction, T, p. 374.
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PHILOLOGIE COMPARÉE 251 h phrase en ses parties constituantes, et en distinguant les relations grammaticales les unes des autres. En réalité, quand nqus examinons de près le principe sur lequel repose la flexion, nous voyons qu'il correspond à une faculté logique inférieure celle qu'implique l’agglutination (1) ».
Ailleurs, il s'exprime ainsi: « En re qui concerne le langage radical primitif, rien ne nous prouve qu'il ait jamais existé, et cest simplement faire une erreur que le confondre avec une langue isolante moderne. Il n’a pas été prouvé non plus que les langues isolantes se développent en langues agglutinantes, et celles-ci en flexionnelles ; en tout cas, la persistance de langues isolantes telles que le chinois, ou de langues agglutinantes telles que le magyar ei le turc, prouve que ce développement n'est point un phénomène nécessaire (2). »
Je pourrais citer d’autres passages du même genre, mais ceux qui précèdent suffisent à montrer que nous ne pouvons point accepter sans réserves les doctrines plus anciennes déjà squissées. Il n'y a aucun doute sur le fait du développement du langage en ce qui concerne les langues particulières ; il n'y a de doutes, en réalité, que sur l’évolution des types linguistiques l'an hors de l’autre, et j'ai tenu à mettre cetie question en relief pour présenter quelques remarques à cet égard.
Quand on nous dit que « la persistance de langues isolantes llles que le chinois, ou de langues agglutinantes telles que le magyar ou le turc, prouve que le développement n'est point chose nécessaire », naturellement, nous saisissons de suite l'incontestable exactitude de cet énoncé. Maïs le fait n'a point derapport avec la question qui seule nous intéresse en ce moment. La persistance des Protozoaires prouve indubitablement qu'il n’est point nécessaire qu'ils se développent en Métazoaires ; mais ce fait n'est roint du tout hostile à la doctrine d'après kquelle ces derniers se sont développés hors des premiers.
Pareillement, quand on nous dit que « ce que nous voulons réellement dire quand nous disons qu’une langue est plus lerfectionnée qu'une autre, c'est qu'elle est mieux adaptée à primer la pensée », on déplace encore la question.
(1) Introduction, 1, p. 375-3176.
À) Dbid., p. 120. V. aussi Sayce, Principles of Comparative Philology,2° 6d., p. 1x.
Il s’agit de savoir si un type de langage se développe en un autre, et non de savoir si, quand ce développement a eu lieu, l'un est plus avancé que l’autre, en ce sens qu'il serait « mieux adapté à exprimer la pensée ». Ce peut être, comme ce peut ne pas étre le cas, mais de toute facon, la question de son excellence, en tant que langage, n’a point de relation nécessaire avec la question de son développement en tant que langage. Il peut très bien arriver, en effet, que d’un même point de départ, des développements différents puissent se produire en des sens différents. ILest, sans doute, parfaitement vrai, comme le fait remarquer Sayce, que le chinois moderne est un produit d'évolution plus élevé que le chinois ancien, dans le sens de la condensation isolante ; mais ceci ne prouve point que les langues agglntinantes ne sortent point du type isolant, pour continuer ensuite à se développer d’une façon différente, conformément au génie ou au mode de développement qui est spécial aux langues de ce type. Les naturalistes ne doutent point que deux types différents au point de vue morphologique, b et 8 ne soient tous deux des: cendus d’un parent commun B, quand bien mme à s’est perfectionné dans un certain sens, et 6 dans l’autre, tous deux étant également bien adaptés au point de vue morphologique. Pour-
quoi alors le philologue contesterait-il la relation génétique {
dans un cas qui semble être absolument analogue, simplement parce que à lui semble être tout aussi efficace au point de vus psychologique que 8 ?
Enfin, comme je l'ai déjà indiqué, il me paraît impossible de contester que toute langue agglutinante, dans la mesure, quelle qu'elle soit, où elle esttel’e, soit dans la même mesure démonstrablement dérivée d'une langue moins agglutinante, et par moins isolante. Et pareillement, dans ia mesure ou une langue à flexion infléchit ses mots agglutinés, dans la même mesure il est prouvé qu'elle dérive d'une langue moins flexionnelle, où d'une langue dont les agglutinations n'ont point autant subi la flexion.
D'autre part, comme il n'y a pas de raison nécessaire pour qu'une langue isolante se développe en une langue aggiutinante, ou celle-ci en une langue flexionnelle, il se peut fort bien que l'évolution supérieure des langues isolantes et celle des languts
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agglutinantes se soit opérée collatéralement, alors que l’évolution supérieure des langues agglutinantes a marché de pair avec «lle des langues flexionnelles. S'il en était ainsi, les deux icoles philologiques dont il s'agit auraient également tort et, également raison ; chacune d'elles exposant un côté différent de la même vérité.
Il me paraît donc qu'étant donné le but du présent ouvrage, nous pouvons laisser de côté la question des rapports phylogénétiques de ces trois ordres de langage.
En effet, du moment que tout le monde »ccorde que l'évolution est partout l'agent actif de la genèse de tout langage, il importe peu pour mon argumentation que cette évolution se soit file en une ou en plusieurs directions. Évidemment, on n'en saurait douter, ces trois ordres sont plus ou moins apparentés, etle degré exact de cette parenté peut constituer une question d'une grande importance pour la philologie, mais elle en a fort peu pour les problèmes que nous allons avoir à étudier.
Mais la question qui a trait aux relations existant entre les kngues polysynthétiques et les autres types linguistiques a plus d'importance pour nous, car elle implique la question de savoir oui ou non nous sommes ici en présence du type de langage k plis primitif. De l'avis de quelques philologues « ces langues polysynthétiques représentent une survivance intéressante de la tremière phase du langage en tous lieux, et elle prouve une fois de Plus qu'en vérité l'Amérique est le nouveau monde : des formes linguistiques primitives qui ailleurs ont péri depuis longtemps, survivent là, comme les Dasypodes, pour témoigner d'un passé disparu (1) ».
D'autre pars, on affirme avec non moins @- certitude que « la Phase nolysynthétique n’est point un état primitif, mais une extension ou, si l'on veut, une seconde phase de l'agglutination (2) ». Naturellement, je ne puis traiter cette question qu'enamateurpour ‘insi dire, n'ayant point d'autorité en matière philologique ; mais ls points dont je vais avoir à parler ont trait à des principes si fénéraux que le profane lui-même peut aider à porter un jugement, Enoutre, les philologues eux-mêmes sont, pour le moment, si peu
1) Sayce, Introduction, 1, 125, 126.
À] Hovelacque, Science du Langage, p. 130,
renseignés encore au sujet des faits des langues polysynthétiques qu'il y a peut-être ici moins de présomption de Ja part d'un laïque à vouloir donner son opinion sur la question dont il s’agit (1). Il est toutefois superflu de remplir des pages de l'analyse fastidieuse des faits sur lesquels je base mon jugement après avoir lu les travaux les plus importants sur la matière. Je donne ici mon jugement pour ce qu’il vaut.
11 me paraît tout d'abord que ceux qui considèrent les langues polysynthétiques comme représentant un type très primitif de langage ont pour eux des faits écrasants, et même il me semble
qu'ils ont prouvé que ce type de language est à tel pointnondiffi- À
rencié que je conclus, comme eux, que c’est probablement celui qui, plus que tout autre type maintenant existant, nous rapproche le plus de l’origine du langage. En outre, considérant le grand contraste qui existe entre ce type et celui des langues isolantes, il me paraît impossible qu’il puisse y avoir un lien génétique entre les deux ; il me paraît en effet que les défenseurs du côté opposé ont, non moins complètement, démontré que les langues isolantes présentent, elles aussi, les caractères d’un type très primitif. Par suite, quelque somme d'évolution et de dégénérescence ultérieure (dégradation phonétique) qu'ait pu subir par exemple la langue chinoise, ceci prouve simplement qu'elle est
restée toujours fidèle au principe isolant, exactement comme les
Protozoaires à travers leur longue évolution sont demeurts fidèles à Zeur type isolant, bien que quelques-unes de leurs branches aient dù, il y a fort longtemps, donner naissance au Métazoaires « agglutinés ». En d'autres termes, il me paraît que les défenseurs de ce point de vue ont réussi à placer le type istlant du langage à un niveau de développement aussi bas qu'ont
(4) « Ce qu'il nous faut surtout noter, c'est l’extrème limitation de nos connais sances actuelles, Môme entre des familles voisines, comme l’algonquin, l'iroquois € le dakota, où la concordance du type linguistique (polysynthétique) accompagné de la concordance anthropologique de ceux qui parlent ces langues, nous interdit de les considérer comme différents, aucune correspondance matérielle, aucun àtcord dans les mots et leur signification ne peuvent ètre établis; et il y a en Ant rique tous les degrés de polysynthétisme, celui-ci étant parfois minimum mème absent, Tel étant le cas, il est évident que toutes les tentatives que lol pourra faire pour rattacher les langues américaines dans leur ensemble à celles de l’ancien monde sont et doivent ètre infructueuses. En fait, toute discussion sur tt point doit, pour le moment. rester dépourvue de tout caractère scieutilique. (Whitney, articlé Philology, dans Ency. Bril., 1885.)
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réussi à le faire les défenseurs de l’autre point de vue pour les langues polysynthétiques ; il en résulterait que les deux types remonteraient à une égale antiquité.
Si j'ai raison, il suit qu'il a dû y avoir au moins deux points d'origine pour toutes les langues existantes, ou pour mieux dire, au moins deux types de formation du langage s: : lesquels ont été modelés les premiers éléments de la parole. ‘es partisans les plus déterminés eux-mêmes de l'origine polysynthétique du langage n’émettent en effet point de doutes sur la nature très primitive du type monosyllabique. Ainsi, par exemple, M. Sayce est le principal soutien du parti polysynthétique, et pourtant il cite les formes isolantes du chinois et du taïque comme fournissant «d'excellents exemples des premiers temps de la parole » (1) et il les cite comme des « exemr'es venus du lointain Orient pour nous montrer de quelle facon nos ; ots ont pris existence » (2). Mais si le principal défenseur ‘u poiysynthétisme lui-même accorde qu'il en est ainsi, je ne puis concevoir comment il peut se faire que l’un des types se soit .i complètement transformé en l’autre qu'il n’ait laissé nulle "ace de son origine polysynthétique dans le type isolant. Car en raison des concessions qui viennent d’être faites, nous avons à conclure que la transformation a dû se produire peu de temps après que le langage, quelle que soit sa forme, a pris naissance, bien que, comme M. Sayce y insiste ailleurs (dans le passage déjà cilé) selon lui, « la conception de là phrase qui se trouve dans les dialectes polysynthétiques est exactement l'inverse de la conception qui se trouve dans les lypes agglutinants ou isolants ».
Étant donnés ces énoncés, faits par Sayce lui-même, je ne pense pas qu'il me soit nécessaire d’en faire plus pour justifier l'opinion déjà exprimée d'après laquelle il nous faut reconnaître au moins deux types de formation de langage sur lesquels ont élé modelés les premiers matériaux du langage. Il semble assez probable que ces deux types ont pris naissance d'une facon indépendante, en diverses parties de la terre, à des époques difrérentes, et il est possible que d'autres types encore aient surgi, qui Maintenant ont disparu, ou ont fusionné avec des branches des
(1) Introduction, 1, 120.
@) Hbid., 1, 116.
deux qui ont survécu. Quoi qu'il en soit, je crois que les deux écoles philologiques que nous considérons ont établi leur situation respective, et, par suite, qu'elles sont toutes les deux dans l'erreur en admettant si souvent que ces cas s’excluent mutuellement.
On voit donc que je suis entièrement en faveur de la théorie polyphylétique du développement du langage. Quand ce ne serait point pour les raisons philologiques spéciales que je viens d'énoncer, il me paraîtrait d'après le raisonnement général, à lui seul, bien plus probable qu'un instrument sociologique aussi utile que l’art de produire des signes articulés a dû se développer hors des signes par intonation et par geste, partout où lesfacultés psychologiques de l'homme étaient suffisamment développées pour que cette dérivation fût possible. Et s'il en est ainsi, il est évidemment probable que toutes les races aboriginelles qui ont été séparées géographiquement, ont dû, avec lenteur et d'une façon indépendante, élaborer leurs formes primitives de langage, à supposer, naturellement, que l'humanité s'est partagée en parties isolées tandis qu'elle était encore à l'état alalique, ce qui, comme je l'expliquerai tout à l'heure, me paraît être l'hypothèse la plus vraisemblable. Et, s'il en était ainsi, il me paraît fort improbable que des langues qui ont pris naissance et se sont développées indépendamment les unes des autres, se soient trouvées dans la nécessité de s'engager dans le type monosvyllabique ou polysynthétique ou en quelque autre type d'une facon exclusive. Pour les autorités compétentes, c'est une croyance universelle que les langues existantes ont pris naissance en plus d'un centre (1). Mais il est trop de ces autorités qui me semblent être encore enchaînées par une hypothèse absolument gratuite et improbable, par l'hypothèse d’après laquelle, quand bien mème les différentes langues ont pris naissance dans des centres diffé-
(4) « Le nombre des familles de langage différentes, actuellement existantes, et qui ne peuvent ètre rattachées les unes aux autres, est au moins de 75, et ce chitfre s'accroîtra sans doute quand nous aurons des grammaires et dictionnaires des nombreux langages et dialectes qui nous sont encore inconnus, et quand nous connaitrons mieux ceux dont nous n'avons qu'une connaissance partielle, Si nous ajoutous à cellesci les innombrables groupes de langues qui ont passé sans même laisser de vestiges, comme le basque dans les Pyrénées, ou l’étrusque dans l'Italie ancienne, on pourra se faire quelque idée du nombre infini des centres primitifs, ou agglomerations, où le langage a pris naissance, » (Sayce, Intr'odurtion, I, 323.)
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rents, toutes ont dû naître en présentant un air de famille exact en ce qui en concerne le type et le génie. Mais cette hypothèse n'est nullement fondée, et ni la physiologie, ni la psychologie de l'humanité ne lui sont favorables. Au contraire, si nous examinons le cas le plus analogue, celui de l'enfant en voie de développement, nous y trouvons de nombreuses preuves montrant que les premières tentatives d'articulation peuvent se faire sur des types différents, comme nous l'avons vu si nettement établi par les citations empruntées au docteur Hale dans un chapitre antérieur.
A ce propos, j'aimerais finir le chapitre actuel en mettant en relief l'ingénieuse et intéressante hypothèse qui a été proposée par cet auteur, et qui s'appuie sur les faits auxquels il vient d'être fait allusion. Pour que les mérites de cette hypothèse puissent ètre appréciés, il convient de rappeler au lecteur que les langues actuellement parlées par les tribus indigènes du continent américain présentent entre elles de si nombreuses et si importantes différences, qu'à l'égard d'un grand nombre d'entre elles il est impossible au philologue de suggérer même une classification philologique. Ainsi, pour citer M. Whitney, « en ce qui concerne lesmatériaux de l'expression, il est pleinement reconnu qu'il y a entre eux une diversité inconciliable. Il est un très grand nombre de groupes entre les signes expressifs desquels il n'existe pas plus de correspondance apparente qu'entre ceux de l'anglais, du hongrois et du malais. Il n'en existe point qui ne puisse ire simplement fortuite (1). »
Et ce qui est très curieux, ces immenses différences peuvent exister entre des tribus voisines qui, selon toutes apparences, sont ethnologiquement identiques, comme par exemple, les groupes igonquin, iroquois et dakota. En outre, cette diversité dans ha structure du langage atteint, dans certains cas, les racines mêmes du développement; « la structure polysynthétique n'apbartient pas au même degré à toutes les langues américaines, elle semble, au contraire, chez certaines, être absolument oblilérée ou manquer originellement (2).» Bien plus, même le type
kolant a pris pied, et ceci sous sa forme monosyllabique et non lexionelle
! Life and Growth of Language, p. 259.
?) Ibid., p. 262.
Romaxes, Évol. ment.
Telle étant la situation sur le continent américain, et aussi, quoique à un moindre degré, dans le sud de l'Afrique, M. Hale suggère l'hypothèse suivante pour l'expliquer. Elle me semble certainement plausible, et si, dans l'avenir, elle fournissait ls moyen d'éclaircir le mystère du développement linguistique dans le nouveau monde, elle pourrait évidemment être considérée comme une explication suffisante des différences radicales de langage constatées ailleurs.
Partant des faits que j'ai déjà cités d’après lui, à la fin de mon chapitre sur l’Articulation, il plaide cette cause, que si les enfantsinventent ainsi spontanément, et d'une façon entièrement arbitraire, un langage à eux, même quand ils se trouvent dans une communauté civilisée dont ils entendent parler le langage, à plus forte raison ceci se passerait-il chez des enfants qui auraient été accidentellement séparés de la société des hommes, et ainsi réduits à leurs propres ressources dans l'isolement. Maintenant, « si, dans de pareilles circonstances, la maladie ou les accidents inhérents à la vie d’un peuple chasseur faisaient périr les parents, il est évident que la survie des enfants dépendrait principalement de la nature du climat, et des facilités avec lesquelles des aliments pourraient être procurés durant toutes les saisons de l’année. Dans l'ancienne Europe, une fois que les conditions climatériques actuelles se sont établies, il est douteux qu'une famille d'enfants âgés de moins de dix ans eût pu traverser un seul hiver. Aussi ne sommes-nous point surpris de voir qu'il n'y a guère que quatre ou cinq groupes linguistiques en Europe, et que tous, sauf le basque, ont vraisemblablement, d'après des preuves satisfaisantes, été introduits à une
époque relativement récente. Quelques-uns même vont jusqu'à
assigner aux Basques une origine nord-africaine, et la chose esl probable. On en peut dire autant de l'Amérique du Nord, dela partie située à l'est des montagnes Rocheuses et au nord du tropique. Le climat et la rareté de la nourriture en hiver sont tels que nous ne pouvons supposer qu'une famille d'orphelins en bas âge eût pu survivre, sauf peut-être par un hasard heureux, dans quelques points favorisés, au bord du golfe du Mexique où des coquillages, des fruits et des racines comestibles sont abondant et faciles à recueillir.
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Mais il est une région où la nature semble s'offrir comme une nourrice pleine de bonne volonté, et comme une mère généreuse aux faibles et aux abandonnés. De tous les pays du globe, iln'en est peut-être pas un où un petit troupeau de très jeunes enfants trouverait plus aisément à se maintenir en existence qu’en Californie. Son admirable climat, doux et égal par-dessus tous, est bien connu. M. Cronise, dans son volume Natural Wealth of California, nous dit que « la moyenne mensuelle du thermomètre à San-Francisco est 10° en décembre, le mois le plus froid, et 16° en septembre, le mois le plus chaud », et il ajoute : «Bien que la Californie atteigne la latitude de la baie de Plymouth au nord, son climat, dans toute son étendue, est aussi doux que celui des régions voisines du tropique. Pendant une moitié de l'année il ne pleut pas; la neige et la glace sont presque inconnues, sauf dans les parties élevées ; il y a au moins deux cents journées sans nuages par an. Les rosiers fleurissent en plein champ toute l'année. » Tout aussi remarquable que ce climat exquis est l’étonnante variété des aliments qui semblent, pour ainsi dire, s'offrir aux mains délicates des enfants : des fruits de toutes sortes, fraises, mûres, groseilles, framboises, y poussent spontanément et sont abondants. De grands fruits et des noix comestibles attachés à des branches basses «pendent aimablement » selon l'expression de Milton. M. Cronise énumère entre autres la cerise et la prune sauvages qui «poussent sur des arbustes, » le faux raisin (Berberis Aerbosa) « petit arbuste » qui porte des fruits comestibles, et l'Æsculus Californica «un arbre ou arbuste bas et large, ayant rarement plus de quinze pieds de haut » qui « porte des fruits
abondants fort employés par les Indiens ». Il y a des racines
alimentaires variées qui mûrissent à des saisons différentes. Les
poissons abondent dans les rivières, et se prennent par les
procédés les plus simples. Au printemps, nous apprend
M. Powers, le whitefish « pullule en telles quantités dans les
criques que les Indiens, simplement en entravant leur progres-
Sion au moyen de quelques herbes, peuvent littéralement le
prendre à la main ». Les coquillages et Je: larves 2E5nüceut, et
sont avidement dévorés par les indigèr::. Les vers de terre
qui se trouvent partout, et en toute saison, constituent un mets
très recherché. Pour le vêtement, l’auteur que nous venons de citer nous apprend que « dans {a plaine, tous les mâles adultes et tous les enfants de moins de dix à douze ans vont entièrement nus, les femmes portant simplement une étroite lanière de peau de cerf autour de la ceinture ». Pouvons-nous nous étonner si, dans une région tempérée et pleine de fruits, il se trouve un grand nombre de tribus séparées, parlant des langues qu'une étude attentive a fait classer en dix-neuf groupes linguistiques distincts ?
« Le climat de la région côtière de l'Orégon, bien que plus froid que celui de la Californie, est encore beaucoup plus doux et plus égal que celui des régions situées sous la même latitude vers l’est, et l'abondance des fruits, des racines et des poissons comestibles, et de beaucoup d’autres aliments faciles à atteindre, est très considérable. Une famille de jeunes enfants, si l'un d'eux était assez âgé pour prendre soin des autres, pourrait facilement atteindre la maturité dans un coin abrité de celte agréable et riche contrée. Nous ne pouvons donc être étonnés en voyant que le nombre de groupes linguistiques dans cette étroite région, bien que moindre qu'en Californie, est plus du double de celui que l'on rencontre dans l'Europe tout entière, et la plupart d’entre eux se groupent près de la frontière californienne.
« Des réminiscences de la langue des parents persisteraient probablement chezles enfants plus âgés et reprendraient vie, et se fortifieraient à mesure que leurs facultés se développeraient. Nous pouvons de la sorte expliquer le fait qui a embarrassé tons les investigateurs, le fait que certaines ressemblances inattendues et sporadiques dans la grammaire et dans le vocabulaire. qui peuvent à peine être considérées comme purement accidentelles, se présentent quelquefois entre les langues les plus dissemblables.
« Un coup d'œil sur les autres provinces linguistiques montrera combien cette explication de l'origine des groupes s'applique partout ailleurs. Le Brésil tropical est une région qui réunit l'été perpétuel avec une profusion de fruits comestibles, et d'autres aliments variés non moins abondants qu'en Californie. S'ilest une région où l’on doive rencontrer un grand nombre de langues totalement différentes, c'est bien celle-ci, Et tel est en
effet le ca compéten récent ou collection un séjour complèten rieur du | langues is4 sances acl forment, p est irès cor approxima possible, p tonsidérab lesquelles e J'ai cité « parce qu'ell Mais quoi q preuves que pique et p mêmes, Et s origines pol te continen droit d'expli
langues du x sources pare
1) Je puis ER boint citées par eufants, très nég hisse seuls pend ment, pour leur:
Htompréhensible Volfat comme « \illages de l'Afric que « les sourds:
li langage de s Comprend l'emple barlent ne puisse
Pendant que le M. Hale sous le tits Meutaires à l'app
venons de es adultes itièrement lanière de as étonner trouve un es qu'une iguistiques
1 que plus plus doux ne latitude > poissons \ atteindre, its, si l'un s, pourrait té de celte étonnés en “ette étroite du double », et la pluifornienne.
rsisteraient ient vie, el ppperaient.
rrassé tous inces inal- ‘abulaire, ht acciden- 5 plus dis-
s montrer s'applique qui réunit istibles, el Californie, nombre de ttel esten
effet le cas, ainsi que nous l'apprenons par une autorité très compétente, lebaron J.-J. de Tschudi. Dans l'introduction de son récent ouvrage sur la langue khetshua, il dit : «Je possède une collection faite par le naturaliste bien connu, J. Natterer, durant un séjour de plusieurs années au Brésil, de plus de cent langues complètement distinctes au point de vue lexicologique, de l'intérieur du Brésil. » Et il ajoute : «Le nombre des soi-disant langues isolées, c'est-à-dire des langues qui, d'après nos connaïissances actuelles, n’ont aucune parenté avec aucune autre, et forment, par suite, des groupes distincts plus ou moins étendus, est très considérable dans l'Amérique du Sud, et peut s'estimer approximativement à plusieurs centaines. Peut-être sera-t-il possible, plus tard, de réunir quelques-unes en des familles plus considérables, mais il en restera certainement beaucoup pour lesquelles ceci ne pourra se faire. »
Jai cité cette hypothèse, comme je l'ai déjà fait remarquer, parce qu'elle me paraît intéressante au point de vue philologique, mais quoi qu'en puissent penser les autorités compétentes, les preuves que fournit le continent américain de l'origine polytypique et polygénétique des langues indigènes demeurent les mêmes. Et s'il y a de bonnes raisons pour conclure en faveur des origines polygénétiques des types différents pour les langues de te continent, naturellement il devient probable qu'on est en droit d'expliquer les différences radicales de structure parmi les langues du vieux monde par le fait qu'elles aussi dériveraient de sources parei!ement indépendantes (1).
(1) Je puis ajouter que l'hypothèse est confirmée par des sources qui ne sont point citées par l'auteur, En effet, l'archidoyen Farrar écrivait en 1865 : « Les eufants, très négligés dans quelques-uns des villages indiens et canadiens, et qu'on hisse seuls pendant des journées, sont capables d'inventer, et inventent effectivement, pour leurs besoins, une sorte de lingua franca, totalement, ou en partie ltompréhensible pour tous, sauf pour eux-mèmes», et le mème auteur cite M, R. Nolfat comme « témoignant d'un phénomène analogue qui se présente dans les \illages de l'Afrique du Sud » (Mission Travels), H fait également allusion au fait que « les sourds-muets ont une aptitude instinctive à se créer pour eux-mêmes Un langage de signes » qui, comme nous l'avons vu dans un précédent chapitre, tonprend l'emploi de sons articulés arbitraires, bien que, dans ce cas, ceux qui parlent ne puissent entendre les sons qu'ils produisent,
Pendant que le présent ouvrage s'imprimait, un autre travail a été publié par
M. Hale sous le titre de The Development of Language ; renferme des preuves suplé- Meulaires à l'appui de cette hypothèse,
ne
CHAPITRE XIII
Dans mon précédent chapitre, ce que j'ai dit de la classification et de la phylogénie des langues peut avoir conduit le lecteur à trouver que le philologue témoigne d’une extraordinaire diversité d'opinion à l'égard de certains des premiers principes de sa science. Il me sera donc permis de commencer le présent chapitre, en rappelant au lecteur que je me suis jusqu'ici plus occupé des divergences que des concordances d'opinion. Si l’on prend une vue d'ensemble des progrès de la philologie depuis que celle-ci est devenue une science, — ceci ne remonte guère au delà de notre propre génération — on doit, ce me semble, être beaucoup plus impressionné par la somine de la certitude obtenue que par la somme des incertitudes encore existantes. El d’ailleurs, ces dernières sont plu t dues à un retard dans les études qu'à des divergences d'in: rprétation. Quand on en saura plus sur la structure et les relations mutuelles des langues polysynthétiques, il est probable qu’on se mettra mieux d'accord sur la relation de leur type commun avec les langues isolantes d'un côté, et les langues agglutinantes de l’autre. Quoi qu'il en soit, même en la situation actuelle, je crois que nous avons plus de raisons d’être surpris de la certitude qui s'attache déjà au principes philologiques, que de l'incertitude qui se présente parfois, quand il s’agit de leurs applications aux branches, relativement peu étudiées, du développement linguistique.
En outre, si importantes que puissent être ces questions encore }
débattues au point de /ue purement philologique, elles n'ont point une grande importance pour l’évolutionniste, comme je l'a déjà fait remarquer, En effet, tant que tous accordent que tous les groupes de langage ont été les produits d'un développement griduel, il importe relativement peu que ces groupes soient apparen-
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>, elles n'ont comme je l'a it que lous les ppement griient apparen-
tés par une descendance sérielle, ou que parfois la relation soit celle d’une descendance collatérale. C'est-à-dire que l'évolutionniste n’est nullement dans la nécessité d'épouser l'une ou l'autre des théories {monotypique ou polytypique) de l'origine du langage. Il importera donc peu pour la discussion qui suit, que le lecteur se sente tenté d'adopter la doctrine d’après laquelle toutes les langues ont dû naître par des isolations monosyllabiques, telles que nous en rencontrons maintenant dans le langage radical des Chinois, ou qu'il préfère croire qu'elles sont nées sous des formes polysynthétiques telles que nous en trouvons dans les innombrables dialectes des Indiens d'Amérique; ou enfin qu'il imaaine, comme je le crois moi-même, que ces deux types de lansage, et peut-être d'autres encore, sont tous également primitifs. Quoi qu’il en soit, cette incertitude ne troublera en rien ma discussion; elle n’a trait, en effet, qu'à l'origine des types existants en tant qu'indépendants ou génétiquement alliés : elle n’affeete en rien la certitude de leur évolution ultérieure. À quelque degré que les philologues puissent encore différer d'opinion sur les relations mutuelles de ces différents types de langage, tous sont d'accord sur ce point que «depuis la première origine des racines du langage jusqu'à l'achèvement des langues à flexion parfaites comme le sanscrit, le grec ou l'allemand, tout se comprend dans le développement du langage. Dès que les racines sont présentes, matériaux tout prêts du langage, on peut suivre pas à pas la croissance de l'édifice linguistique (1) ».
Ayant dit tout ce qui me semble nécessaire sur la question des types du langage, je veux maintenant étudier les connaissances que nous possédons au sujet des racines du langage,
Tout d'abord, considérons le nombre des racines hors desquelles les langues se sont développées, ou plutôt le nombre des éléments constituants en lesquels les recherches philologiques ont pu réduire les langues qui ont été le mieux étudiées. Natulurellement il est probable, il est même certain que le nombre réel des racines doit, dans tous les cas, être de beaucoup inférieur au nombre de celles dont les philologues peuvent actuelle-
(1) Wundt, Vorlesungen, I, 380.
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ment prouver l'existence. Le chinois se con: d'environ cinq cents mots séparé: fous mionosyilabiques. Dans la pratique, ces cinq cents mots en foni plus de mille cinq cents, grâce aux variétés d'intonation ; maïs ie squeleite tout entier de cette langu encore vivante est fait de cinq cents mots monosyllabiques. De l'avis de la plupart des philologues, nous avons ici une survivance de la phase radicale du langage, mais de l'avis de quel: ques-uns, ce sont des vestiges d érosion ou de « dégénérescence phonétique (1) ».
Cette divergence d'opinion n’a toutefois pas d'importance pour nous ; je ne la discuterai donc point, et il me suffira ici de dire qu'à cause de celle-ci, je n'emprunterai point d'exeinples de mots radicaux aux Chinois, excepté dans la mesure où les philologues de toute école sont d'accord pour m'y autoriser (2). L'hébreu contient à peu près autant de racines que le chinois, et pour Renan, il y en a cinq cents en chiffres ronds (3). Mais sans doute ce chiffre pourrait être considérablement réduit si l'on étendait suffisamment les recherches à toute la famille sémitique.
D'après M. Skeat, l'anglais se compose en entier de quatre cent soixante et une racines aryennes, combinées avec une vingtaine de constantes modifiantes (4). L'ancêtre éloigné, le sanscrit, contiendrait huit centcinquante racines, ou d'après Benfey, presque exactement le double de ce nombre (5). D'autre part Max Müller, à la suite de recherches plus récentes, déclare avoir rédoi le nombre total des racines sanscrites à cent vingt et un (6).
st superflu de donner d'autres exemples : ceux-ci suffisent en effet pour montrer que même si nous considérons les facultés d'analyse de la philologie comparée comme capables de résoudre tous les composés d'une langue en leurs éléments primitifs, l'évaluation de Pott serait probablement exagérée, quant
(1) Sayee, Introduction lo the Science of Language, NW, 13.
(2) La divergence d'opinion dont il s'agit me semble avoir pour cause des preju gés individuels à l'égard de la question qui se pose ultérieurement de savoir si, où où non, les racines aboriginelles de toutes langues ont dû être polysyllabiques. Pour ma part, et pour les raisons déjà données, rien n'indique 4 priori que Les langues primitives ont dû toutes présenter le « génie polysvuthétique »,
(3) Histoire des Langues Sémiliques, p. 138.
(4) Etymologieul Dictionary, p. 746.
(5) Voir Max Müller, Science of Thought, p. 332, (6) Id,, Zbéd,, p. 404.
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il dit qu'en moyenne les racines d'une langue sont au nombre d'un millier (4). Considérant que le chinois Sen! renferme dans iout son vocabulaire fa moitié de ce nombre de wiot:, et que lhébreu et l'anglais ont pareillement fourni chacur! esiviron cinq cents radicaux, à la suite des recherches les plus réscates, je crois que nous pouvons sans erreur réduire l'évaluati::1 générale de Pott de moitié, et peut-être serions nous plus près ue la vérité en la réduisant des trois quarts, ou plus encore. En tous cas, nous pouvons être assurés que le total des radicaux nécessaires pour alimenter la plus luxuriante des langues peut s'exprimer dans un nombre de trois chiffres, et ceci, comme nous le verrons tout à l'heure, suffit pour tous Les besoins de ma discussion ultérieure.
Nous passons maintenant de la question du nombre à celle des caractères, et nous avons à nous demander d'abord ce que sont ces racines. Sont-ce les mots primitifs des langues préhisloriques, ou sont-ce ce que Max Müller a très bien désigné sous le nom de « types phonétiques »? Ici encore, les philologues varient d'opinion. Ainsi par exemple, M. Whitney nous dit que les langues indo-européennes dérivent toutes d'une langue monosyllabique originelle, et que par conséquent « nos ancètres parlient entre eux au moyen de simples syllabes indiquant les à idées les plus importantes, mais sans qu'il y eût du tout d'indication de leurs relations (2) ». D'autre par, en obicete à cette opinion que « un pareil langage est une pure impossibilité » (3) que « il ne saurait y avoir d'espoir d'un: entente mutuelle » avec une langue qui ne comprendrait que «es ternes généraux ttisolés de ce genre, etc. (4).
Les partisans de ce point de vue représentont que les racines sont les types phonétiques et signilicateurs découverts par l'anase de la philologie comparée comme étant communs à un groupe de mots alliés (5) que « la racine est le noyau d'un groupe de mots alliés (6) », « le noyau d’une famille de mots » (7). Ou
!| Ethnologische Forschungen, VW, p. 73, 1 cite ici Varron d'après lequel les heués du latin sont au nombre d'un millier environ,
2 Language and the Study of Language, p.256.
| Sayee, Jntroduction to the Science of Language. WU, p. 4.
1) Geiger, Ursprung der Sprache, p. 16.
() Su ‘e, Loc, cil., Il, p, 6.
W ÿ wood, Efymol, Dict,, nn,
su. W, Origin of Language, p. 53.
pour reprendre une comparaison déjà employée dans une autre circonstance, nous pouvons dire que la racine telle qu'elle est maintenant présentée par le philologue, est une photographie composite, ou le ponogramme d'un certain nombre de mots appartenant tous au même langage préhistorique, et possédant tous une signification très voisine.
Cette différence de doctrine n'a pas grande importance pour nous, et d’ailleurs, comme nous le verrons plus tard, la différence n’est point aussi grande qu'elle le semble au premier abord. Car la théorie des types phonétiques, elle-même, ne conteste point que tous les mots originels et inconnus, hors de la composition desquels se tirent maintenant les racines, n'aient été génétiquement alliés ensemble, et témoignent de l’étroitesse de leur parenté par une étroite similitude de son. C’est pourquoi il importe peu, au point de vue pratique, que nous considérions la racine comme étant elle-même un mot primitif qui ait été employé un peu comme le sont actuellement les monosyllabes du chinois, ou que nous la considérions comme l'expression généralisée d'un groupe de mots ayant une même origine, et étroitement alliés par leur signification. En fait, M. Max Müller, pourtant un ferme soutien de la théorie des types phonétiques, reconnaît très clairement ceci quand il dit que « si l’on peut refuser la dignité de mots à la simple racine en tant que racine, dès que celle-ci esl employée dans la prédication, elle devient un mot, qu'elle soil changée extérieurement ou non (1) ». Cette différence d'opinion des philologues n'ayant point une grande importance pour nous, je ne m'y arrêterai pas. Et, comme ceci nous permettra d'être brefs, et peut-être aussi d’être clairs, je parlerai des racines comme de mots archaïques, bien qu’en ce faisant, je n'aie poli l'intention de prétendre qu'ils soient plus que des types phonttiqnes, c'est-à-dire les éléments les plus rapprochés des mobs hors desquels ils dérivent.
Nous pouvons maintenant nous occuper de la nature des sign
fications des racines. À priori, nous pourrions nous attendre \
différents faits ; nous pourrions nous attendre à ce qu'elles fussent des imitations de sons naturels, à ce qu'elles fussent lexpres-
(1) Science of Thought, p. 439.
sion d'idée ment poin juger mair n'exprimel toujours dé mencer, d tance, et semblent comparée 1 de l'origin question d d'après Ma son analys été la plu occupe en M. Max Mül cher vers L cent vingt €
Mordre, 8. Partage Couper
10, Rassemi] IL, Étendre.
12, Mélange 13, Disperse 14. Mouiller D 4, Tremb ler,
ans une autre le qu'elle est photographie nbre de mots et possédant
porlance pour |, la différence ier abord, Car conteste point a composition été génétiquele leur parenté l'importe peu, racine comme iployé un peu hinois, ou que iéralisée d'un itement alliés rtant un ferme aîttrès clairer la dignité de ue celle-ci est ot, qu'elle soil ence d'opinion ortance pour ous permettr rai des racines , je n’aie poial s types phontchés des mobs
ature des sigtil
ous attendre à à
qu'elles fussent ssent Lexpres
Disperser, éparpiller
14, Mouiller,tremper,asperger.
5 a. Trembler, frémir, chanceler,
sion d'idées concrètes, etc. En fait, nous voyons qu'elles n'expriment point des sons naturels, mais, autant que nous pouvons en juger maintenant, elles sont tout à fait arbitraires. En outre, elles n'expriment point des idées concrètes ou particulières, mais toujours des idées abstraites ou générales. Voici donc, pour commencer, deux faits qui semblent avoir une très grande importance, et ce sont tous deux des faits qui, à première vue, semblent venir à l'appui de l’idée d'après laquelle la philologie comparée ne réussirait point, en somme, à témoigner en iaveur de l'origine naturelle du langage. Mais il nous faut étudier la question de plus près, et pour y mieux réussir, je veux citer d'après Max Müller les cent vingt et une racines en lesquelles son analyse décompose le sanscrit. C'est ici la langue qui a été la plus attentivement étudiée au point de vue qui nous occupe en ce moment, et de tous ceux qui s’y sont appliqués, M. Max Müller est celui qu’on peut le moins soupconner de pencher vers le darwinisme. Voici la liste de ce qu'il appelle « les cent vingt et un concepts originels » :
15 6. Trembler
Vomir
. Mâcher, manger,
. Ouvrir, étendre.
. Atteindre, s'efforcer, dominer, avoir.
. Conquérir, prendre par violence, lutter,
. Exécuter, réussir.
. Attaquer, faire mal.
. Cacher, chasser,
Couvrir, embrasser.
Porter, supporter.
Pouvoir, être fort.
. Montrer.
. Toucher.
. Frapper.
. Demander.
. Guetter, observer. . Conduire.
. Poser.
. Tenir, brandir.
. Donner, céder.
. Tousser.
. Soif, sécheresse.
. Faim.
. Bâiller.
. Cracher.
. Voler (ailes).
. Dormir.
. Se hérisser, défier.
. Être en colère, dur.
. Respirer.
. Parler.
. Chercher.
. Entendre.
. Sentir, flairer.
. Transpirer.
. Bouillonner, bouillir.
. Danser.
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« Ces cent vingt et un concepts constituent les éléments grâce axquels toute pensée qui a jamais pu passer à travers l'esprit de l'Inde, dans la mesure où elle nous est connue par sa littérature, a dû s'exprimer. Il aurait été facile de réduire encore son ombre, car il en est plusieurs qui auraient pu être rattachés ensemble à des concepts plus généraux. Mais je laisse à d'autres k soin d'opérer cette réduction, me contentant d’avoir dans lle première tentative montré combien un petit nombre de gaines peut produire, et a produit, la colossale végétation intelkctuelle qui a couvert le sol de l'Inde depuis la plus haute antiquité jusqu'à l'époque actuelle (1). »
Le premier fait qui nous frappe, à la lecture de cette liste, c'est Quelle corrobore indubitablement la conclusion de son auteur quand il dit que « si la science du langage a prouvé quelque those, elle a prouvé que tout mot qui est appliqué à une idée ou Wobjet en particulier (si ce n'est un nom propre) est déjà un krme général ». Ge qui frappe ensuite, immédiatement, c'est que telle liste, étonnamment courte comme elle l’est, est cependant Daucoup trop longue pour que nous puissions l'interpréter tomme étant dans un sens intelligible des mots un inventaire de ‘toncepts originels », à moins que par « originels » nous n’'enkndions désigner les résultats ultimes de l'analyse philologique. Deux faits prouvent abondamment que tous ces concepts ne sont Point « originels », et ne représentent pas l'idéat n de l'homme Waiment primitif.
11) Science of Thought, p. 349.
Le premier, c’est que l’on pourrait en supprimer un tiers sans qu'il se produisit de lacunes importantes dans les ressources déjà limitées de la liste, pour la communication ou la réflexion,
Cracher, vomir, transpirer, etc., ne sont point des formes d'activité ayant une telle importance vitale pour les besoins del communauté primitive qu'il soit nécessaire que les auteurs originels du langage aient eu hâte de les nommer. En outre, comme M. Max Müller le fait remarquer lui-même ailleurs, « ces cent vingt et un concepts pourraient même être réduits à un beaucoup plus petit nombre s’il nous plaisait de le faire. Quiconque les étudie attentivement verra combien il eût été aisé d'exprimer l'acte de piocher par celui de couper ou de frapper, l'acte de mordre par celui de couper ou d'écraser, l'acte de traire par celui de presser, l'acte de glaner par celui de cueillir, l'acte de voler par celui de soulever... Si nous voyons combien de buts spéciaux peuvent être remplis par une seule racine comme Z (aller) ou Ps (attacher, fixer), l'idée qu'une douzaine de racines eût pu fournir toutes les richesses de notre dictionnaire ne paraît nullement en elle-même être aussi ridicule qu'on le suppose souvent (1). »
En second lieu, une proportion considérable de ces mots se rapporte à un degré de culture déjà fort supérieur à celui qu existe chez la plupart des sauvages actuels. « Beaucoup de concepts tels que ceux de cuire, rôtir, mesurer, habiller, orner appartiennent évidemment à une phase plus récente de la vie civilisée (2). » On pourrait ajouter avec raison que les concepts tels que piocher, tresser, traire, indiquent une vie pastorale, te qui, comme nous le savons, par des preuves abondantes, représente un niveau relativement élevé dans l’évolution sociale (3).
(1) Science of Thought, p. 551-552.
(2) Ibid., 551-552,
(3) « Les langues aryÿennes sont les langues d'une race civilisée; la langü maternelle à laquelle nous pouvons par induction les rattacher était parlée pa des hommes d'un degré de culture relativement élevé. » (Sayce, Introduction, 1,5.
« La tribu primitive qui parlait la langue mère de la famille indo-européennt
n'était point uniquement nomade, elle avait des demeures fixes, et mème des villes &
et places fortifiées, et s'adonnait en partie à l'élève du bétail, en partie à l'agrculture, Elle possédait nos principaux animaux domestiques, le cheval, le bœuf, chèvre, le porc et le chien; l'ours et le loup étaient les ennemis qui ravageaient ses troupeaux. La souris et la mouche étaient déjà des fléaux domestiques. Le seigle, et peut-être aussi Le froment, étaient cultivés pour l'alimentation, et transformés el farine, Une boisson alcoolique était extraite du miel pour réjouir et enivrer ; l'emph de certains métaux était connu, mais on ne suit si le fer étai’ de ceux-ci, On savail
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Mais si beaucoup de ces concepts se rapportent ainsi, sans doute possible, à un état demi-civilisé bien distinct de l'état sauvage, qui nous garantit que les autres sont originels? Evidemment tte garantie nous manque, mais, au contraire, nous avons ls meilleures preuves, des preuves éntrinsèques, qui nous montrent qu'ils appartiennent à un degré de culture plus ou moins élevé, fort distant de celui de l’homme primitif. En d'autres termes, nous devons conclure que ces cent vingt et un concepts ne sont originels qu'en ce sens qu'ils ne peuvent être analysés plus loin par les philologues ; ils ne sont point originels comme nous rapprochant d’une facon mesurable des origines du langage articulé (1).
Néanmoins, ils ont une grande valeur et une grande signication, en ce qu'ils nous amènent à une période d'idéation vraisemblablement restreinte, comparée au développement énorme depuis atteint par différents rameaux de cette source indoeuropéenne, dans la mesure, du moins, où l'état du langage peut être considéré comme une expression sincère de ce développement. Ils sont encore d’une importance extrême en ce qu'ils montrent en combien peu de temps, vraisemblablement, pour parler au figuré) un développement aussi considérable et divergent peut se faire, qui a pour point de départ un état idéationnel aussi simple et aussi rudimentaire (2). Enfin, ils servent à montrer d’une façon frappante que les idées représentées, bien qu'ayant toutes un caractère général, appartiennent au niveau le moins élevé de la généralité. À peine en est-il
lisser; la laine, le chanvre et peut-être le coton étaient les matériaux employés, les armes offensives et défensives étaient celles qui sont en usage chez tous les peuples primitifs : Le sabre, la lance, l'arc et le bouclier. Ils se faisaient des bateaux qui marchaient à l'aviron.….. Ils savaient compter, au moins jusqu'à 100. IL n’y a pas de mot indo-européen général pour 1000, Quelques-unes des étoiles furent remarquées, et reçurent un nom ; la lune était la principale mesure du temps, Au poin! de vue religieux le polythéisme régnait, le culte des puissances naturelles bérsouniliées, » (Whitney, Language and the Study of Language, p. 207, 208.) Pour plus de détails sur ce peuple intéressant, voir Poescher, Die Arier,
(1) « Nos racines ne sont point les racines primitives ; nous n'avons devant nous deun vocable primitif, originel, pas plus que nous n'avons une signification origielle, » (Geiger, Ursprung der Sprache, p. 65.) Cette opinion, autant que j'en Puis juger, est adoptée comme un axiome par tous les autres philologues,
(2) « Il est impossible de ramener l'époque à laquelle les tribus aryennes habilient encore la mème région, et parlaient la môme langue, à une date beaucoup Plus rapprochée que le troisième millénaire avant l'ère chrétienne, » (Sayce, Introduclion, 11, 320.)
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quelques-uns qui témoignent d'une pensée réfléchie, en tant que distinguée de la nomination des objets de la perception sensitive, ou des plus simples formes d'activité immédiatement connaissables en tant que telles (1). En d’autres mots, peu de ces concepts originels correspondent, dans l'idéation, à un niveau plus élevé que celui où j'ai antérieurement placé ce que j'ai appelé les « récepts nommés », ou « préconcepts ». Un animal muet, ou un enfant, possède une appréciation réceptuelle complète dela plupart des actes que renferme la liste; donc, si une société d'êtres humains pouvait parler, c’est-à-dire présenter la faculté de nommer ces récepts, il est difficile de voir comment elle aurait pu éviter une dénotation des récepts plus importants qui sont en jeu ici.
Un autre trait des plus intéressants, et d'un caractère général, c'est que cette liste se compose exclusivement de verbes (2). Cette particularité des racines ultimes connues de toutes les langues, qui montre qu’elles ont exprimé des états et des actes, et non des objets et qualités, est un trait sur lequel Max Müller insiste beaucoup, mais la conclusion qu'il tire de ce fait n'es évidemment pas justifiée. Cette conclusion, c'est que, comme toute racine exprime «la conscience d’actes répétés tels que ceux de gratter, fouiller, frapper, » etc., la nomination des actions, distinguées des objets, « doit être considérée comme le premier pas dans la formation des concepts ». Dans cette conclusion — et, au surplus, dans tous ses ouvrages, autant que je puis me le rappeler, — Max Müller a entièrement méconnu deux considérations des plus importantes. Tout d'abord, comme cela a déjà été remarqué, il ne tient point compte du fait démontré que les racines en question sont fort éloignées d’avoir été les matériaux originels du langage, tel qu'il a été d'abord (1) Ce fait seul suffirait à écarter ce qui me paraît être à tous les points de vue une absurdité évidente, Je veux parler de la doctrine d’après laquelle « la formation de la pensée est le but premier et naturel du langage, alors que sa communication n'est qu’un fait accidentel » (Science of Thought, p. #0). Un pareil but impliquerait la préformation de la pensée; la doctrine doit donc supposer qu'un but peut précéder les conditions de sa propre possibilité.
(2) J'emploie le mot verbes pour plus de brièveté et de clarté, Naturellement, il ne peut y avoir eu des verbes au sens strict de ce mot tant qu'il n’y aura pas el des parties du langage quelconques. Je m'explique plus clairement dans la phrase
qui suit, et je désire que l'interprétation qui y est donnée soit désormais acceptée peur l’expression abrégée verbes,
forgé pa second riaux ori l'existend seules s racines, verbales archaïqu maient d comme r parce qu’ employés seprèter ] ment ave “ait ainsi ant des La consi ictorieux
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forgé par l'homme primitif — et ceci peut être démontré. En second lieu, il oublie que quels qu'aient pu être ces ftée riaux originels, il a dû, dès le début, y avoir une lutte pour l'existence entre les racines réellement primitives, celles-là seules survivant qui étaient le plus aptes à Sbrae crie racines, c'est-à-dire comme souches originelles de créations verbales ultérieures. Il me semble évident que les mots archaïques — quoique non nécessairement originels — qui exprimaient des actes, auraient eu plus de chances de surviyie comme racines, que ceux qui exprimaient des objets, d'ahotd parce qu'ils avaient plus de chances d’être plus fréquemment employés, et ensuite parce que beaucoup d'entre eux ont dû se prèter plus aisément à l'extension métaphorique, principalemené avec un système de pensée animistique (4). Et s'il en “ait ainsi, il n'est rien d'étonnant à ce que les mots signiant des actes aient seuls survécu comme racines (2). ;
La considération d’après laquelle ces mots là seuls qui ont été victorieux dans la lutte pour l'existence, ont pu devenir les pro-
(1) « IL faut se rappeler que l’homme primitif ne distinguait point les phé mènes et les actes de volonié, mais qu'il réunissait les uns et a autre k k nes mème groupe, celui des actions, et non seulement les actions (bvolantai tes d Ex ue humains comme la respiration, mais aussi les mouvements des otiosés-in di e D lever et le coucher du soleil, le vent, l'écoulement de l’eau, et même les ous L Anar PASS tels que le feu, l'électricité, etc. ; bref, tous les en de ibuts des étaie i i V He vai ER dr conçus comme des actes volontaires. » (Sweet, Words, Logic (2) Eu fait, comme nous le verrons ultérieurement, les faits purement philologi dhondent qui prouvent que les verbes sont réellement un produit de dév qi A linguistique beaucoup plus tardif que les noms et pronoms. Ceci est : “ele kur rareté relative dans nombre de langues peu développées, où leur its 48 t, ist par des appositions pronominales, etc, ; on arrive au même Haute He ana ur Mau Rte leur origine dans d’autres parties du Hiuaidee Me Li Fe el au de Garnett; On the Celtic Language, de Pritchard nat A is de À le of Lis ds PA ul and Prepodans , . Soc., vo ; et On the Natur d À 1 of the Verbs, Ibid., vol, II, Plus loin, je montreral ( t Au Hahn le ) , IE, Plus je que dans les phases ré Ho Fes SARL Dai langage, il n'y a point de distinction Re sion mu SE ARE archigiacre Farrar dit avec raison : « L'invention d'un verbe Mure. Le grand etfort que l'invention d'un nom... Nous-ne pouvons mème pas “et Lu a seulement possible que hors de racines signifiant briller, reshs a pu are des noms pour le soleil, la lune, les éloiles, ete, » Dans ve à at $ Lo Müller paraît toutefois adopter l'opinion correcte d'après sos He À Ve racines tenaient lieu de chacune et de toutes les parties du LE agens ent comme le font les expressions monosyllabiques des enfants. Anar "ANGUA ES Di 196, 197; voir aussi quelques bonnes remarques sur et par Sir Graves Haughton, Bengali Grammaï, p. 108.) ”
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géniteurs d. la langue — et peuvent seuls, par conséquent, être arrivés jusqu’à nous sous forme de racines — a une importance plus grande encore à l'égard d'une autre des généralisations de M. Max Müller. Du fait que ses cent vingt et une racines sanscrites expriment toutes des idées « générales » (et per là. il entend ce que j'appelle les idées génériques) il conclut que dès son origine la plus reculée le langage a dû, de la sorte, exprimer des idées générales ; ou, en d’autres mots, que le langage humain n'a pas pu commencer par la nomination d’ebjets particuliers: dès le début, il a dû servir à nommer des « idées ». Natureliement, si la moindre preuve réelle pouvait être invoquée pour montrer qu’il « doit en avoir été ainsi », la plupart des chapitres qui précèdent celui-ci n'auraient pas été écrits. Tout leur but, en effet, a été de montrer que pour des raisons psychologiques, on comprend très aisément comment la phase conceptuelle de l'idéation a pu graduellement évoluer hors de la phase réceptuelle, la faculté de former des idées générales, ou véritablement conceptuelles, dérivant de la faculté de former des idées particulières et génériques. Mais si l'on pouvait montrer, ou seulement rendre probable à quelque degré, que celte faculté distinctement spéciale à l’homme de former des idées véritablement générales a surgi de novo à la première apparition du langage articulé, assurément tout mon travail serait anéanti. L'esprit humain présenterait, dans ce cas, une qualité qui différerait par l’origine, c'est-àdire par la nature, de tous les autres degrés de l'intelligence: à sa phase terminale, la loi de continuité s’interromprait, un abime infranchissable se creuserait entre l'animal et l’homme. En fait. toutefois, non seulement il n’y a pas trace de pareille preuve. ni même de pareille probabilité, mais, comme nous le verrons dans nos deux chapitres suivants, il y à des preuves si uniformes et si écrasantes en faveur de la doctrine exactement opposée, qu'elles ont depuis longtemps amené tous les autres philologues à accepter cette dernière doctrine comme l’un du axiomes de leur science. Nous étudierons ces preuves au moment voulu:il me suffira ici d'indiquer l'insuffisance des preuves sur lesquelles s'appuie Max Müller.
Ces preuves consistent simplement en ce fait que les « cenl vingtetun concepts originels » qui sont incorporés dansles racines
des lang ment m croire q nels du Mais con tout l'ar ont surv générale:
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des langues aryennes expriment des «idées générales ». Cet argument mériterait considération s’il y avait la moindre raison de croire que dans ces racines nous possédons les éléments originels du langage, tel qu'il fut primitivement parlé par l'homme. Mais comme nous savons fort bien que ceci n’est nullement le cas, tout l'argument tombe. Le simple fait que beaucoup de mots qui ont survécu comme racines sont des mots exprimant des idées générales n’est, à tout prendre, qu'un fait auquel nous pouvions nous attendre. Nous rappelant que c'est une condition favorable à la survivance d’un mot sous forme de racine que ce mot donne naissance à une nombreuse progéniture d'autres mots, ce sont évidemment les vocables exprimant les idées de quelque généralité qui ont dù avoir le plus de chances pour arriver ainsi jusqu'à nous, même à partir du niveau relativement élevé de culture qui, nous l'avons vu, est certifié par « les cent vingt et un concepts originaux ».
Naturellement, comme je l'ai déjà dit, si l’on était en droit de supposer, même comme étant une simple possibilité logique, que ce niveau de culture représentait celui de l’homme primitif quand il commença à se servir du langage articulé, ia situation serait différente. Mais toute supposition de ce genre est en dehors du domaine de la discussion rationnelle. Les cent vingt et un concepts eux-mêmes montrent d’une facon évidente qu'ils appartiennent à une époque infiniment plus récente que celle à laquelle pouvait appartenir l'ancêtre alalique de l’omo sapiens ; et dans l’énorme intervalle (quel qu'il ait pu être), de hombreuses générations de mots ont certainement vécu et passé (1).
Ces remarques se rapportent aux exemples relativement rares d'idées générales que présente cette liste des cent vingt et un concepts. Comme je l’ai déjà fait remarquer, on ne trouve point, dans la majorité de ces concepts, un degré de «généralité» supérieur à celui (1) « Étiez-vous présent quand le premier son articulé sortit de la poitrine de l'homme primitif? L'avez-vous compris ? Ou vous a t-on, à 100.000 ans de distance, transmis les racines originelles de ce premier homme ? Ce que vous nous montrez tomme des racines — et qui constitue réellement des racines — sont-ce les racines Primitives, les sons reflexes, purs, et sans altération ? Les racines ont-elles plus de 6,000 où de 10,000 ans ? Et quelles modifications n'ont pu subir les racines primi-
lives au cours des premiers âges, combien leur signification n’a-t-elle pas changé ? » (Sleinthal, Zeits, b. Votkerpsych. u, Sprachwiss, 1867, p. 76.)
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quise présente dans le préconcept, ou recept nommé. Mais on peut
à supposer qu'un recept nommé ne fût à l'origine qu'un mot employé pour désigner une idée « particulière », distinguée d'une idée « générique », évidemment il n’eût eu qu'une faible chance de survivre sous forme de racine s’il n'avait au préalable subi un degré d’ex'ension suffisant pour devenir ce que j'ai appelé réceptuellement connotatif. Un nom propre, par exemple, n'a pas pu, comme tel, devenir une racine. Ce n’est que lorsqu'il a été étendu à d’autres personnes, ou objets, de même classe, qu'il a pu avoir une chance de survivre, comme racine, dans la lutte pour l'existence. En fait, il me paraît très probable, — non seulement d’après des conditions générales, mais aussi d’après l'étude des noms que les enfants inventent spontanément dans leur langage — que le langage originel nommait simultanément les idées particulières et les idées génériques, c'est-à-dire les percepts individuels et les récepts. On se rappellera qu'au chapitre, en parlant de la logique des récepts, j'ai asssez longuement insisté sur ce point. [Il me suffira donc, ici, de rappeler la conclusion à laquelle mon analyse m'avait conduit.
« Une idée générique est une idée générique parce que les idées particulières dont elle est composée présentent des ressemblances si évidentes qu'elles fusionnent spontanément dans la conscience ; mais une idée générale est générale pour la raison exactement opposée; elle est générale parce que les points de ressemblance qu'elle a saisis ne sont point appréciables à la perception immédiate, et par là n'auraient jamais pu se fusionner dans la conscience sans le secours de l'abstraction intentionnelle, ou de }'aptitude de l'esprit à se fixer sciemment sur ses propres idées en tant qu'idées. En d'autres termes, la sorte de classification dans laquelle interviennent les récepts est celle qui se rapproche le plus de la sorte de classification don dépendent aussi tous les processus de soi-disant inductions perceptuelles : telle l'erreur de prendre un bol pour une sphère. Mais ia sorte de classification qui se rapporte aux concepts est celle qui ressemble le moins à ce groupement purement automàtique des perceptions. Sans doute, il y classification dans les deux cas, mais dans l’un elle est due à l'étroitesse des r'essni-
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Mances dans l'acte perceptuel, au lieu que dans l’autre elle est due à leur caractère vague (1). »
Naturellement, il va sans dire que cette étroitesse des ressemblances dans l'acte perceptuel peut être due, ou bien à des similitudes dans les perceptions sensitives elles-mêmes (comme lorsque l'on voit la ressemblance de la couleur du rubis avec celle du sang de pigeon), ou à la fréquence de leurs associations dans l'expérience (comme lorsque l'oiseau de mer groupe en un recept unique les différentes sensations dont l'ensemble constitue la perception de l’eau, et classifie génériquement l'eau comme un milieu dans lequel on peut plonger). Si nous nous rappelons ces faits, pouvons-nous nous étonner que la paléontologie du langage prouve que les racines primitives ont surtout exprimé des idées «génériques », distinguées des idées « générales » d'une part, el des idées « particulières » de l’autre ? En n'observant point cette distinction réelle entre la classification réceptuelle et la classifi- «ation conceptuelle, l’une donnée immédiatement par l'acte de à perception même, l’autre élaborée de propos délibéré par la pensée introspective, Max Müller appuie toute son argumenlation sur une distinction autre et mal fondée ; partant, il considère le fait de donner un nom comme constituant en luimême une preuve suffisante de pensée conceptuelle, et il fait de la faculté de dénoter, aussi bien que celle de dénommer, k critérium distinctif de l'esprit conscient de soi. Mais, omme nous l'avons maintenant vu à lant de reprises, tel d'est certainement pas le cas. Des actes et processus aussi habiluels, ou aussi immédiatement apparents à la perception que le sont ceux auxquels se rapportent la grande majorité de ces cent vingt et un concepts, ne témoignent pas d'un ordre d'idéation supérieur à l’ordre préconceptuel, grâce auquel un jeune enfant peut donner une expression à sa vie réceptuelle supérieure, antérieurement à l'avènement de la conscience de soi. Ou encore, tomme le dit fort bien Geiger : « Dans les cas isolés, on n’en peut guère douter, les caractères génériques sont nés de la pauvreté de la distinction (2). »
(1) Voir ci-dessus, p. 68.
À) Ursprung der Sprache, p.74. Je puis encore citer Wundt qui, d'autre part, et 4 point de vue psychologique, s'exprime ainsi: « On a souvent, à cause de cela,
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Si nous considérons en outre l’analogie plus étroite encore fournie par les sauvages, nous avons une nouvelle corroboration de cette opinion. C'est ainsi que M. Sayce fait remarquer que dans « tous les dialectes sauvages et barbares, les termes généraux sont aussi rares que sont surabondants les noms correspondantaux objets sensitifs individuels », etil en cite un certain nombre d'exemples remarquables (/néroduction, I, p. 5, 6).
Étant données ces considérations, la seule chose qui m'étonne est que ces cent vingt et un mots-racines ne témoignent pas mieux de la pensée conceptuelle. J'ai déjà dit pourquoi je me refuse à supposer que nous avons ici affaire aux créateurs originels du langage parlé, et, considérant le niveau relativement élevé de culture qu'ont dû atteindre ceux-ci, il semble remarquable que les mots-racines de leur langage se soient si rarement élevés au-dessus du niveau préconceptuel (1).
Ceci, toutefois, montre seulement combien la réflexion consciente peut jouer un faible rôle dans la vie pratique de l'homme non cultivé ; cela ne prouve point que les hommes dont il s'agil fussent particulièrement pauvres, en ce qui concerne celle
faculté nettement caractéristique de l'homme. L'archidiacre Farrar nous dit avoir remarqué que tout le vocabulaire employt par une certaine catégorie de paysans anglsis ne renferme pas plus d'une centaine de mots, et il est probaile que des observations plus approfondies montreraient que {a plupart de ceuxci sont employés sans significalion conceptuelle. Si donc ces paysans avaient eu à se faire leur langage, il est probable que
cru trouver dans le langage un passage de l'abstrait au concret, parce que celui-ei désigne, en fait, tout d’abord des notions plus générales, puis des notions plus je viduelles, et qu'enfin les noms des objets individuels finissent par servir de mots généraux. Mais il y à au début de cette série tout autre chose que ce qu'a pu montrer la fin : les noms généraux sont les signes véritables des idées et notions DSP premières idées que la conscience établit ou que la parole exprime, ne sont pas à idées générales (A/lgemein-vorslellunjen) mais des idées embrassantes (unis sende) ce sont là des choses très différentes. » (Vorlesungen, IH, p. 382.) L'auteur discute ensuite la psychologie de la matière.
(1) Et mème en ce qui concerne cette minorité (étre, penser, faire, etc. js nous rappeler une considération importante à laquelle Geiger consacre un Ceri J nombre d'excellentes pages. Il fait observer que les descendants des mots ont je tout progressivement changé de signification, d'une façon successive, et selon . lignes divergentes. Appliquant cette loi générale au cas des racines, il suit La plus ancienne signification que la philologie puisse trouver avoir été rendue pal pu racine peut ne pas se rapprocher du tout de la signification qui se rattachait à S ancètres : ces derniers ont pu être beaucoup moins conceptuels.
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celui-ci eût été entièrement dépourvu de termes témoignant d'un ordre d'idéation supérieur à l'ordre préconceptuel. Néanmoins ces hommes ont dû être capables, peut-être à un degré très peu développé, d'idéation vraiment conceptuelle ; et ceci montre combien il serait imprudent de conclure de l'absence de termes nettement conceptuels à la pauvreté de la faculté conceptuelle de tout peuple dont les mots-racines nous seraient parvenus; pourtant, dans ce cas, il semble que nous nous rapprochions relativement beaucoup de l'origine de cette faculté.
Le point à considérer maintenant, toutefois, c'est que les noms réellement originels, et par conséquent purement dénotatifs, ont certainement dù être « génériques », aussi bien que « particuculiers » ; ils doivent avoir été des noms de recepts aussi bien que de perceplts, d'actions aussi bien que d'objets ou de qualités. En outre, il est également certain que dans cet ensemble originel de noms dénotaiifs particuliers et génériques, ceux-là seuls qui appartenaient à cette dernière catégorie ont pu avoir quelques chances de survivre sous forme de racines. En d’autres termes, aucun nom originel n’a pu survivre sous cette forme avant d'avoir pu acquérir quelque valeur réceptuelle, et par conséquent connotative, plus ou moins importante. Le fait que le résultat ultime de l'analyse philologique de toute langue est de ramener celle-ci à un petit nombre de racines, et le fait que
boutes ces racines expriment des idées générales et génériques,
ces faits en eux-mêmes ne fournissent aucun appui à la docline d’après laquelle les racines ont été elles-mêmes les éléments originels du langage, ni, «a fortiori à la doctrine d'après laquelle ces éléments originels exprimaient des idées générales (1).
(1) M. Max Müller dit en uA certain passage que « la science du langage, dans son étude de l'origine des mots généraux, a établi deux faits de la plus haute imbittance. Elle a montré d'abord que tous ses noms étaient originellement géné- HÉTAUX ; elle à montré en second lieu qu'ils ne pouvaient être que généraux », (Science of Thought, 456.) Pourtant il s'exprime ailleurs de la façon suivaute : “Bien que durant la période où le développement du langage devient historique, ei par conséquent, très accessible à notre observation, la tendance soit certairement du général au spécial, je ne puis résister à la conviction qu'avant cette époque, il Y à eu uns période préhistorique durant laquelle le langage suivit une direction tpposée. Durant cette période, ies racines qui avaient, au début, des significations spéciales, prirent des sens de plus en plus généraux, et ce nest qu'après avoir lleint cette phase qu’elles se spécialisèrent de nouveau. » (Ibid., 383-84.) Dans son
CR SE
. Gette conclusion en implique une autre qui est à peine moins importante. On a beaucoup discuté sur la question de savoir si, et dans quelle mesure, le langage originel avait des obligations au principe de l’onomatopée, ou de l’imitation, par des mots articulés, de sons évidemment caractéristiques des objets ou des actes nommés. Naturellement, et d’après les principes évolutionnistes, nous serions fortement disposés à croire que le langage originel a dû être considérablement favorisé dans sa formation par une imitation intentionnelle des sons naturels, étant donné qu'entre toutes les formes d'expression vocale ces sons imités sont évidemment ceux qui donnent le plus rapidement une idée de l’objet ou de l'acte nominé, et il en est de même pour ce que l'on a appelé l'élément interjectionnel dans la formation des mots, c'est-à-dire l'utilisation, comme noms, de sons qui expriment naturellement des états de sensation. D'autre part, on a dédaigné cette théorie en tant qu’explication adéquate des premiers cominencements du langage articulé, pour la raison qu'elle nes soutenue ni par l’histoire (1), ni par les résultats des recherches phylogénétiques (2). Toutefois, ceux quiraisonnent de cette façon oublient que les noms d’origine onomatopéique doivent tout d'abord être toujours particuliers; que tant qu'ils demeurent particuliers (comme par exemple notre mot coucou) ils n'ont guère pu avoir de chances de survivre sous forme de racines: qu'à mesure qu'ils ont plus de chances de survivre sous forme de racines, en devenant plus généraux, il leur faut acquérlr celles-ci en devenant plus conventionnels, d'où il résulte que là ouvrage plus ancien, Science of Language (vol. I, p. 425-#32), il insiste encore sur le fait que les mots ont dù être originellement généraux. On voit donc qu'à l'égard de cette question il est point d'accord avec lui-mèrie. A l'égard de la première de ces deux doctrines citées plus haut, Geiger fait observer, avec beaucoup de rason, qu’à une pareille conclusion s'oppose l'absurdité évidente que si uu langage consistait exclusivement en termes généraux, il serait par là m’me inintelligible pour ceux qui le parlent ; « car, comment pourrait-on espérer qu'il y eût compréhension mutuelle avec un langage ne comprenant que des mots comme lier, sonner, etc.» ? (Ursprung der Sprache.) Il est évident que les difficultés de M. Max Muller à l’égard de ce point sont tout à fait imaginaires, et qu'elles disparaitraien s’il se rattachait à l’autre opinion naturelle d'après laquelle il n’est point de raison pour supposer que les mots originels étaient exclusivement, ou bien spéciaux, 01 bien généraux, c'est-à-dire génériques.
(1) Bunsen, Philosophy of Universal History, I, p. 131, "
(2) Voir les œuvres de Max Müller, Mais on peut remarquer que son opposition
à ce qu’il appelle «la théorie du baou-aou » était plus prononcée dans ses premières publications que dans les dernières,
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grande majorité des rachies, même si elles ont eu une origine onomatopéique, ont nécessairement dû perdre les traces de cette origine.
Pour donner un exemple de ces considérations générales, examinons notre propre langage enfantin. Le fait qu'il se présente si riche en éléments onomatopéiques, fournit en luimême une forte présomption, et fait penser que le principe qui joue maintenant un rôle si important dans l'enfance de l'individu malgré la tendance héréditaire à parler), a dù jouer un rôle au moins aussi important dans l'enfance de l'espèce. Mais le fait est maintenant que si nous notons l'extension connotalive de lun quelconque de ces mots du langage enfantin, nous voyons qu'à mesure qu'il devient général, son origine onomatopéique sobseureit dans les mêmes proportions. Par exemple, feu N. Darwin m'a donné les détails suivants à l'égard d’un de ses petits-enfants qui habitait alors chez lai. Je cite d'après ses notes prises à l'époque.
L'enfant, qui commencait à parler, donna le nom de « coincoin » à un canard, et par une association spéciale, il donna fe même nom à l’eau. Grâce à son appréciation de la ressemblance des qualités, il étendit ensuite ce mot, et le fit servir à dénoter tous les insectes et oiseaux d’une part, et toutes les substances liquides de l'autre. Enfin par une appréciation plus délicate des ressemblances, il finit par désigner sous ce nom toutes les pièces de monnaie, parce que sur un sou français il avait une fois vu feligie d'un aigle. Ainsi, pour cet enfant, le mot coën-coin, après em dolteenglur send ai bien menait >, Si bien que maintenant, il art à désigner des objets aussi différents extérieurement Que mouche, une pièce de monnaie et du vin. »
Il est évident que si un processus d'extension ou de générali- Sation de termes originellement onomatopéiques, analogue à telui qui précède, s'était produit parmi les créateurs originels du langage humain, quelle ne serait point la difficulté désespérante du philologue qui chercherait maintenant à découvrir la latine onomatopéique ! Pourtant, comme nous l'avons fait remarduer plus haut, non seulement il est parfaitement certain que de Pareilles extensions des termes onomatopéiques originels ont dû
se produire, si jamais ces termes ont existé (et nous sommes assurés qu'ils ont existé) mais il est encore certain que cette extension de signification a presque été une condition nécessaire de la survivance d'un mot onomatopéique sous forme de racine. En d'autres termes, il est de très bonnes raisons pour conclure qu'en général, seules les onomatopées primitives ont pu survivre sous forme de racines, dont l'origine onomatopéique a dû être depuis longtemps obscurcie d'une façon telle qu'on ne peut espérer découvrir celle-ci. De la sorte, dans aucun cas nous ne serions, plus que dans celui-ci, disposés à accepter le principe philologique général d'après lequel, comme Gœæthe le dit d'une facon très pittoresque, les significations originelles des mots s'usent graduellement comme l'effigie et la légende d’une pièce de monnaie (1)
Étant données ces considérations, je m'étonne seulement que cette origine puisse être déterminée aussi souvent qu'elle l'est, même quand elle ne remonte qu'aux époques relativement récentes où un peuple de pasteurs créa les termes qui, par la suite, constituèrent les racines du sanscrit. Kas (tousser), kshu (élernuer), proth (renifier), #4 (béler), et quelques autres mots sont évidemment d'origine imitative, comme l'accorde M. Max Müller lui-même. Au point de vue qui nous occupe, toutefois, il est intéressant de voir comment ce savant si compétent considère les cas de ce genre. » Aucun d'eux, dit-il, ne nous serl le moins du monde à expliquer l'origine de mots sanserits véritables. La plupart d'entre eux sont demeurés sans descendance, les autres ont eu une maigre progéniture généralement stérile. Leur histoire montre clairement jusqu'où peut aller l'influence de l'onomatopée, et une fois que nous en connaitrons
(1) IL est inutile de dire que d'innombrables exemples pourraient être rapportes de ce changement métaphorique dans le sens des mots, même dans les langues existantes ; il en est tant que, selon l'expression de Richter, toutes les Jangues ne sont que des dictionnaires de métaphores oubliées, Par exemple, il y a uu mot hébret de trois lettres qui possède toutes les significations suivantes : mélanger, échanger se substituer à, promettre, intervenir, être familier, disparaitre, poser, faire unê chose le soir, être doux, une mouche ou un scarabée, un Arabe, un étranger, le sol, à un saule, et un corbeau. (Voir Farrar, Chapters on Language, pige 229. L'auteur ajoute : « Admettant que toutes ces significations dérivent en dernière unalÿs? d’une seule et même racine, nous voyons de suite combien la métaphore a dù jouer
un rôle étendu. » Pour d'autres exemples du même principe voir ibid. p. 23 251-252)
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k sphère légitime, nous risquerons moins de vouloir l'étendre au delà de ses limites propres (1). »
A notre point de vue actuel, nous voyons de très bonnesraisons pour que la stérilité ait atteint ces racines sanscrites dont l'orisine onomatopéique est encore facile à établir : c'est justement parce qu'elles n’ont point subi d'extension que leur origine imialive continue à être appréciable (2). Mais supposons, pour donner un exemple, que l'une d'elles ait subi une extension; que serait-il arrivé ? Si ma (béler) avait été métaphoriquement employé pour désigner le cri de l'enfant, et s'il avait été de plus Len plus habituellement employé avec cette nouvelle signification, dors qu'il l'était de moins en moins avec son sens originel, il eùt pu prendre la place de n'importe quelle racine telle que hi (craindre), is (aimer), et dans toute la descendance verbale qui eùt pû naître ultérieurement de ce mot pris dans son sens conventionnel, on n’eût pu rencontrer aucune trace de son origine initative, pas plus qu'on ne peut découvrir cette origine dans le mot coin-coin employé par l'enfant cité ci-dessus pour désigner une pièce de monnaie.
Différentes autres considérations de même ordre pourraient itre invoquées, mais, pour ne mentionner que quelques-unes des plus importantes, Steinthal fait remarquer que les sons onowatopéiques diffèrent considérablement, même parmi les tilférentes races existantes, de telle sorte que les mots onomabpéiques d’une race ne donnent point l'impression d'un son initatif à l'esprit d'hommes d'une autre race (3). Pareillement
l) Science of Thought, p. 317-318.
(2) Ou bien, comme le dit Heyse, beaucoup d'onvmatopées ne sont point « d’an- ‘iennes racines fécondes du langage, mais des inventions modernes qui demeurent kolées dans le langage, et ne sont point propres à devenir le point de départ de lmilles de mots, parce que leur signification est trop limitée et spéciale pour qu'elles soient susceptibles d'applications multiples ». (Sysfem, p. 92, cité par Farrar, Chapters on Language, p. 152, qui montre également que les mots d'ori- Sie onomatopéique ne sont point invariablement stériles. Quand cette origine n’est point suffisamment reculée pour avoir été totalement obsecurcie par une vaste exten- Son connotative, il demeure possible de suivre sa descendance à travers les exten- Sons moins considérables.)
(3) Ce n'en demeure pas moins un fait physiologique important que les sons ont lue Valeur onomatopéique, et que maintenant encore nous apprécions cette Yaleur, Mais ce sentiment n’est pas assez assuré pour servir de preuve scientifique, Parce qu'il est différent dans les différentes races. Les langucs mongoliques ont, Pour désigner les phénomènes naturels, beaucoup d'onomatopées que nous ne com-
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M. Sayce fait remarquer que « il n’est point nécessaire que l'imitation des sons naturels soit exacte ; elle ne peut jamais l'être, et tout ce qu'il faut, c’est que limitation puisse être reconnue pa ceux auxquels on s'adresse. Le même son naturel peut donc frapper l'oreille de personnes différentes d’une facon très différente, et être représenté dans le langage articulé d'une facon étrangement variable » (1). Un autre très bon exemple du même fait est fourni par les différents noms du criquet dans les différentes langues. Après en avoir cité une quantité, l'archidiacre
Farrar fait remarquer qu’ « ils sont tous imitatifs ; et pourtant |
quelle variété n°v a-t-il point dans la fantaisie de l'imiiation? Comment expliquer ceci ? simplement par le fait auquel ilestsi 4 souvent nécessaire de se reporter, que les mots ne sont point de simples imitations, mais des échos subjectifs,et des reproductions, des répercussions qui ont été modifiées de structure et d'idée, et qui, en outre, au cours du temps, ont été considérablement estompées et désintégrées » (2). Mais le meilleur exemple, peut-être, qui ait été donné de ce fait est fourni par les différents mots qui dans les différentes langues, servent à désigner le tonnerre. Grimm (3) et Pott (4) ont tous deux traité ce point. Tandis que dans presque toutes les langues, le principe imitatif est plus où moins clairement appréciable, les sons résultants présentent la plus grande diversité (5). A cet égard, je puis encore invoquer une considération. Dans son {ntroduction to the Science of Lanquage,M.Sayce soutient, pour plusieurs raisons, que quand l'articulation se présenta pour la première fois, le sens des sons arli-
prenons point, Il n’y a pas à s'en étonner, ni à y voir une preuve contre l'unité psychique de l'espèce humaine. L'impression est souvent déterminée par «les asñociations d'idées ; mais telles associations se firent chez les Caucasiques et telles autrés chez les Mungoliques. (Zeits. b. Volkerpsych. u. Sprachwissen, 1867, p. 16.)
(4) Introduction, 1, p.108. 11 montre que « Bilbit, glut-glut, et puls représentent différentes tentatives pour imiter le même son. »
(2) Chapters on Language, p. 154.
(3) Uber Namen des Donners, 1855.
(4) Zeitschrift de Steinthal,
(5) M, Max Müller a soutenu que dans les langues indo-européennes, les mots ik apparence onomatopéiques signifiant tonnerre dérivent de la racine {an (étendre, et n'ont pas par conséquent une origine imitative, Mais Farrar a répondu d une façon satisfaisante à cette objection, même en ce qui concelne ce cas en particulier, en montrant que même s'ils n'étaient point originellement onomatopéiques, (' mots ultérieurement « le sont devenus parce qu'on a senti la nécessité qu'ils fussent aiusi », (Origin vf Language, p. 82.) Voir aussi Chapters on Language, P. 178-182; Heyse, System, p. 93, et Wundt, Vorlesungen, II, 396.
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eulés dépendait probablement en grande partie des gestes qui les acccinpagnaient. Par conséquent, les mots-racines originels ne à supposer que quelques-uns d’entre eux soient avisés jusqu à nous, et que leur origine ait été imitative, ont dû voir depuis longtemps obscurcir leur origine imitative, parce que leur taleur imilative a pu en grande partie dépendre de gestes concomitants appropriés. 1 Tenant compte de toutes ces considérations, je ne puis regarder les preuves purement négatives invoquées contre l'orisine onomatopéique des sons articulés, comme ayant la moindre valeur. Même si nous avions quelque raison pour supposer que l'analyse philologique est arrivée aux origines réelles du here “ticulé, nous ne serions point encore en droit de nt En ri sonnablement contre leur origine imitative, simplement tabs que dans nos conditions vitales et psychiques très modifiées il ne feus est point possible actuellement de découvrir l’imitation En fait, toutefois, les preuves dont nous disposons ne sou point toutes négatives ; au contraire, il y a un ensemble écrasant de preuves positives et indubitables de l'origine imitative de laucoup de mots dans toutes les langues, principalement parmi telles qui sont parlées par les sauvages, et qui, à en juger par leur structure générale, sont relativement peu déreldopéés Les preuves étant trop nombreuses pour que je les cite ici il ts | fut me contenter de renvoyer à l'excellent et très éétiati) résumé qui en a été donné par l'archidiacre Farrar dans ses Origin of Language, et Chapters cn Language (1). Les remarques qui précèdent, et qui ont trait au côté négatif de la 0 ont simpiement pour but de montrer que l'onomatopée idüenirer dans la c itic ‘igi M hart beaucoup AL ru ce ne L ù e prouver Maintenant les philologues, bien qu'il leur ait été possible de prouver combien important a été le rôle de l'élément dont il Sagit. Ge qui peut étonner, seulement, c'est qu'étant données tant : causes qui ont concouru à 6bscurcir et à détruire la significa- “ne des mots, cette signification puisse lans toutes les langues, même les plus
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conventionnelles, dans la proportion considérable où l'on peut retracer celle-ci.
L'hostilité que M. Max Müller a témoignée de la théorie onomatopéique de l’origine du langage est d’autant plus remarquable que dans son dernier ouvrage il a adopté avec enthousiasme une partie spéciale de cette théorie qui a été mise en avant par M. Noiré. Cette théorie, c'est que les signes articulés ont pris leur origine dans les sons qui sont émis par des assemblées d'hommes occupés à une même besogne. Quand les matelots rament, quand les soldats marchent, quand les manœuvres tirent ou soulèvent ensemble, etc., il y a toujours une tendance à faire entendre des sons appropriés, que la nature du travail divise généralement en périodes rythmiques. « Ces bruits, ces cris, ces chantonnements, ou ces chants, sont une sorte de réaction naturelle contre la perturbation interne déterminée par l'effort musculaire, ce sont les vibrations presque involontaires de la voix qui correspondent aux mouvements plus ou moins réguliers de tout notre corps. » L'hypothèse est donc que les sons ainsi naturellement produits, et différents avec les différentes occupations, ont dû, tôt ou tard, être employés conventionnellement pour désigner ces différentes occupations, et s'ils ont été ainsi employés habiiuellement ils ont dû virtuellement devenir identiques à des mots, d'autant que non seulement ils étaient immédiatement intelligibles pour les autres, mais que, chose plus importante, par le simple fait d’être ainsi employés d'une facon conventionnelle, ces noms ont dû transformer ce qui jusque-là n'avait été qu'une appréciation réceptuelle d'un acte, en une désignation préconetptuelle de celui-ci. ;
Je considère que cette hypothèse, quoi qu’on puisse penser de sa probabilité, n’est évidemment qu'une branche particulière de la théorie onomatopéique générale, Du moment où les non | primitifs ont été des imitations intentionnelles de sons naturels, ilimporte peu, pour les besoins de la théorie onomatopéique, que ces sons aient été produits par les objets naturels, ou par l'homn | lui-même. Et à l'égard des sons naturels qui ont été produits pa' | l'homme, il n'importe aucunement pour la théorie que ces sons aient été uniquement interjectionnels, ou uniquement coopératifs, ou bien tantôt l'un, tantôt l'autre. Si, suivant l'exemple qui a été
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donné par M. Max Müller, il m'est permis de désigner la partie de la théorie onomatopéique formulée par M. Noiré sous le nom de la théorie O-A0 (1), il me paraît impossible de la distinguer par quelque trait essentiel des autres branches de la théorie, c'est-àdire des théories imitative et interjectionnelle. Et pourtant il est devenu un défenseur aussi ardent de la première de ces branches qu'il a été un adversaire acharné des autres (2).
Pour ma part, il me paraît très probable qu'il y a un élément de vérité dans la théorie O-Lo, bien qu'il me paraisse au suprême degré peu vraisemblable que des sons imitatifs de ce genre ont constitué l'unique source du langage originel. Tout au plus, me semble-t-il, peut-on rapporter à cette catégorie d'onomatopées une faible partie du développement originel du langage, Néanmoins, comme je l'ai déjà fait remarquer, il me paraît certain que le principe de l’onomatopée dans toutes ses branches, a été le plus important de tous les principes qui ont joué un rôle dans la première production du langage. C'est dire que je suis entièrement d'accord avec presque toutes les autorités compétentes en matière de philologie, et que je me rattache à l'opinion émise très nettement par M. Whitney dans le passage qui suit:
(1) 0-ho est un des nombreux exemples que l’on peut donner des cris que poussent des hommes nombreux occupés à une même besogne manuelle : celle de tirer sur un ble, par exemple, etc. {Tr'ad.)
(2) IL est probable que l'explication de cet illogisme apparent se trouve dans le fit que la version de la théorie onomatopéique spéciale à Noiré ne s'éloigne point beaucoup de l'hypothèse que Max Muller avait lui-mème précédemment adoptée, Cette hypothèse, originellement proposée par Heyse dans son System der Sprachwissenschaft, est la suivante : de mème que toute substance inorganique dans la nature émet un son particalier quand elle est frappée, le métal en produisant un, le bois un autre, la pierre un autre encore, etc., de mème les différents animaux ont des tendances inhérentes (ou instincts) à émettre des sons distinctifs, Dans le cas de l'homme primitif cette tendance inhérente a été dans la direction du langage articulé. Pour ma part, je ne vois pas que cette théorie explique quoi que ce soit, et, pour cette raison, je suis d'accord avec Geiger qui dit : « Supposer un pouvoir actuellement disparu, de créer le langage, et rattacher en mème temps celui-ci à un élat originel de l’homme, c’est recourir à l’inconcevable, et on est bien près d'avouer qu'il nous est à jamais impossible, — par la nature de la chose, — de découvrir le sens exact des racines originelles, et le processus de la genèse de la parole, Cette Supposition nous ramèneräit à un point de départ mystique, et déjà Herder a combattu L« Esprit de la parole », et dit : « Je n'attribue point à l'homme tout d'un up de nouvelles forces; je ne lui attribue point une aptitude qui lui donne la parole comme une sorte de qualitas occulla arbitraire, » (Ursprung der Sprache, b. 24.) Sayce dit également, avec raison, de cette hypothèse : « Elle repose en réalité su une conception a priori de l'origine du langage, conception qui n'est ni aisément intelligible, ni appuyée par les faits linguistiques... Cette théorie du langage est Widemment mystique. » ({ntroduction to the Science of Language, I, p. 66,67.)
« On n'en peut douter, il y a eu une période fort longue durant laquelle les signes purement imitatifs seuls existaient, puis une période plus longue caractérisée par un mélange de signes imitatifs et de signes traditionnels, ces derniers l'emportant graduellement sur les premiers avant que ne fût atteint le présent état ae choses, où la production de nouveaux signes par imitation n’est que sporadique et extrêmement rare, et où tous les autres signes linguistiques sont traditionnels, leur accroissement dans toute communauté humaine n'étant dù qu’à la variation et à la combinaison, et à des emprunts faits à d’autres communautés (1). »
Mais maintenant, après avoir déclaré aussi nettement que possible mon acceptation de la théorie onomatopéique, il me faut dire que je ne suis point d'accord avec nombre de ses meilleurs défenseurs quand ils prétendert qu'elle est nécessairement la seule théorie qu'on puisse adopter. En d’autres termes, je n'accepte point le dogme d'après lequel le langage n’a pu tirer son origine que d'imitations vocales (2). En effet, et a priori, je ne vois aucune raison adéquate pour l'exclusion arbitraire de la possibilité d’une invention arbitraire. Si les enfants civilisés euxmêmes qui ne sont point sous la discipline de la nécessité se forment un langage à eux dans lequel l'élément onomatopéique est à peine appréciable (voir ci-dessus, p. 136-142), et si des sourds-muets qui n’ont point été instruits forment spontanément des sons articulés qui sont nécessairement dépourvus de toute origine imitative (voir ci-dessus, p. 117-9), je ne vois point comment l’on pourrait considérer comme impossible le fait que l'homme primitif a pu disposer de moyens ds former’ des mols autres que celui qui est fourni par limitation. C'est pourquoi, tout en étant pleinement d'accord avec M. Wundt pour considérer que la question dont il s'agit veut être traitée par la psychologie plutôt que par la philologie (étant donné que le langage ne peut enregistrer les conditions de sa propre genèse, et que tant de causes ont coopéré à oblitérer les onomatopées originelles), je ne puis le suivre quand il déclare que pour des raisons ps}chologiques, on ne peut éviter de conclure que le principe de
(1) Encyclop. Brit., art. Philology, v. 18, p. 769. (2) Voir par exemple Farrar, Chapters on Language, p. 184.
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Nous avons déjà vu que méme les êtres les plus imitatifs d'entre ceux qui sont doués de la voix, les oiseaux parleurs, inventent des sons entièrement arbitraires comme noms dénotatifs (voir ci-dessus, pp.132-136),et il serait psychologiquement absurde de supposer qu'ils peuvent être supérieurs à ce que l’homme primitif a dû être, en ce qui concerne la découverte d’expédients vocaux. D'autre part, les sons (clicks) spéciaux aux Hottentots et Bushmen, quelque origine que nous leur puissions supposer, n'ont certainement pu dériver de l’onomatopée ; et il n'est pas moins certain, comme le fait remarquer M. Sayce, qu'ils survivent encore pour montrer combien les sons émis par l'homme alalique pouvaient être adaptés à l'incorporation et à la communication des idées (2). Enfin, d'après le principe général que le développement de l'individu fournit des données pour le développement de la race, c’est un fait des plus significatifs que l’emploi spontané de sons arbitraires (articulés ou non) par l’enfant jusque-là alalique pour dénoter des récepts habituels. Et même après qu'il a commencé à apprendre l'emploi de mots véritables, il fait fréquemment à son vocabulaire des ädditions arbitraires qui ne peuvent aucunement s'expliquer par l’onomatopée ; et ceci a lieu non seulement dans les cas auxquels il a été fait allusion plus haut, et où les enfants sont abandonnés à eux-mêmes, mais même dans le cas où ils se trouvent dans le plus étroit contact avec le langage, celui-ci étant employé par leurs parents. Je pourrais citer beaucoup d'exemples de ce fait, mais il me suffira de renvoyer à celui qui a été déjà donné dans la note de la page 144. Toutefois, quand ces efforts sponlanés ne sont point contrôlés par une fréquentation constante des parents, mais sont développés par le fait que des enfants d'à peu près même âge sont presque toujours laissés ensemble, il se produit la conséquence remarquable dont il a été déjà parlé. Il se produit un langage nouveau inventé, dans la formation duquel le principe onomatopéique ne joue qu’un petit tôle, et qui, par là, demeure totalement inintelligible pour tous } Voir Vorlesungen, I, p. 394-395.
} Introduction to the Science of Language, U, 302, Romanes, Évol, ment.
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sauf pour ceux qui l'ont inventé. (Voir ci-dessus pp. 138-143.)
J'ai maintenant brièvement énoncé les considérations et les faits principaux qui me semblent mériter mention pour et contre la théorie onomatopéique, et, ceci fait, je désire, en terminant, que l'on sache bien que cette question n’est point de naiure à atteindre sérieusement la théorie évolutionniste. Pour le philologue, sans doute, c'est une question très importante que de savoir dans quelle mesure l'élément onomatopéique est entré dans la formation du langage originel, et, comme Île dit Geiger : « C’est ici une question générale, et la réponse dépendra, d’une part, d’un rapport interne entre un son et la notion qui lui correspond, et, d’autre part, de l'arbitraire et de la correspondance (1). »
Mais cette question peut être envisagée avec indifférence par l'évolutioniste. Que les mots aient été originellement dépendants d'uneliaison inhérente entre le son qu'ils produisaient et l'idée par eux exprimée, ou qu'ils aient été tous dus à l'invention arbitraire, dans l’un et l’autre cas, l’évolutioniste peut voir qu'ils ont pu, avec une égale facilité, arriver à l'existence comme les produits naturels d'une psychogenèse naturelle. Et, a fortiori, comme
évolutionniste, il n’a point à se préoccuper beaucoup de savoir dans quelles proportions l'imitation et l'invention ont pu jouer un rôle dans la composition du langage primitif.
(1) Der Ursprung der Sprache, p. 31. Sa propre réponse à la question est la suivante : « Les mots sont-ils des produits de la nature ou de la volonté? Ils sont les deux, et ils ne sont ni l’un ni Pautre. Aucun mot n’a naturellement et nécessairement une signification déterminée : il est done, dans cette mesure, toujours arbitraire; mais, d’un autre côté, aucun mot n’est parvenu à sa signification par l'intermédiaire ‘die l’activité de la volonté humaine. » (1bid, p. 113.)
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CHAPITRE XIV
Nous sommes maintenant en situation de considérer certains sujets qui sont d’un? haute importance pour la question étudiée dans le présent ouvrage. Dans les chapitres qui précèdent, j'ai eu l'occasion de montrer que tout le poids de la différence psychologique entre l’homme et la bête doit être, — et c’est là que l'oat placé tous les écrivains compétents d'entremes adversaires, — dans la faculté distinctivement humaine qui a nom jugement. Tout esprit capable de juger, au sens étroitement psychologique du mot, est apte à la prédication, et vice versa. Je prétends, en fait, avoir démontré d’une facon concluante que certains auteurs se sont étrangement mépris dans leur analyse de la prédication. Ces erreurs de leur part re m’'exonèrent toutefois pas de la nécessité d'expliquer la genèse de la prédication, et j'ai cherché à m'acquitter de ma tâche, en montrant comment la faculté a dû exister en germe dès que la phase dénotative de l’art de faire des signes a passé à la phase connotative, et permis ainsi de mettre en contact, ou en apposition, le nom des objets etle nom des qualités ou actions. Mais, dans la discussion de cet important sujet, je. suis resté jusqu'ici sur le terrain de l’analyse psychologique seule. Nous en sommes maintenant venus au point où nous pouvons envisager le sujet à la lueur indépendante de l'analyse philologique. Tandis que nous avons jusqu'ici considéré, en nous basant sur la science mentale seule, te qu'a di être la genèse de la prédication — en supposant qu'elle à eu une genèse, — il nous faut voir maintenant si notre déduclion est corroborée par des preuves inductives empruntées à la stience du langage: il nous faut voir ce que cette genèse a été.
Et ici j'aime mieux dire de suite que les résultats acquis à la science philologique sont tels qu'ils nous reportent à une situa-
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tion plus primitive encore que toutes celles que j'ai pu considérer jusqu'ici. Cor, tant qu'il m'a fallu m'en tenir à l'analyse psychologique, j'ai dû suivre mes adversaires quand ils considéraient le langage tel qu'il existe à l'heure présente. Pour discuter avec eux sur ce terrain, il me fallait considérer ce qu'ils avaient dil de la philosophie de la prédication, et, pour faire ceci, il inc fallait en outre laisser de côté, pour les étudier ensuite à part, les résultats des recherches philologiques qui ont été partout ignorés. Mais nous en sommes venus maintenant au point où nous pourrons entièrement abandonner l'analyse psychologique, ei nous placer sur le terrain plus sûr encore de ce que j'ai déjà nommé les annales paléontologiques de l’évolution mentale, telles qu'elles ont été conservées dans les stratifications du langage. Quand nous aurons fait ceci, nous verrons que nous n'avons pas jusqu'ici retracé la genèse de l’idéation conceptuelle hors de l'idéation réceptuelle comme, — cela est évident, — nous le pouvons en obtenant les preuves les plus satisfaisantes de la chose.
Jusqu'ici donc j'ai rencontré mes adversaires sur leur propre terrain, et un de leurs arguments est que le langage a dû toujours exister tel que nous le connaissons actuellement, où qu'au moins il a toujours compris des mots susceptibles d'être groupés en propositions pur exprimer l'intention sémiotique de celui qui parle. Mais cet argument est faux : les philoiogues le savent bien. En fait, le langage n’a pas commencé avec une seule de nos distinctions récentes entre le nom, le verbe, l’ad’eciif, la préposition, etc. ; il a commencé par être le protoplasme non différencié du langage, hors duquel toutes ces « parties du langage » se sont par la suite développées, grâce à une évolution graduelle et prolongée.
« Die Sprache ist nicht stückweis oder atomistisch; sie ist gleich in allen ihren Theilen als Ganzes und demnach org«nisch entstanden (1). »
Ce fait très général et très important est généralement rapporté, comme je crois qu'il le fut pour la première fois, par l'anthropologiste Waïtz, sous la forme que voici: « L'unité du
- (4) Schelling, Ein, in die Philos. d,. Mythologie, p. 51.
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langage est non le mot, mais la phrase (1). » Il en résulte qu'historiquement la dernière a précédé le premier, ou, autrement dit, et en termes moins ambigus, chaque mot était originellement en lui-même une proposition, en ce sens que par lui-même il communiquait un énoncé. Naturellement, plus un mot unique remplissait les fonctions maintenant accomplies par plusieurs mois assemblés en proposition, plus sa signification était générale, et perdait en netteté. La phrase ou proposition, telle que nous la voyons maintenant, représente ce qu’on peut appeler une division psychologique du travail; les sujets, les attributs, les qualificatifs indiquant le temps, :2 lieu, l'agent, l'instrument, etc., sont maintenant autant d'organes différents du langage qui sont réservés pour l'exécution d'autant de fonctions différentes du langage. La vie du langage, sous cette forme ayant atteint son plein développement, est donc beaucoup plus complexe, et il est susceptible d'exécuter des opérations beaucoup plus délicates qu'il ne l'était au moment où il se trouvait encore dans la phase de non-différenciation qu'il nous faut maintenant envisager.
Pour avoir une idée nette de cette phase protoplasmique du langage, il serait préférable que nous prissions d’abord un exemple, tel qu’ii nous est fourni par l’enfant qui commence à parler. Par exemple, comme l'indique M. Max Müller, « si l’enfant dit #p (en haut), ce wp est pour lui nom, verbe, adjecif, tous réunis en un nom. Si un enfant anglais dit £a, ce ta est pour lui un nom ({hanks, remerciements) et un verbe (Je ous remercie). Bien plus, même si l'enfant apprend à parler g'ammaticalement, il ne pense encore pas d’une façon grammalicale; il semble dans son langage porter les vêtements de ses parents, bien qu'il ne s’y soit point encore adapté » (2).
Comme Friedrich Müller le dit encore : « le mot enfantin baba (dormir) ne signifie pas simplement dormir, c’est-à-dire ue forme particulière du repos ; cela signifie encore, et plutôt, toutes les circonstances qui se rapportent au sommeil ; le berteau, les rideaux, le traversin, les vêtements de nuit, etc. (3) » Ce
(1) Anthropologie der Naturvotker, I, p. 272. Voir aussi F. Müller, Grundriss der Sprachwissenschaft, I, p. 49.
(2) Science of Language, 11, 91-92.
(3) Grund, d. Sprachwiss., 1, 43.
mot signifie indifféremment et pareillement : dormant, ayant sommeil, dormeur, etc., et peut tenir lieu d’une infinité de propositions telles que « j'ai sommeil », « je veux dormir », « il dort », etc.
Naturellement on pourrait ci‘ . 'cre nombre d'exemples, mais ceux-ci suffisent à montrer & que nous entendons par un «mot-phrase ». Le point qui frappe ensuite notre attention est la manière dont le jeune enfant particularise les significations de ses mots-phrases, de facon à imiter leur signification hautement générique Zer se, et à leur faire rendre le sens spécial oùils sont pris. En somme, le seul moyen dont l'enfant dispose pour ce faire, c'est l'emploi de l’intonation et du geste. fei l'adapta- Lion de l’action au mot est une condition nécessaire à l’'énonciation sémiotique ; les formes plus primitives de l’art de faire des signes sont les suppléments nécessaires de ces embryons d: formes plus élevées. Bien plus, elles en sont encore en grande partie les ascendants directs. C'est en désignant (c'est-à-dire en revenant à ce que j'ai appelé la phase première, ou « phase indicative » du langage) que l'enfant arrive à marquer le lieu, l'agent, l'instrument, etc., auquelil veut appliquer un mot-phrase, et c’est de cette facon que nous entrevoyons pour la première fois ce fait hautement important que les premières indications de la grammaire sont fournies par l'emploi simultané des motsphrases et des gestes-signes.
Je veux maintenant prouver que dans l’histoire de la race le langage parlé a commencé sous forme de mots-phrases, que la grammaire est fille du geste, et qu'en conséquence la prédication est simplement la forme adulte de la même faculté de faire des signes que, dans son enfance, nous connaissons sous le nom d'indication. N'ayant point de compétence spéciale en matière de philologie, je veux toujours m'appuyer sur les faits au sujet desquels les maîtres reconnus de la science se sont mis d'accord.
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l'égyptien il n’y a point de distinction formelle entre le nom, l'adjectif, le verbe ou la préposition : le mot ank, par exemple. signifiant indifféremment né, vivant, vivre, plein de vie, etc. (l}
(1) Ægypten, I, p. 324.
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De même, en chinois « le mot peut être encore employé indifféremment comme nom, comme verbe, adverbe, ou comme signe d'un cas, comme pour des mots tels que silver et picture, et sa place dans la phrase décide seule du sens où ille faut prendre. C'est ici un excellent exemple de ces premiers temps du langage où les mots-phrases renfermaient toutes les différentes parties du langage réunies, tout ce qu'il fallait pour une phrase complète ; et ce n'était que par le contact et le contraste (c'est-à-dire l'apposition) avec d'autres mots-phrases, qu'ils finirent par avoir un sens et un usage plus restreints, et devenir de simples mots » (1).
Plus loin, je fournirai d'abondantes preuves d'une situation analogue dans d’autres langues encore peu développées, des langues de peuples sauvages en particulier. Mais il est peut-être plus important encore de prouver que la plus développée de toutes les langues — celle du groupe indo-européen — porte encore les traces certaines de son passage par cette phase primitive. 11 serait aisé de citer un grand nombre de témoignages à l'appui de ce fait, mais je me contenterai d'un seul, du témoigage du professeur Max Müller. Sa déposition sur ce point peut être considérée comme celle d’un adversaire.
« ILest vrai, rien ne peut exister dans le langage en dehors de la phrase, en dehors de ce qui renferme un sens ; mais, pour cette raison même, on doit voir que tout mot a primitivement dû être une phrase. La simple racine, qu racine, ne peut être appelée phrase, et, dans ce sens, on peut refuser à une simple racine la dignité de mot. Mais aussitôt qu'une racine est employée pour la prédication, elle devient un mot, qu'elle subisse ou non une modification extérieure. Ce qui en chinois s'opère par la position ou par l'intonation, c’est-à-dire l’adaptation d’une racine à l'emploi comme mo’, se fait dans les langues aryennes au moyen de suffixes et de terminaisons, bien que parfois encore par des modifications d’intonation. Nous avons vu que, dans une phase antérieure, les langues aryennes pouvaient élever une racine à la dignité de mot, sans le secours de suffixes, et que, par exemple, le mot ywdh (se battre) pouvait
(1) Sayce, Introduction, ete., I, p. 119-120.
servir à désigner les cinq aspects de l'acte: l’acte de se battre, l'agent, l'instrument, le lieu et les résultats. Pour la clarté, toutefois, aussitôt que le besoin s’en fit sentir, le langage aryen introduisit des éléments dérivatifs, principalement démonstratifs ou pronominaux.
« L'impératif peut véritablement être regardé comme la phrase primitive par excellence, et il importe de noter combien peu il s'écarte de ce qui a été considéré comme la véritable forme d'une racine dans nombre de langues... Le mot va [tisser), prononcé pour rappeler ou pour commander, a autant de droits à être considéré comme une phrase que le mot « travaillons », c'est-à-dire : « que nous travaillions » De l'emploi d’une racine à l'impératif, ou sous les formes d’une assertion générale, il y a une transition aisée à son emploi en d’autres sens, et pour d'autres buts... Un maître qui veut faire travailler ses esclaves, et qui leur promet leur nourriture pour le soir n’a qu’à dire : « Travailler, manger », et ceci est tout aussi intelligible que : « Travaillez, et vous aurez à manger », ou, comme nous le disons maintenant : « Si vous travaillez, vous aurez à manger (1). »
Nous pouvons donc poser comme une doctrine générale, où comme un principe philologique bien établi, Le fait que « le langage commence par des phrases, et non par des mots isolés » (2), c'est-à-dire qu'originellement tout mot, par lui-même, renfermait un sens complet, à la facon des premiers mots du langage enfantin. — « La phrase est la seule unité que puisse connaître le langage, et c’est là le point de départ le plus reculé de toutes nos recherches linguistiques... Si la phrase est l'unité du langage doué de signification, il est évident que tous les mots individuels ont dû une fois être des phrases, c’est-à-dire qu'à leur origine ils ont tous dû impliquer ou représenter une phrase (3). »
« L'élaboration de mots, en tant que distincts des phrases, à été un processus long et laborieux, et il y a nombre de langues. telles que celles de l'Amérique du Nord, où le processus a encore à peine commencé. Un dictionnaire est le résultat de la réflexion,
(4) Science of Thought, p. 423-440.
(2) Sayce, Introduction, I, p. 111, (3) Id., ibid., I, p. 113-114.
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et il faut de longues périodes avant qu’un langage puisse entrer dans la phrase réfléchie (1). »
Ou, pour ne faire encore qu'une citation, comme le dit le professeur Max Müller, « il est difficile pour nous de penser en chinois, ou dans une langue quelconque formée de racines, sans y introduire nos catégories de pensée. Mais si nous étudions le langage de l'enfant, qui est en réalité du chinois parlé en anglais, nous voyons qu'il y a là une forme de pensée, et aussi de lansage, qui est parfaitement rationelle et intelligible pour tous «eux qui l'ont étudiée, mais chez qui, néanmoins, la distinction entre le nom et le verbe, voire même entre le sujet et le prédicat, n’est point encore réalisée » 2),
Prenant donc pour point de départ cette phase de non-difrérenciation du langage, voyons comment les différentes parties du langage se sont développées.
Il semble certain que l’une des premières à se développer ait été k pronom. Er outre, tous les pronoms (ou éléments pronomimaux) tels qu’ils furent originellement différenciés, ne se distinguaient point de ce que nous appellerions maintenant adverbes, tils avaient tous pour fonctions de dénoter des relations de lieu (3).
Nulle exception à cette règle générale ne peut être faite, même en Ce qui concerne les pronoms personnels. « Hic, iste, ille sont, on le sait, des sortes de corrélatifs de ego, tu, sui, et, si l'usage des langues l'avait permis, auraient pu en toute occasion eur être substitués » (4). 11 y a de très bonnes raisons pour condure que ces adverbes pronominaux, ou pronoms adverbiaux, rent tout d'abord ce qu’on peut appeler des traductions artituées de gestes-signes, de signes indiquant des relations de lieu, Je étant. l'équivalent de celui-ci, il ou elle étant l'équivalent de celui-là, nous trouvons aisé de découvrir les signes indialifs d'où sont nés ces termes dénotatifs, et, bien que nous ne Soyons pas actuellement en état de fournir la source phonétique de ces éléments « démonstratifs » ou « pronominaux » d'une
(1 Sayce, Intrnduction, p. 121.
() Science of l'hought, p. 242.
(3) Garnett, Philolog. Essays, p. 81.
(A Id., ibid, p. 11-78.
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haute antiquité, il est facile d'imaginer qu'ils ont pu prendre naissance de la manière en apparence spontanée dont les très jeunes enfants inventent des sons arbitraires, dont ils font des noms propres et des adverbes de position. Nous ne nous abusons pas en comparant la phase d'évolution mentale atteinte par les premiers faconneurs du langage articulé avec celle du jeune enfant, et un fait additionnel du plus haut intérêt vient corroborer nos vues : c’est le fait que l'homme primitif, comme l'enfant, commence à parler de lui-même en se servant de la troisième personne. « L'homme se regarda comme un objet avantdese considérer comme un sujet, et de là suit que « les cas objectifs « du pronom personnel, aussi bien que des autres, sont toujours « plus anciens que les cas subjectifs » et Le sanscrit 24m, ma, (ue grec, me latin) est antérieur à aham (èywv et ego) (1). »
Je ne voudrais pas que le lecteur pût m’accuser d’avoir recours à une hypothèse insuffisante en rapportant aux signes-gestes l'origine des éléments pronominaux, et je citerai ici l'opinion du professeur Max Müller, qui entre tous Les philologues est celui que l’on peut le moins soupçonner de tendresse pour le camp où j'aipris position dans le débat actuel. Parlant de ces « éléments démonstratifs qui indiquent un objet dans l’espace et dans le temps, et expriment les idées que nous rendons maintenant
(4) Farrar, Origin of Language, ». 99. Ce passage continue de la manière que voici. « Nous aurions pu conjectarer ceci du fait qui a été déjà observé, que les enfants apprennent à parler d'eux-mêmes à la troisième personne — c'est-à-dire qu'il se regardent comme des objets — longtemps avant d'acquérir le pouvoir de reprisenter leurs personnes matérielles comme l'instrument d’une entité abstraite. » Il fait encore allusion à « quelques remarques admirables ayant trait à cette question, faites par M. F. Whalley Harper dans son excellent Power of Greek Tenses » et revient sur la question dans ses Chapters on Language plus récents (p. 62). Je pourrais citer d’autres autorités qui ont commenté cette particularité philologique des pronoms primitifs, mais je me contenterai d'ajouter les notes qui suivent pour montrer combien cette particularité peut survivre mème dans les langues encore pariées. Le ulun malais, (je) signifie encore « un homme » en lampong, et le wgwany du kawi, (Je)ue peut se séparer de nwang (homme) » (Sayce, Introduction, Il, p. 20, Enfin, Wundt a indiqué que cette forme impersonnelle du langage caractérise n0n seulement les premiers éléments pronominaux, mais aussi Les formes élémentaires de prédication, Par exemple : « Les premiers jugements qui s'opèrent dans la co science sont des jugements sans sujel, et les prédicats de ceux-ci expriment un idée sensitive, invariablement, « 11 ÿ a du tonnerre, il y a des éclairs ; cela brille» telles sont les sortes de jugements que l’homme pense et exprime tout d'abord. Chaque prédicat, qui s'impose par la perception même d'un objet, servira à désigner l'objet. « Le brillant, le tonnant, ete., » tels sont les mots qui se forment tout d’abord dans le langage. » (Loc. cil., II, p. 371.)
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par alors, ceci (je), cela (là, il, elle), près, loin, au-dessus, audessous, etc., » il dit que « dans leur forme primitive, et tels qu'ils ont été originellement dirigés, ils s'adressent aux sens plutôt qu’à l'intelligence : ils sont d'ordre sensitif et non d'ordre conceptuel » (4). Et ailleurs il ajoute : « Je ne vois pas pourquoi nous ne les considérerions pas comme de véritables survivants d'une phase du langage où la pantomime, les gestes, la désignation directe des objets par le doigt, étaient encore des éléments indispensables à toute conversation (2). » Et ailleurs : « Ce fut un des traits caractéristiques de la langue sanscrite, et des autres langues aryennes, qu'elles s’efforcèrent de distinguer les différentes applications d'une racine, au moyen de ce que j'ai nommé les racines ou éléments de démonstration. Si l'on voulait distinguer la natte en tant que résultat de son travail, de ce travail même, on disait : « Nattage-là », etsi l'on voulait encourager letravail, on disait: « Nattage-ils, ou vous, ou nous.» Nous avons vu que nos racines ou éléments de démonstration doivent être
| considérés comme des vestiges de la phase première et presque
pantomimique du langage, phase où le langage était à peine ce que nous désignons sous ce nom, c’est-à-dire un logos, un assemblage, mais consistait seulement en l'acte de désigner, de montrer (3). »
Quelques philologues sont d'avis, toutefois, que ces éléments de démonstration étaient probablement « autrefois des mots complets, ou prédicatifs, et que s’il nous était possible de pénérer jusqu'à une phase plus jeune du langage, nous rencontreions les formes originelles dont ils sont les représentants mutilés, et à demi effacés (4). »
Toutefois, comme ces philologues eux-mêmes considèrent comme une chose certaine que tous les mots originellement vprédicatifs » se trouveraient avoir eu leur valeur prédicative
(1) Science of Thought, p. 221.
(2) Jbid., p. 554.
(1 lbid,, p, 241.
(4) Sayce, Introduction, t. 11, p. 25. Voir aussi Bleek, Ursprung der Sprache, 10-72, et F, Müller, Gruxidriss der Sprachwissenschaft, 1, p. 40, et Noiré, Logos, p. 186. La principale raison de ce scepticisme se trouve dans le fait qu’il est diffcile de concevoir comment un mot eût jamais pu prendre pied s'il n'avait dès le début présenté quelque signification prédicative, indépendante, Mais il me parait que la force de cette objection disparaît si nous nous rappelons que les sons
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déterminée par le geste, « si nous pouvions remonter à une phase plus reculée du langage, » la question de savoir si les éléments démonstratifs qui sont arrivés jusqu’à nous avaient ou n'avaient point eux-mêmes originellement une valeur prédicative, n’a pas d'importance vitale pour le point dont il s’agit. Car il est certain que pour les éléments pronominaux qui furent réellement originels en tant que tels, ce furent les gestes-signes dont ils s’accompagnaient qui permirent d'en faire comprendre la signification prédicative ; et bien que — nous devions nous y attendre — dans les cas particuliers, il soit naturellement impossible de prouver si ces éléments nous sont parvenus, sous une forme qui peut être considérée pratiquement comme originelle, ou s'ils l'ont fait sous les formes de vestiges usés de mots indépendamment prédicatifs, les principes généraux que nous adoptons ne peuvent être réellement atteints par des incertitudes philologiques de détail, du genre de celles-ci. Celui même que nous venons de citer, et qui se demande si nous possédons suffisamment de preuves pour conclure que les éléments démonstratifs qui sont arrivés jusqu'à nous n’ont jamais été eux-mêmes des termes prédicatifs, s'exprime ailleurs de la manière que voici à l'égard de la prédication primitive en général :
« ILest certain, dit-il, qu'il y a eu une époque dans l'histoire du langage, où les sons articulés ou demi-articulés, émis par l'homme primitif, furent transformés en les représentants significatifs de la pensée grâce aux gestes qui les accompagnèrent; el cette combinaison de son et de geste — combinaison dans laquelle, il ne faut point l'oublier, le son n'avait point de signification en dehors du geste — forma la première proposition (4). » Le mème auteur, après avoir donné des exemples tirés des langues de l'Inde, ajoute : « Mais une langue flexionnelle ne nous permel point de suivre le processus de la fabrication des mots aussi claire-
sont arbitrairement inventés par les jeunes enfants et par les sourds-muets qui n'ont point été instruits, sans parler des sons inarticulés des Bosjemans, D'ailleurs rien n'est contraire à la théorie pronominale dans la supposition d’après laquelle les éléments pronominaux, même les plus primitifs, sont des survivances de mots phrases plus primitifs encore, supposition qui naturellement lèverait la difheullé dont il s’agit, Mais, comme je l'ai expliqué plus haut, cette difficulté, à supposer même qu'on ne püût l'écarter, n'aurait pas d'importance réelle pour mon hypothèse.
(1) Introduction, etc., I, p, 117.
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rue dans l'histoire rticulés, émis par présentants signisompagnèrent; el son dans laquelle, de signification en on (4). » Le même s des langues de e ne nous permel mots aussi claire-
les sourds-muets qui Bosjemans, D'ailleurs ion d'après laquelle les survivances de mots nt lèverait la difficulté | difficulté, à supposer elle pour mon hyp0-
ment que le font ces iangages sauvages où deux sons, comme le ni ne des Grèbes, signifient : je le fais, ou vous ne le faites pas, selon le contexte et les gestes de celui qui les prononce. Ici, par degrés, et à mesure que se développent la conscience et l'analyse de la pensée, le geste extérieur est remplacé par quelque partie des sons émis qui est la même dans différents cas, et de cette manière les mots par lesquels s'expriment les relations grammaticales ont pris naissance. Un processus similaire a produit lks terminaisons analogiques par lesquelles nos langues indoeuropéennes adaptent un mot à l'expression de relations grammaticales nouvelles. »
C'est pourquoi, sans multiplier outre mesure les citations, nus pouvons considérer comme une doctrine philologique itablie Le fait que — selon l'expression de cet écrivain plus scep- | tique que les autres, lui-même — « la grammaire est née du geste et de la gesticulation » (1). Je montrerai plus loin de quelle façon intéressante les formes primitives du langage articulé demeurent,
ans leur organisation, parallèles au langage des gestes dont il a ité déjà parlé dans un chapitre précédent. C'est pour bien montrer ce parallélisme que j'ai consacré tant d'espace à la syntaxe du langage par gestes, et j'ai maintenant à montrer les ressemblances existant entre la construction des modes primitifs l'élocution, et celle des gestes dont la première dérive directement. Mais pour le montrer d'une façon complète, il nous faut l'abord considérer la philologie des mots prédicatifs.
Les parties du langage qui jouent dès le début un rôle dans la lrédication, et qui peuvent, par suite, être appelées les termes trédicatifs par excellence, sont les substantifs, les adjectifs et les terbes. J'exposerai tout d’abord, et brièvement, nos connaissnces à l'égard de l’évolution de ces éléments du langage.
Les preuves abondent pour montrer qu'originellement il n'y aait point de différence entre les substantifs et les adjectifs, ni autre Les mots indiquant les objets et ceux qui désignent les quatés, IL n'y a rien de surprenant ici, si nous nous rappelons que me dans les formes tout à fait développées du langage un
(D Introduction, ete., II, 301, Ou encore, comme le dit Wundt, Die demonstra-
lire Wurzel ist daher eine demonstrirende Pantomime in einen Laut übersetzt. (Vorlesungen, ete., If, p. 392.) :
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seul et même mot peut être substantif ou adjectif, selon le contexte de la phrase. -
Cannon dans cannon-ball (boulet de canon) ou pocket dans pocket-book (portefeuille, litt. livre de poche), sont des adjectifs en raison de leur position, c’est-à-dire de leur apposition avec les substantifs qu'ils servent à qualifier.
Il en est de même pour le génitif. Il est de nature attributive, et par cela même, comme l'adjectif maintenant indépendant, n'a pas eu d'existence indépendante originelle. Quand il fallait communiquer l'idée du génitif, on y réussissait en se servant encore de l’apposition. Et enfin, ce même procédé était utilisé pour la prédication. Pour emprunter ces faits importants à des sources autorisées, voici comment s'exprime Sayce: « Le génitif luimême, si nécessaire qu'il nous paraisse être, n’a pas toujours existé; il n'existe point encore dans certains groupes de langages comme le taïque et le malais. Au lieu d’un génitif nous avons ici l’apposition de deux noms , deux individus étant pour ainsi dire mis à côté l’un de l’autre, sans qu'il ait été fait d'effort pour déterminer leurs relations exactes en dehors du simple fait que l'un précède l’autre, et est, par suite, placé avant ce dernier. Cette apposition de deux noms, qui remplace encore le génitif dans nombre de langues, peut étre regardée comme étant attribulive, ou bien prédicative. Si elle est prédicative, alors les deux noms mis en apposition forment une phrase inconplète. Par exemple coupe or équivaut à cette coupe est en or.
Si elle estattributive, l’un des deux noms représente un adjettif et alors coupe or signifie une coupe en or (1). »
Puis, après avoir donné, d'après différentes langues, des exemples des procédés artificiels grâce auxquels, au cours du temps, ces trois différenciations grammaticales sont nées (savoir, par des changements conventionnels dans les positions des mois apposés, la forme 42 la prédication étant parfois AB, et la forme attributive ou de possession étant B À, tandis que dans d'autres langues on a procédé de la manière inverse), M. Sayce continue ainsi: «Les procédés primitifs pour distinguer le prédicat, l'attri but et le génitif, lorsqu'au cours du temps ces trois idées eurent
(1) Sayce, Introduction, 1, p. 415. Voir aussi F. Müller, loc, cit., I, p. 2, pour un autre exposé des faits auxquels Sayce fait allusion.
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évolué dans l'esprit de ceux qui parlaient, cédèrent peu à peu le pas au mécanisme plus parfait, et plus tardivement né, des suf-
fixes, auxiliaires, etc. (4). »
Pour mettre ce point hors de question, je veux donner ici une citation analogue empruntée à une autre autorité.
«C'est un fait curieux, et qui a, jusqu'ici, été méconnu par les gammairiens et les logiciens, que la définition d’un nom ne sapplique strictement qu'au nominatif. Les autres cas sont en réalité des attributifs, et l’inflexion n’est à tout prendre qu'un procédé pour changer un nom en un adjectif ou un adverbe. Ceci est parfaitement clair en ce qui concerne le génitif, et en fait il y a des preuves historiques montrant que dans les langues aryennes le génitif était originellement identique avec une terminaison adjective : a vie de l’homme et la vie humaine s'ex-
primant de la même façon. fi est également clair que nociem,
dans /let noctem, est un peu adverbe de temps. Il est moins aisé de voir que l’accusatif, dans la phrase : 2 bat le garçon, par exemple, est une sorte d’adverbe, parce que la connexion entre le verbe et l’objet est à tel point intime qu’elle forme presque une seule idée simple, comme dans le cas de composition de noms ; mais ilest clair que si garçon, dans le composé battre-garcon, est un attribut, il peut très bien en être de même quand battre est jeté dans la forme verbale sans changer de signification (2). »
Enfin, voici comment s'exprime à ce sujet Max Müller, en parlnt des adjectifs aryens. « Ceux-ci avaient été déjà employés avant le moment où pour la première fois on prononça des phrases du genre de: /e soleil est brillant, et en réalité la première occasion où il en fut fait usage fut celle où la qualité d'être brillant, ou le fait d'émettre de la lumière, furent affirmés et lrmulés sous une forme équivalent à brillant-ici. Les adjectifs, en fait, ont été formés au début exactement comme les substanils, et beaucoup d’entre eux ont pu être employés sous ces de x lormes. 11 y a des langues où les adjectifs ne sont pas distincts des substantifs. Mais bien qu'extérieurement identiques, ils sont tonçus comme étant différents des substantifs, du momentoù ils
(1) Sayce, Introduction, I, p. 416.
(2) Sweet, Words, Logic, and Grammar. (Trans. Philo. Soc., 1867, p. 493.)
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sont employés dans une phrase à l'effet d'affirmer ou de qualifier un substantif (1). »
Voilà pour les substantifs et les adjectifs, et on ne peut guère dire qu'il existe des raisons pour attribuer la priorité historique aux uns plutôt qu'aux autres, mais on peut admettre qu'aussitôt que les significations dénotatives des substantifs se furent fixées, il a pu y être joint des significations d’adjectif, de génitif et de prédicat, par le simple procédé de l'apposition, procédé qui, nous l'avons vu dans des chapitres antérieurs, est rendu inévitable par les lois de l'association, et par la « logique des événements », procédé qui a du être fourni à l'esprit, et non être intentionnellement imaginé par lui.
Au sujet des verbes, ou des mots à qui revient plus spécialement la tâche de la prédication, quelques philologues pensent que ceux-ci ont dù naître de l’apposition des substantifs avec les génitifs des pronoms (2). Et il est certain que dans diverses langues existantes, les fonctions affirmatives sont encore renplies de cette manière, sans qu'il existe de verbes du tout, comme nous le verrons plus tard. Mais d'autre part, on sait que nombre de substantifs aryens ont été formés par l’adjonction d'éléments pronominaux à des racines verbales déjà existantes d’une manière qui rappelle si fort les gestes indicatifs qu'il est difficile de douter de l'origine très primitive de la construction. Par exemple : creusant-lui — terrassier ; creusant-objet = bêche; creusant-ici = travail; creusant-là — trou, etc. (3). Ou encore « le trou est noir eût pu être originellement exprimé (en aryen) par creusant-objet, cachant ici ou cachant quelque part. Cachant-ici eût pu plus tard être employé dans le sensde cachette. Mais quand ce mot était employé comme simple prédicat qualificatif dans une phrase où il n'y avait qu'un sujet, il prenait aussitôt le caractère de l'adjectif (4). »
Il me paraît évident qu'il y a du vrai dans ces deux manières de voir, qui, par là, se trouvent n'être en aucune façon contradittoires entre elles. Il y a des faits montrant que nombre de substan-
(1) Science of Thought, p. 442.
(2) Voy. surtout Garnett, On {he Nalure and Analysis of the Verb. (3) Science of Thought, p. 223,
(4) Ibid, p. #42.
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üifs sont d'origine postérieure à nombre de verbes, et inversement; mais rien ne montre que l’une de ces deux parties du langage ait, dans son ensemble, fai! son apparition avant l'autre.
Il n'est d’ailleurs guère vraisemblable que nous puissions arriver à des preuves définies à cet égard. Pour des raisons psychologiques, et d'après l'analogie fournie par les enfants, il doit nous paraître probable que ce sont plutôt les substantifs qui ont précédé les verbes, et cette opinion est sans doute confirmée par la remarquable pénurie de verbes dans certaines langues sauvages peu développées. Mais, en demeurant dans le domaine de la philologie pure, « nous ne pouvons faire dériver le verbe du nom, ni ce dernier du premier (1)». Ce sont, dit le même écrivain, «ce sont des créations coexistantes, appartenant à la même époque, et à la même phase de perfectionnement du lanvage ». Que ceci soit exact ou faux, il nous importe peu. Avec ou sans verbes l'homme primitif avait été apte à énoncer des prédicats, ou bien comme l'enfant qui vient d'apprendre l'usage des verbes, ou bien comme les sauvages, dont il a été parlé, qui font jouer à leurs noms, associés à des pronoms, le rôle de verbes.
Etant donné que mes adversaires ont tant appuyé sur le verbe substantif tel qu'il est employé par les langues romanes dans la prédication formelle, je veux consacrer ici un paragraphe spécial à la question envisagée au point de vue philologique.
On se rappellera que j'ai déjà indiqué l'erreur qu'ont faite ces contradicteurs, en confondant le verbe substantif ainsi employé avec la copule; par un simple hasard, dans les langues romanes, ls deux sont phonétiquement identiques. Toutefois, même ‘près que cette erreur leur a été montrée, mes adversaires peuvent vouloir s'appuyer sur le verbe substantif lui-même : obligés de reconnaître qu'il n’a rien de particulier à faire avec l'acte prédicatif, ils peuvent néanmoins essayer de montrer qu'en lui-même, ou en d’autres connexions, il représente un degré élevé de pensée conceptuelle. Naturellement j'accorde ceci, et si, comme le supposent mes adversaires, le verbe substantif a tppartenu aux modes anciens, sinon primitifs, du langage, je reconnaîtrai que ce sera là un obstacle formidable à l'explication
(1) Sayce, Introduction.
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fait, mes contradicteurs se trompent tout autant au sujet de la nature primitive du verbe substantif lui-même, qu'à l'égard de Ja fonction qu'il joue accidentellement dans l’acte de joindre deux termes par une copule(1). Je veux prouver ceci, et montrer que le verbe substantif n’est point, à beaucoup près, un élément primitif. Je veux rapporter ici quelques passages empruntés aux autorités philologiques.
« Quelle que puisse être notre estimation & priori de la puissance du verbe substantif, son origine peut être suivie par la philologie jusqu’à des sources très humbles, et d'ordre matériel. Les verbes hébreux 11 (koua) et na (haïa) peuvent très bien avoir pris naissance dans une onomatopée respiratoire. Le verbe kama, qui a la méme signification, veut dire primitivement sr tenir dehors, et le verbe Æoum (se tenir debout), prend ie sens de étre. Dans le sanscrit, as-mi (d’où dérivent tous les verbes substantifs dans les langues indo-européennes, comme «w, sum, am, hami en zende, esmi en lithuanien, ex en islandais, etc.), n’est point, à proprement parler, une racine verbale, mais une « formation sur le pronom démonstratif sa, l'idée renfermée dans ce composé étant simplement celle de la présence locale. » Et des deux autres racines employées dans le même but, en particulier bu (gôw, fui) et sth4 (stare, etc.), la première est probablement une imitation respiratoire, et la seconde est notoirement un verbe physique signifiant se fenir debout, se dresser. Ne pouvons-nous pas dire avec Bunsen: « Qu'est-ce donc que le verbe étre, dans toutes les langues, si ce n’est laspiritualisation de marcher ou se tenir debout ou manger (2)? »
Je citerai encore une autorité : « Pour terminer, quant à présent, la discussion de ce vaste sujet, je veux offrir quelques remarques sur le soi-disant verbe-substantif, au sujet de là nature et des fonctions duquel il a probablement existé plus de malentendus que sur tout autre élément du langage. On sait bien que beaucoup de grammairiens ont la coutume de représenter cet élément comme constituant la base de toule
(4) Voir pp. 165-167 quel est, sur les deux aspects du verbe en question, l'avis de mes adversaires.
(2) Farrar, Origin of Language, p. 105-6.
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expression verbale, et comme un ingrédient nécessaire dans toute proposition logique. Il semblerait découler de là que toute nation qui aurait le malheur de n'en point posséder id également incapable d'employer l'expression verbale, et de for muler une proposition logique. Nous verrons Dlvs lois fra quelle mesure ceci a été le cas ; pour le moment nous nous bornerons à quelques courtes remarques sur ce verbe, et sur les formules habituellement employées à sa place ee hs dialectes où il manque formellement. Il suffira de donner quelques exemples saillants, car la multiplication du nombre de ceux qu'on pourraittirer de toutes les langues connues n servirait qu'à accroître le nombre des vépéitinns des mé . phénomènes généraux. Mr:
«En parlant du copte nous avons fait les remarques sui vantes : « Ce que nous avons appelé les verbes auxiliaires et on stantifs en copteest plus dépourvu encore de tout caractère SonRal essentiel (plus que les soi-disant racines). Après examen à “s connaît que ce sont presque invariablement des articles, bis particuies ou noms abstraits, et qu'ils tirent leurs fonctions Vis bales supposées entièrement de leurs accessoires, ou de qu'impliquent ceux-ci. » En fait, quiconque Sont une es grammaire ou un bon dictionnaire copte, verra que rien n° correspond formellement à notre suis, es, est, étais, etc., bien ca nous y trouvions le parallèle du f£eri iatin (sthopi) di du : (chi, neutre passif de che); t5us deux se traduisent Da lement par être,mais ce n’est pas là leur sens radical. Cependant les Ezyptiens n’élaient pas totalement dépourvus de ressources à cet égard, mais ils avaient une demi-douzaine au moins dl méthodes pour rendre le verbe substantif grec, quand ils le dé és raient, L'élément le plus communément éhplove est ie dém da Wat pe, te, ne, qui s'emploie aussi, légèrement modifié ve : l'article défini; pe est quand le sujet est au masculin re n le correspond au féminin singulier; et ne correspond à pan au pluriel, pour les deux genres. Le passé s’indique par l'addition d'une particule indiquant l'éloignement. Ici donc on trouvons comme contre-partie du verbe-substantif un élément complètement étranger à toutes les idées reçues à l'égard du verbe, et nous voyons qu'au lieu de dire tarmellement Peirde
est, Maria est, homines sunt, on considère comme suffisant el parfaitement intelligible de dire: Petrus hic, Maria hæc, homines hi. Les formes précédentes, d’après Champollion et les autres investigateurs des anciens hiéroglyphes, se présentent dans les inscriptions monumentales les plus anciennes qui soient connues, et montrent clairement que les idées des anciens Égyptiens à l'égard de la méthode d'exprimer la catégorie être, ne concordaient pas précisément avec celles de quelques grammairiens modernes... Quiconque a étudié l’hébreu sait que les pronoms personnels s’emploient pour représenter le verbe-substaniif dans tous les dialectes connus, exactement comme dans le copie, mais avec moins de variété dans la modification. Dans cette construction il n’est point nécessaire que le pronom soit de la même personne que le sujet de la proposition. Dans la plupart des dialectes on peut dire indifféremment ego eg0, nos nos, ou ego sum et nos sumus, où ego ille et nos illi. La phrase: « Vous êtes le sel de la terre » est littéralement, en syriaque «Vous, ils (c’est-à-dire {es personnes constituant) le seldelaterre». Cet emploi du pronom personnel n'est pas spécial aux dialectes spécifiés plus haut, il se trouve encore dans le basque, le galla, le turco-tartare, et différentes langues américaines... Il est vrai qu’ les grammairiens malais, javanais et malgaches parlent dé mots qui signifieraient éfre ; mais une comparaison attentive des éléments qu'ils prétendent avoir cette signification montre clairement que ce ne sont nullement des verbes, mais simplement des pronoms ou des particules indéclinables, indiquant conmunément le lieu, l’époque, ou le mode de l’action, ou de la relalion spécifiée. Il est donc malaisé de concevoir comment l'esprit d'un indigène des Philippines, par exemple, peut fournir un not entièrement inconnu à cette langue, alors que rien, absolument rien, ne vient montrer que l'idée s'en soit jamais présentée. Un verbe-substantif, tel qu'il se conçoit communément, vivifiant toute paroleenchainée, etreliant entre eux les termes de toute proposition logique, c'est l'équivalent du phlogistique des chimistes d'antan, ce pabulum nécessaire dela combustion, c’est-à-dire une vox et præterea nihil..…. Si un sujet donné est je, tu, il, ceci, cela, un; s’il est ici, là, là-bas, ainsi, dans. sur, à, auprés de ; s’il se tient debout, s'assied, demeure ou apparatt, il n'est
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point besoin d’un esprit pour venir nous apprendre qu'il esé, ni d'un grammnairien ou d'un métaphysicien pour proclamer ce fait évident en termes formels (1) ».
Ayant ainsi brièvement considéré la philologie des prédicats, il nous faut passer au sujet non moins important de la philologie de la prédication elle-même. Et ici les preuves sont suffisamment définies. Nous avons déjà vu qu'il y a de bonnes raisons pour conclure que ce que Grimm à nommé les racines pronominales «antédiluviennes », constituait les équivalents phonétiques des vestes-signes, ou plutôt qu'il impliquait la concomitance de vestes de ce genre pour assurer la communication de leur sens. Or chacun admet que ces racines pronominales, ou éléments démonstralifs, se sont, par la suite, attachés aux noms et verbes comme affixes ou suffixes, et ont, de la sorte, constitué, dans les langues plus anciennes, le mécanisme de la déclinaison et de la conjugaison à la fois. De la sorte nous pouvons retracer, phase par phase, !2 forme de prédication telle qu'eiie se présente dans les langues les plus développées, les langues lexionnelles, jusqu'à cette phase première du langage en général que j'ai nommée indicative. Pour montrer ceci avec un peu plus de détail, je vais commencer par esquisser ces différentes phases, et je donnerai ensuite des exemples des plus anciennes qui survivent encore, en rappelant les modes de prédication qu’elles présentent actuellement.
À mesure que nous remontons le cours de l'histoire du langage, nous voyons que sa structure subit la simplification que voici. Tout d'abord les mots auxiliaires, affixes, suffixes, prépositions, copules, particules, et, bref, toutes les flexions, toutes les agglutinations, toutes les parties du langage qui servent à indiquer les relations des parties composantes de la phrase, dimiuent progressivement, et finissent par disparaître. Quand ces mots, que je désignerai sous le nom de mots relationnels, ont disparu, le langage ne consiste plus qu'en mots-objets (y compris ls mots pronominaux), en mots-attributs, en mots-actions, et en mots exprimant des états du corps ou de l'âme, qui peuvent tre désignés sous le nom de mots conditionnels. Dans les
(1) Garnett, On the Nature and Analysis of the Verb (Proc, Philol. Soc., vol. IH).
grandes lignes, cette classification correspond aux noms grammaticaux, pronoms, adjectifs, verbes actifs et verbes passifs; mais comme notre excursion rétrospective à travers l'histoire du langage exige que nous ne tenions aucun compte des formes grammaticales, mon exposé sera plus clair si nous nous contentons d'employer les termes proposés.
Nous remarquons, en second lieu, que la distinction entre les mots-objets et les mots-attributs devient moins distincte, et finit par disparaître presque ; les substantifs et adjectifs sont confondus, et ce qui fait que le mot doit être interprété comme sujet ici, là comme prédicat, — comme le nom d’un objet ou le nom d'une qualité, — c’est la position qu'il occupe dans les phrases, son intonation, ou dans les phrases plus anciennes encore, le geste qui l'accompagne. Ainsi, comme le fait remarquer M. Sayce, « l'apposition de deux substantifs [et « fortiori de deux mots complètement ou partiellement dépourvus de différenciation tels que ceux dont il s’agit en ce moment] est le germe hors duquel se sont développées trois conceptions grammaticales : celles du génilif, du prédicat, et de l'adjectif » (1.
Tandis que ce processus de fusion s'observe pour les adjettifs ou substantifs, on voit qu'en même temps la définition des verbes devient graduellement de plus en plus vague, jusqu à ce qu'il devienne difficile, puis impossible, de distinguer le verbe en tant que partie isolée du langage.
De la sorte nous sommes rar. "és par des phases successives, ou par des simplifications toujours plus considérables de la structure du langage, à un état de choses où les mots pré sentent ce que les naturalistes pourraient appeler un type si généralisé qu'ils renferment, chacun en lui-même, toutes les fonctions qui, par la suite, sont dévolues aux différentes parties du langage.
Comme ces animalcules qui sont à la fois de simples cellules el des organismes complets, ce sont à la fois des mots isolés et des phrases indépendantes. En outre, si dans un cas il ya la vie, dans l’autre il y a l& signification; mais la dernière, comine là première, est vague et fruste : la phrase est un organisme Sal
(4) Sayce, Introduction, etc., I, p. 415.
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vrganes, et elle n'est générale que dans ce sens qu'elle est protoplasmique. En présence de ces faits (qui, on le remarquera, sont fournis par des langues encore vivantes, aussi bien que par les annales philologiques de langues depuis longtemps éteintes), il est impossible de ne point accorder son adhésion à la doctrine maintenant universellement acceptée des philologues, d'après laquelle « le langage diminue à mesure que nous regardons plus loin dans le passé, si bien que nous ne pouvons nous empêcher de conclure qu'il a dû y avoir une période où il n'existait point » (1).
D'après les preuves qui ont été maintenant apportées en faveur du fait que les mots étaient originellement des phrases, il suit qu'originellement il n’a pu y avoir de distinction entre les termes et les propositions. Toutefois, bien que ceci se déduise naturellement de la vérité générale dont il s’agit, il y a lieu d'étudier avec plus de détail l'application particulière du principe au cas de la prédication formelle, étant donné que, comme, à plusieurs reprises déjà, je l’ai fait remarquer, c'est sur ce terrain que mes adversaires se réfugient. Le lecteur se rappellera que j'ai déjà montré le mal-fondé de leurs assertions relatives à la copule. Je me propose maintenant de montrer que leur analyse est également erronée à l'égard des deux autres éléments dont se compose une proposition formelle. Comme ils n'ont point pris la peine de se mettre au courant de ces résultats des recherches linguistiques, et comme ils s’appuyent seulement sur ce quon peut appeler les accidents du langage, tels que teux-ci se présentent dans la branche aryenne du grand arbre du langage, ils supposent qu'une proposition doit, toujours et partout, avoir été jetée dans le moule précis et achevé qui lui donne la forme sous laquelle elle a été analysée par Aristote. On sait bien, toutefois, qu’en fait il n’en a point été ainsi; que h forme de prédication de nos langues européennes est le résultat d'une évolution prolongée, et que dans sa phase la plus ancienne, dans la phase première sous laquelle elle se rouve avoir été conservée dans la paléontologie du langage, ka prédication peut à peine étre considérée comme ayant été dif-
() Geiger, Development of the Human Race, trad. anglaise, p. 22.
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férenciée de ce que j'ai nommé l'indication. Pour mettre ce fait important hors de doute, je veux d’abord citer l'opinion de quelques-unes des princigales autorités relativement à la philologie de la question.
«L'homme primitif n’a guère dû s'occuper de propositions telles que « l’homme est mortel » ou « l'or est lourd », propositions qui, pour le logicien formel, sont une source de jouissances certaines ; mais s’il a trouvé nécessaire d'employer des mots-attributs permanents, il a dû naturellement les jeter dans ce qu'on appelle la forme attributive, en les mettant dans le voisinage immédiat du nom, dont, par la suite, ils ont dû suivre les inflexions.
« De cette façon le verbe a graduellement assumé la fonction
purement formelle de l'acte prédicatif. L'emploi de verbes déno-
tant l’action nécessita la formation de verbes indiquant le « repos », la « e“ntinuation de l’état », et quand, avec le temps, il devint nécessaire, dans certains cas, d'opérer la prédication d'attributs permanents aussi bien que changeants, les mots furent naturellement employés, et la phrase « le soleil continue à être brillant » était simplement « le soleil brillant » sous une autre forme. Par degrés ces verbes virent si bien s'user leur signification qu'ils en vinrent à indiquer l'existence simple, et à la fin ils perdirent toute signification pour ne devenir que des marques de prédication. Telle est l'histoire du verbe être qui, dans le langage populaire, a même entièrement perdu le sens d'existence. Puis, à une phase plus avancée, on a eu besoin de parler non seulement des choses même, mais aussi de leurs attributs. La phrase « la blancheur est un attribut de la neige » a exactement le même sens que « la neige est blanche » ou «neige blanche », et le changement de banc en blancheur est un artifice purement formel pour nous permettre de placer un motattribut comme sujet d'une proposition. » (1)
« Et maintenant nous en venons à un fait très important. C'est que non seulement l’ordre du sujet et du prédicat est, à un degré considérable, conventionnel, mais encore l'idée même de la distinction entre ces deux éléments est purement linguistique,et n’a point de fondements dans l'esprit lui-même. En pre-
(1) Sweet, Words, Logic and Grammar {Philol, Society Trans., 1816, p.486-1):
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mier lieu, il n’est point du tout nécessaire qu'il y ait un sujet: dans la phrase « il pleut » il n'y a point de sujet quelconque ; le é/ est un simple signe formel de prédication. « IL pleut, donc je prendrai mon parapluie », voilà un raisonnement parfaitement légitime, mais le plus habile logicien serait embarrassé pour le ramener à l’une quelconque de ses formes de raisonnement. En second lieu, la proposition mentale ne se forme point parce que l'on pense d'abord un sujet, puis une copule, puis un attribut : l'idée des trois éléments se présente simultanément. Quand nous formulons mentalement la proposition « tous les hommes sont des bipèdes », nous avons deux idées: «tous les hommes » el çun nombre égal de bipèdes », ou plus brièvement « autant d'hommes, autant de bipèdes », et nous pensons les deux idées simultanément (c'est-à-dire en apposilion), et non consécutivement, comme nous sommes obligés de les exprimer dans le langage. La simultan‘ité de la conception est ce qu'expriment la copule en logique, et les différentes formes de phrase dans le langage. Il ne suit nullement que la logique soit entièrement dépourvue, de valeur : mais nous n'arriverons au véritable substratum de la vérité que lorsque nous aurons éliminé cette partie de la science qui n'est en réalité, à tout prendre, qu'une analyse imparfaite du langage (1) ».
Pareillement, après avoir étudié longtemps les formes les plus primitives du langage encore existantes parmi les Bushmen de l'Afrique du Sud, M. Bleek assure qu'à l'origine le même mot, sans modification aucune, avait une signification substantive et verbale, et pouvait encore être indifféremment employé comme adjectif, verbe, etc. (2). Ceci veut dire que les mots primitifs étaient des mots-parases, ét comme tels étaient employés par l'homme primitif, exactement comme les jeunes enfants employent leurs signes vocaux non encore différenciés, dodo signifiant sommeil, l'acte de dormir, dormant, dormeur, endormi, ayant besoin de sommeil, etc., et, par une extension tonnotative, lit, traversin, vêtements de nuit, etc.
Enfin, comme cela a été déjà indiqué, nous avons mieux que de simples inductions au sujet de l’état originel de l'acte prédi-
(1) Sweet, loc, cit, p. 889-490, (2) Bleek, Ursprung der Sprache, p. 69-70.
Catif. Dans beaucoup de langues encore vivantes, en effet, nous trouvons les formes prédicatives à un si faible degré de développement que nous arrivons aisément, par elles, à l'époque où ces formes manquaient. Même Max Müller accorde qu'il est des langues encore existantes « dans lesquelles il n’y a encore point de différence extérieure entre ce que nous appelons une racine, et un nom ou un verbe. Nous pouvons trouver des vestiges de cette phase dans le développement du langage, dans certaines langues très développées telles que le sanscrit. » Ailleurs il dit: « Un enfant dit : Jam hungry (j'ai faim) sans avoir l'idée que l diffère de kungry, et que ces deux éléments sont réunis par un verbe auxiliaire... Un enfant chinois exprimerait exactement la même idée par un seul mot, sh, qui veut dire manger ou nourriture, etc.La seule différence est qu'un enfant chinois parle ie langage d’un enfant, et l'enfant anglais le langage d’un homme (1) fe Sans doute, c'est un fait remarquable que les Chinois aient si longtemps conservé une forme aussi primitive ; mais, canne nous le savons, les fonctions prédicatrices ont été ici considérablement facilitées par des procédés de syntaxe combinés avec une intonation conventionnellement significatrice qui fait véritablement du chinois un langage bien développé d'un type particulier. Mais chez les peuples moins avancés dans l'évolution mentale, nous voyons des formes de prédication plus rudimentaires encore, ces procédés de syntaxe et d'intonation n'ayant pas été imaginés. Comme je l'ai dit auparavant, la plus primilive des formes de prédication actuellement existantes, où le langage articulé joue un rôle, est celle où les fonctions du verbe sont remplies par l’apposition d'un nom avec ce qui équivaut M génitif du pronom. Ainsi en dayak, si l'on veut dire k ton père est vieux » ou « ton père semble vieux » etc., on opère la précioee tion par simple apposition, puisque les verbes font défaut, et Ton dit « Père de toi, âge de lui ». Pareillement, si l'on désire énoncer un fait, et dire par exemple : « Il porte une veste blanche». la forme est la suivante : « Il avec blanc avec veste (2). » Pareillement, en langue des Fidji, les fonctions du verbe peuvent être accomplies par le nom construit avec un suffixe
(1) Science of Thought, p. 241.
(?) Steinthal, Charakteristik, etc, p. 165, 173.
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pronominal oblique : par exemple /oma-qu—cœur ou volonté de moi— je veux (1).
De même encore « la plupart des philologues qui se sont occupés des langues polynésiennes sont d'accord pour reconnaître que les divisions des parties du langage acceptées par ies grammairiens européens, sont, du moins en ce qui concerne la forme extérieure, en totalité ou en partie inapplicables à ce groupe particulier. Le même élément est indifféremment substantif, adjectif, verbe ou invariale (2) ». Je mangerai le riz se dira : /e manger de moi le riz, c'est-à-dire, mon manger sera le riz. « Te verbe supposé est, en fait, un nom abstrait qui renferme en lui-même la notion de futur avec adjonction d’un suffixe pronominal oblique ; et l'objet évident de l’action n'est pas un régime à l’accusatif, mais une apposition. Il est à peine besoin de dire combien ceci est inconciliable avec la définition ammaticale ordinaire du verbe, et ceci dans une construction où nous nous attendrions à voir, entre toutes, employer des verbes véritables, s’il en existait dans le langage (3). » Pour ne point abuser des exemples, je terminerai en ajoutant avec l'auteur que je cite : « IL est certain que des noms en conjonction avec des cas obliques de pronoms peuvent être et sont effectivement employés comme verbes. Quelques-unes des constructions spécifiées ci-dessus ne peuvent s’analyser autrement, et ce ne sont point des . énomènes partiels ou accidentels ; on en peut citer des milliers d'exemples (4). »
Il serait aisé de multiplier les citations empruntées à différentes autorités, et tendant à la même conclusion, mais celles qui précèdent suffisent, ce me semble, à montrer combien la philologie du prédicat détruit complètement la philosophie de celui-ci telle que cette dernière a été présentée par mes adversaires. Non seulement, comme je l'ai déjà montré, ces derniers ont été égarés par le fait accidentel que certaines langues avec lesquelles ils sont familiers identifient la copule avec le verbe être (qui lui-même, comme nous l'avons vu, fait défaut dans
(1) Garnett, Philological Essays, p. 30, (2) Ibid, p. 311, (3) Ibid, p. 312, (4) Ibid, p. 314.
plusieurs langues); mais, comme nous le voyons maintenant, leur analyse est également en défaut quand elle traite du sujel et du prédicat. Une proposition aussi complète que un nègre est noir, loin de présenter « le plus simple élément de pensée », est le produit évident d’une évolution mentale qui date déjà de très loin, et je ne connais point de plus mélancolique exemple d'ingéniosité mal placée que celui qui est fourni par les arguments précédemment cités des écrivains qui, ignorant tout ce que nous savons actuellement de l'histoire de la prédication, cherchent à montrer que l'acte prédicatif est à la fois «le plus simple élément de pensée » etun processus aussi compliqué qu'ils se plaisent à le représenter. L’insuffisance de l'argument peut être comparée à celle de l'argument du morphologiste qui voudrail prétendre que les vertébrés n’ont pu jamais descendre des protozoaires, et qui soutiendrait sa thèse en ignorant tous les animaux intermédiaires dont on connaît actuellement l'existence.
Prenons un exemple parmi les passages que j'ai cités. On se rappellera le défi de mes adversaires, qui m'ont mis en demeure. sur le terrain de la logique et de la psychologie, de montrer un animal qui « puisse fournir un jugement en blanc — le est de A est B (1) ».
Assurément je ne puis montrer un animal capable de fournir ceci; mais j'ai f*': mieux, étant donné mon but, et j'ai montré des nations nombreuses encore existantes, renfermant des multitudes d'hommes qui sont, autant que l'animal, incapables de fournir ce jugement en blanc. Où se trouve le est dans dge dr lui, père de toi = son âge ton père = ton père est dgé? Où, dans une période plus primitive encore de l'élocntion humaine, comment extrairions-nous l'acte prédicatif, en blanc, du motphrase, où non seulement la copule manque absolument, mais où manque aussi toute différenciation entre le sujet et le prédicat? Bref, la vérité est, comme je l'ai maintenant montré i satiété, que non seulement l'animal, mais aussi le jeune enfant — et non seulement le jeune enfant, mais encore l'homme priinitif, et aussi l'homme sauvage — sont pareillement incapables de fournir la prédication en blanc, telle que celle-ci s'est
(1) Voir le chanitre sur la Parole, p. 163,
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lentement élaborée dans les rameaux humains les plus élevés au point de vue psychologique.
Naturellement cet argument futile (futile parce qu'il est erroné) de mes adversaires repose sur l'analyse de la proposition telle que celle-ci a été fournie par le système logique aristotélien, analyse qui à surtout reposé sur la grammaire de la langue srecque. Il va sans dire que l'ensemble de ce système est exceptionnel au point de vue de la question de l’origine de la pensée ou du langage. Je n'ai aucun doute sur la vaieur de cette étude grammaticale, ni sur la logique qui repose sur cette étude, à condition que les conclusions tirées de l’une et de l’autre soient maintenues dans leur sphère légitime. Mais il me paraît, à l'époque présente, si absurde de considérer comme primitif :: mode de prédication qui existait dans une langue aussi perfectionnée que le grec, ou de représenter les « catégories » du système d’Aristote omme exprimant « les plus simples éléments de pensée », que je ne puis que m'étonner de voir que des hommes intelligents ont pu s'engager dans cet ordre d’argumentation (1).
(1) Je puis faire remarquer que c’est Aristote qui, le premier, a commis l'erreur ‘identifier la copule avec le verbe étre qui se trouve exprimer celle-ci en grec. lendant bien des siècles, à la suite, cette erreur a été une source fructueuse en “onfusions sans nombre, mais il est curieux d’en voir naître, dans la seconde moitié lu xixe siècle, une erreur totalement nouvelle, En ce qui concerne le sujet et le prédicat, Aristote n’a naturellement jamais envisagé d'autres relations plus primitives que celles qui se présentent dans les formes de langage qui lui étaient ‘onnues. Les remarques qui suivent, formulées par M. Max Muller à l'égard de ses «catégories », mériteut d'être citées.
«Ges catégories, qui ont été si utiles aux premiers grammairiéens, sont encore plus intéressantes pour qui étudie la science du langage et de la pensée. Tandis qu'Aristote les acceptait simplement comme les formes prédicatives du grec, après que cette langue eut acquis toute sa richesse verhale, il nous faut la considérer comme représentant les ditférents processus par lesquels ces mots grecs, et aussi lus nos mots et toutes nos pensées, ont pour la première fois pris une forme défititive, Tandis qu'Aristote considérait tous les mots et phrases comme choses une bis données, et les anæysait simplement pour découvrir combien de sortes de prédiation ils renfermaient, nous nous demandons comment nous sommes jamais «trés en possession de mots tels que cheval, blanc, beaucoup, plus grand, ii, maintenant, je me liens deboul, je crains, je coupe, je suis coupé. Quitonque possède ces mots peut aisément opérer l'acte prédicatif, mais il uous faudra Maintenant montrer que tout mot en lui-même a, dès le début, été un prédicat, et Qu'il a par lui-m:me formé une phrase complète. La véritable question est donc, pour nous, de savoir comment ‘ces phrases primitives, qui par la suite se sont
| réduites en de simples mots, ont pris existence. Les véritables catégories, en réa-
lté,ne sont point celles qui sont enseignées par la grammaire, mais bien celles qui on produit celle-ci, et ce sont ces catégories que nous allons maintenant examiik,» (Sc'ence of Thought, p. 439.)
Laissant donc de côté ces anciennes erreurs dues à l'insuffisance des connaissances, il nous faut accepter l'analyse de l'acte prédicatif telle que celle-ci nous a été fournie par les progrès de la science, et cette analyse a démontré que « la division de là phrase en deux parties, le sujet et le prédicat, est un simple accident ; il ne se présente point dans les langues polysynthétiques de l'Amérique, qui, par là, nous représentent l'état du langage primitif... En ce qui concerne l'acte de la pensée, le sujet et le prédicat sont une seule et même chose, et dans nombre de langues ils sont ainsi traités (1)». Par conséquent, il me semble que mes adversaires n'ont d'autre ressource qu'en raisonnant à peu près de la façon que voici :
Ilsadmettront que la discussion ne porte plus sur l'acte prédicatif tel qu'il se présente en grec, mais sur cet acte tel qu'il se présente dans les langues sauvages inférieures; mais, diront-ils, c'est toujours wa acte prédicatif, et, même si vous nous ramenez à la forme la plus primitive possible du langage humain, où les parties du lang .ge font encore défaut, et où la prédication s'opère de la façon la plus imparfaite, il est cependant évident que celle-ci s’opère, puisque c’est uniquement pour en permettre la réalisation que le langage a jamais pu prendre naissance.
Pour répondre à cette objection, la dernière qu'ils puissent faire, il me faut d'abord rappeler aux lecteurs quelques-uns des points qui ont étéétablis aux chapitres précédents. Tout d'abord, en cherchant à définir le plus simple élément de pensée, j'ai montré que celui-ci ne consiste point en la proposition pleinement formée, mais en le concept complet ; et que ce n’est qu'avec deux concepts de ce genre, comme éléments, qu'on peut former des propositions pleines, ou conceptuelles, et composées. Ou encore, comme je l’ai dit au chapitre sur le Langage, « les noms conceptuels sont leséléments ont sont formées les propositions, et, pour quê cette formation puisse avoir lieu, il faut qu'il se trouve dans les ingrédients l'élément d’idéation conceptuelle qui existe déjà dans tout terme dénominatif ». Ou encore, commela
dit M. Sayce, « c'est un truisme psychologique que les termes
(1) Sayce, Introduction, I, page 229. Il ajoute : « Si Aristote eût été Mexicain, S0 système de logique eût revêtu une forme entièrement différente. »
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d'une proposition examinés de près se trouvent n'être autre chose que des jugements abrégés (1) ».
Ayant ainsi défini le plus simple élément de la pensée comme étant un concept, j'ai montré ensuite, d'après la psychogenèse des enfants, qu'avant l'existence du pouvoir de former des concepts — et, par suite, de donner des noms comme termes dénominatifs, ou a fortiori, de combiner ces termes sous la forme de propositions conceptuelles, — il y a la faculté de former des récepts, de nommer ces récepts par des termes dénotatifs, et même de placer ces termes en apposition dans le but de communiquer des connaissances d'ordre préconceptuel. Les propositions préconceptuelles rudimentaires, non réfléchies, ainsi formées, se présentent dans la première enfance avant l’avènement de la conscience de soi, et antérieurement, par conséquent, à la condition même qui est requise pour tous processus de pensée conceptuelle. En outre, on a montré que cette sorte de prédication préconceptuelle est elle-même le produit d’un développement graduel, prenant son origine dans les gestes-signes, elrevêtant pour la première fois la forme du langage articulé ; elle ne présente aucune distinction entre des parties du langage. Chaque mot constitue ce que nous appelons maintenant un mot-phrase, dont les applications particulières ne peuvent être définies que par le geste; puis ces mots-phrases et d’autres, qui se sont successivement formés, se sont imparfaitement différenciés en des noms dénotant des objets, qualités, actions et états, et plus leur définition est étendue en tant que partie du langage, plus chacun de ces noms subit ce processus d'extension connotative de la signification, qui, partout, marque les progrès dans l'appréciation des analogies. Enfin les mots-objets et les motsattributs (les noms dénotatifs des objets, et ceux des qualités ou actes) sont employés en apposition. Mais la forme rudimentaire où non réfléchie de prédication qui en résulte est due à des
| associations purement sensitives, et à la logique des événements ;
comme les éléments dont elle est composée, elle est non pas tonceptuelle, mais préconceptuelle. Avec la naissance de la tonscience, toutefois, la prédication devient réellement concep-
(1) Introduction, 1, page 15.
tuelle, et, de la sorte, inaugure cette période prolongée de développement graduel dans le domaine de la pensée introspective. On se rappellera que ces faits généraux ont été établis d'après l'observation psychologique seule. Nulle part je n'ai invoqué le témoignage de la philologie, mais le moment est maintenant venu de faire appel à ce dernier, et la confirmation qu'il fournit me paraît écrasante. Partout, en effet, il montre que le développement de la prédication à été le même dans la race que chez l'individu. C'est pourquoi, daus le premier comme dans le second cas, je demanderai maintenant si quelqu'un oserait affirmer que l'idéation préconceptuelle indique le jugement? Ou encore, ce qui revient au même, quelqu'un osera-t-il nier l'existence d'une distinction des plus importantes entre la prédication réceptuelle et la prédication conceptuelle? Cherchera-t-on à se réfugier sur le seul terrain qui demeure, et à prétendre, comme nous l'avons supposé plus haut, que, non seulement dans les appositions des noms dénotatifs des enfants. mais même dans le protoplasme plus ancien, et non encore différencié, représenté par le motphrase, il existe cette faculté de prédication dont on à voulu faire le trait qui distingue l'homme de la bête ? Évidemment, si l'on ne se résout point à ceci, l'argument est épuisé, élant donné que, dans la race comme dans l'individu, on ne peut plus douter de la continuité entre l'embryon de prédication contenu dans le mot-phrase, et la proposition formelle pleinement développée. Et, d'autre part, si mon adversaire entre dans la voie sus-indiquée, il suffira de quelques brèves considérations pour le réduire encore à l'impuissance. Si le mot prédication est étendu d'une proposition conceptuelle à un mot-phrase, il perd par là cette signification distinctive sur laquelle seule repose tout l'argument de mes adversaires. Quand ils sont employés par le jeune enfanl ou par l'homme primitif, les mots-phrases veulent être complétés par des gestes-signes pour recevoir une signification particulière, ou pour compléter la « prédication ». Mais, quand tel est le cas, il n'y a plus de différence psychologique entre le fait de parler, et celui de désigner: si c'est ici de la prédication, là catégorie de langage prédicative est identifiée avec l'indicative. L'homme et l'animal sont tenus pour frères.
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jeune enfant qui ne peut encore prononcer un seul mot articulé. Étant tout juste capable de marcher un peu, il se trouve de temps à autre dans des postures fâcheuses, et quand ceci lui arrive, il cherche à faire connaître la nature de ses infortunes au moyen de gestes et de signes. Aujourd'hui, par exemple, il s'est heurté la tête contre une table, et a couru aussitôt vers moi en quête de sympathie. Je lui demande où il a mal; il touche immédiatement la partie de sa tête qui a frappé : il éndique le point douloureux. Voudra-t-on dire qu'en ce faisant l'enfant à opéré la prédication du siège du mal? Si oui, la signification distinctive qui appartient à ce dernier terme, la seule sur laquelle mes adversaires se soient jusqu'ici reposés, disparaît. Les sstes-signes, qui sont si abondamment employés par les aniwaux inférieurs, devraient alors être également regardés comme prédicatifs, étant donné que, comme je l’ai montré longuement, ils ne diffèrent en rien de ceux que présente l'enfant encore alalique.
Ainsi donc, que mes adversaires reconnaissent ou nereconnaissent pas la qualité prédicative aux mots-phrases, leur argument tombe dans les deux cas; ilne leur reste d’autre ressource que d'abandonner leur argument, de ne plus soutenir que «le langage est Le rubicon de l'esprit », mais d'accorder que, entre la phase indicative du langage que nous partageons avec les animaux inférieurs, et la phase rée ement prédicative qui appartient à l'homme seul, il n'existe aucune différence de nature, et de reconnaître qu'au contraire, que nous considérions la psychogenèse de l'individu, ou celle de la race, il y a une continuité l'évolution évidente, de la phase la moins élevée au niveau le plus élevé de la faculté de faire des signes.
CHAPITRE XV
LE TÉMOIGNAGE DE LA PHILOLOGIE (Suite)
Dans le chapitre qui précède, nous nous sommes occupés de la philologie de l'acte prédicatif, et dans celui-ci, je me propose de considérer la philologie de la conception. Naturellement la distinction n'est pas de celles que l’on peut faire d’une facon très tranchée, parce que, comme je l'ai montré tout au long dans mon chapitre sur le Langage, tout concept incorpore un jugement, et par suite, tout terme dénominatif est une proposition condensée. Néanmoins, comme mes adversaires ont tellement insisté sur l'acte prédicatif complet ou formel, distingué de la conception, j'ai cru qu'il valait mieux, autant que possible, tenir séparées ces deux parties de notre sujet. C'est pourquoi, ayant maintenant écarté toutes les objections qui peuvent être élevées en s'appuyant sur l'acte prédicatif formel, je veux achever en éclairant, au moyen de la philologie, l’origine du jugement matériel, ou le passage de la dénotation réceptuelle à Ja dénomination conceptuelle, telle qu'il s’est présenté dans l’évolution préhistorique de la race.
On se rappellera que dans mon analyse du développement de l'acte prédicatif, j'ai beaucoup plus insisté dans le dernier chapitre que dans les précédents sur ce que j'ai appelé le protoplasme de l'acte prédicatif, tel qu'il se présente sous la forme non encore différenciée du mot-phrase. En traitant de la psychologie de cet acte dans mon chapitre sur le Langage, je me suis contenté, dans mon analyse, d'indiquer comment les propositions naissantes ou préconceptuelles des jeunes enfants s’établissent par la simple apposition de termes dénotatifs, cette apposition étant due à l’association sensitive sous la direction de la « logique des événements ».Mais quand j'en suis venu à la philologie de l'acte prédicatif, il a été évident qu'il existe une phase antérieure à celle
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où il se fait une apposition de termes dénotatifs par association
sensitive.Nous venons de le voir en effet, les philologues ont prouvé qu'avant même qu'il n'y ait eu des termes dénotatifs signifiant des objets, qualités, actes, états ou relations, il y a eu du te phrases qui combinaient en une masse vague les significations par la suite attribuées aux substantifs, adjectifs, verbes prépositions, eic., et la conséquence en est que la seule sorte d'appoaition qui ait pu entrer en jeu pour indiquer le sens particulier que devait avoir un mot de ce genre dans les cas particuliers était l'apposition de gestes significatifs. J'avais deux julagie pour ajourner ainsi l'étude de ce qui est incontestablement la première phase dans l'art de produire les signes articulés. Il m'a tout d’abord paru qu'il me serait plus facile de bien faire comprendre an lecteur le sujet que je lui exposais si je eh men sais par une phase de l'acte prédicatif qu'il lui était très facile de comprendre, que si je l'amenais immédiatement en pré sence d’une phase originelle qui est loin d'être aussi aisément compréhensible. En dehors de ce désir de procéder du fait-fanilier au fait moins commun, j'avais, en second lieu, une ps et meilleure raison pour ne point traiter de l’origine db signe articulé tant que je ne considérais que la Dasohotogiedin Suibt Cette raison est que dans le développement du inst tel ss se manifeste chez le jeune enfant, qui, AA pi une le seul document dont nous puissions tirer parti cidre l'étude du sujet au p'unt de vue psychologique, la phase originelle dont il s'agit semble n'être ni aussi marquée, ni aussi importénte ‘ relativement d'une aussi longue durée qu'elle l'a Hé das le développement du langage dans la race. Pour me servir de MAUEE biologiques, cette phase qui est la plus ancienne dans l'évolution du langage a été considérablement raccourcie dune l'ontogénie de l'homme, comparée à ce qu'elle semble avoir été dans sa phylogénie. Il en résulte que nous nous ferions une idée peu adéquaie de son importance si nous voulions L'évaluer par la simple analyse psychologique de ce qu'elle se trouve être maintenant dans l’histoire de l'individu.
ILest parfaitement vrai, comme Max Müller le dit, que « si u
enfant anglais dit 4p, ce up est. dans son esprit, nt verbe :.
. Ve ° : ë Jjectif à la fois ». Néanmoins, chez le jeune enfant, dès le début,
il y a une tendance marquée à observer les distinctions qui appartiennent aux différentes parties du langage. Les premiers mots qu'aient prononcé mes jeunes enfants, ont toujours été des noms, ou des noms propres tels que étoile, maman, papa, Llda, etc. et, bien que plus tard quelques-uns de ces mots aient pu prendre les fonctions d'adjectifs par le fait d’eure employés en apposition avec d'autres noms subséquemment acquis, tels que maman ba, pour brebis et Ilda ba, pour agneau, ni les noms, ni les adjectifs n'ont été employés comme verbes. Nousavons montré précédemment que l'emploi des adjectifs s'acquiert presque aussitôt que celui des substantifs. Et bien que la pauvreté du vocabulaire de l'enfant l'oblige souvent à employer des adjectifs comme substantifs, des substantifs comme adjectifs, et tous deux comme propositions -rudimentaires, il subsiste cependant une distinction entre eux en tant que mots-objets et mots-qualités. Pareillement, bien que des mots indiquant l’action et la condition soient souvent mis dans la position de mots indiquant des objets et des qualités, il est évident que l'idée essentielle qui s’y attache est celle qui appartient en propre au verbe. Naturellement les mêmes remarques s'appliquent aux mots indiquant la relation, tels que up (en haut).
Prenons par exemple les cas de prédication préconceptuelle qui ont été précédemment cités d'après M. Sully, et que j'ai rapportés plus haut (p. 201). Dans tous ces cas, il est évident que l'enfant manifeste une perception véritable des différentes fonctions qui appartiennent aux différentes parties du langage ; et à ne suivre que l'analyse psychologique, il n’y aurait rien pour montrer que le fait d'attribuer à une partie du langage les fonctions qui appartiennent à une autre, fait qui est si fréquent à cet àge, est dû à autre chose qu'aux exigences de l'expression, alors qu'il existe à peine quelques mots pour la transmission de toute signification quelconque. C'est pourquoi, sur le terrain de l'analyse psychologique seule, je ne vois pas que nous ayons le droit de conclure de ces faits que l'enfant n’apprécie point la différence de fonttions des différentes parties du langage, pas plus que nous n'àvions le droit de conclure qu'un adulte ne possède point cette
“appréciation quand il étend la signification d'un substantif de façon à lui donner la fonction d'un adjectif ou d'un verbe. Ces
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là un abus grammatical des mots, mais c'est une nécessité absolue quand le vocabulaire est restreint, comme nous le savons bien quand nous cherchons à nous exprimer dans une langue étrangère dont nous n'avons qu'une connaissance insuffisante. Et, naturellement, plus le vocabulaire est restreint, plus la nécessité est grande, de telle sorte qu’elle est maxima au moment où l'enfant commence à sortir de l'enfance. C’est pourquoi, <omme je viens de le dire, d’après l'analyse psychologique, je ne crois pas que nous serions autorisés à conclure que l'enfant qui «commence à parler n'apprécie pas ce que nous appelons les parties du langage; et c’est à cause de l'incertitude qui existe icientre la nécessité et l'incapacité, que j'ai ajourné jusqu'ici mon itude des mots-phrases, afin de les examiner à la lumière qu'a projetée sur eux la science de la philologie comparée.
Si nous étudions la matière dans ces condilions, il semble, comme nous l'avons déjà fait remarquer, que la condition protoplasmique du langage, antérieure à sa différenciation en parties du langage, a relativement duré beaucoup plus longtemps dans h race que dans l'individu. En outre, elle semble avoir eu relatäivement plus d'importance pour le développement ultérieur du langage. Alors comment expliquer cette différence ? L’explition me semble être assez simple. L'enfant de nos jours naît dans un milieu de langage parlé, préexistant, et longtemps avant de pouvoir lui-même imiter les mots qu'il entend, il est apte à en comprendre un grand nombre. Par conséquent, tandis qu'il est encore littéralement un enfant, l'emploi des formes grammaticales s’imprime sans cesse sur son esprit; il n’est donc point surprenant que lorsqu'il commence à employer des signes äticulés, il'se trouve déjà connaître quelque peu leurs différentes significations en tant que noms d’objets, qualités, actes, ais et relations. En réalité, l'enfant ne connaît ces signes qu’en lnt que noms d'objets, qualités, etc., et la seule chose qui puisse fonner, c'est le vague de ses connaissances en matière de listinction grammaticale.
Mais combien le cas a dû être différent en ce qui concerne lhomme primitif! L'enfant d'aujourd'hui trouve une grammaire 1jà créée à son usage, une grammaire qu'il ne peut manquer d'apprendre en apprenant les noms dénotatifs. Mais l'enfant
d'alors, c'est-à-dire l'adulte primitif, se trouvait dans la nécessité d'élaborer lentement sa grammaire en même temps que ses noms dénotatifs, et, comme nous l'avons déjà vu, il n'y pouvait parvenir qu'en s'aidant de la mimique et des gestes. Par conséquent, tandis que l'acquisition des noms et des formes du langage par l'homme primitif a dû principalement dépendre de la mimique et du geste, cette même acquisition par l'enfant demeure non seulement indépendante de ceux-ci, mais aussi leur fait une opposition active. La grammaire déjà constituée a été substituée au geste par l’évolution, au geste dont elle est née originellement; et, par conséquent, aussitôt que l'enfant d'aujourd'hui commence à parler, les gestes et les signes sont sans retard éliminés par les formes grammaticales. Mais dans l'histoire de la race, gestes et signes ont été les ascendants des formes grammaticales, el plus leur prigéniture s’est accrue, nlus la variété des fonctions incombaot aux parents a dû être considérable. En d'autres termes, durant l'enfance de la race, le développement du langage articulé a dû non seulement dépendre du langage des signes, mais réagir sur celui-ci, en augmentant le nombre, là complexité et la finesse de ces signes, jusqu’au moment où les formes grammaticales ont atteint un développement suffisant pour que : emploi des gestes et des signes devint graduellement inutile, À ce momsat, naturellement, le geste disparut devant sa propre progériture. Les relations entre les signes visuels et les signes auditifs se renversèrent graduellement, et, comme nous le voyons maintenant chez chacun de nos enfants, le langage articulé a supplanté son ancêtre informe.
Nous pouvons maintenant étudier la relation psychologique exacte des mots-phrases avec les mots dénotatifs et réceptuellement connotatifs. On se rappellera que j’ai partout parlé des motsphrases commne représentant un ordre d'idéation plus primilil encore que ne le sont les noins dénotatifs et, a fortiori, les noms réceptuellement connotatifs. D'autre part, dans des chapitres | antérieurs, j'ai montré que ces deux dernières catégories de
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peut imaginer un langage parlé plus primitif que les premiers mois qui sont prononcés par l'enfant où même le perroquet. S'il n’est rien de plus primitif, comment puis-je me mettre d’accord avec les philologues qui admettent l'existence d'une période plus primitive encore dans l'évolution conceptuelle, période correspondant aux mots-phrases ?
En deux mots, je répondrai à ces questions en disant que chez l'enfant et l'oiseau parleur les mots dénotatifs et connotatifs et les mots-phrases sont également primitifs. S'il en est qui doivent avoir quelque antériorité, ce sont les noms dénotatifs. adopte cet avis parce que l'enfant et le perroquet vivent tous deux dans un milieu où le langage parlé s’est déjà développé ; ils n'ont donc, comme je l'ai déjà dit, qu'à apprendre les noms dénotatifs par association spéciale, tandis que l'homme primitif s'est vu dans la nécessité de façonner ces mots aux dépens des matériaux jusque-là inarticulés de sa propre psychologie, et ceci, comme nous l'avons déjà vu, il n’a pu le faire qu'au moyen de ces associations de sons et de gestes qui ont dû primitivement servir à la communication de faits d'un ordre prédicatif préconteptuel, En l'absence de tous sons déjà donnés, et par conséquent, convenus pour servir de noms dénotatifs, l’homme primitif s'est trouvé dans l'impossibilité d'assigner arbitrairement des noms de ce genre : il n’y a rien ici de parallèle au cas du jeune enfant qui les acquiert réceptuellement. Pour que l'homme primitif eût pu assigner des noms, il faudrait qu'il eût eu l’occasion de formuler des énoncés préconceptuels relativement aux objets, qualités, etc., dont les noms se seraient par la suite développés hors de ces énoncés ou mots-phrases. Assurément Adam a donné desnoms aux animaux, mais Adam possédait déjà la pensée tonceptuelle, et se trouvait psychologiquement en mesure d'apprécier l'importance de ce qu'il faisait. Mais l'homine pré-adaüique dont nous nous occupons maintenant ne peut avoirinventé lks noms pour eux-mêmes, s’il n'était déjà capable de réfléchir aux noms en tant que noms, s'il n'était déjà en possession de celte pensée conceptuelle, qui, comme nous l'avons maintehant si souvent vu, dépend, pour sa genèse, des noms mêmes. Même avec toutes nos facultés pleinement développées de pensée tonceptuelle, nous ne pouvons nommer un objet quand nous
nous trouvons avec des hommies dont nous ighorons le langage, sans opérer quelque: prédication relativement à: cet objet au moyen de gestes ou d’autres signes. C’est pourquoi, sans qu'il soit besoin de discuter plus longuement, il est évident, non seulement, comme nous l'avons déjà montré, qu'il n'y a point de parallélisme exact entre l'ontogéuie et la phylogénie, et que nous trouvons là l'explication du fait que les mots-phrases ont eu une importance beaucoup plus considérable pour l'homme primitif que pour l'enfant actuel, mais encore et, par conséquent, que c’est mal poser la question quand on demande'si les motsphrases sont plus primitifs que les mots dénotatifs, si l’on ne spécifie en même temps si la question s'applique à l'individu ou à la race. Pour l'individu moderne, on ne peut dire que les motsphrases soient antérieurs, historiquement ou psychologiquement, aux mots dénotatifs, ou même aux mots réceptuellement connotatifs de faible extension. Bien plus, nous avons vu que les principes essentiels de la forme grammaticale peuvent être acquis par l'enfant en même temps que des mots de toute sorte, et que les oiseaux parleurs eux-mêmes peuvent distinguer parmi les noms ceux qui indiquent les objets et les qualités de ceux qui désignent les états et les actions.
Nous voyons, de la sorte, que pour l'être vivant au milieu du langage parlé, et, pourrait-on presque dire, quel que soit son degré d'intelligence, la compréhension — et s’il possède la faculté d'articulation imitatrice, l'acquisition — de noms dénotatifs, en tant que signes ou marques d'objets, qualités, etc. correspondants est évidemment un acte antérieur à l'emploi d’un mot-phrase; mais, en l'absence d’un milieu pré-formé de ce genre, les motsphrases sont plus primitifs que les noms dénotatifs. Néanmoins, il est important de noter à quel degré inférieur d’idéation réceptuelle il est possible d'apprendre un nor dénotatif par association spéciale, parce que ce fait prouve qu’aussitôt que l’humanité est arrivée à læpériode où elle a. commencé à fabriquer les mots-phrases, elle a dû se trouver déjà bien au-dessus du niveau psychologique requis pour l'acquisition de noms dénotatifs, si seulement ces mots s'étaient déjà trouvé exister. Par conséquent, nous pouvons bien comprendre comment des mots de ce genre auraient bientôt pris existence par l'emploi habituel de mots-
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phrasesen relation avécdes objets, qualités, états, actes, etc. particuliers; par des associations spéciales de ce genre, les motsphrases auraient rapidement. dégénéré en de simples signes sémiotiques. Combien de temps cette génèse de: mots relativement vides hors des mots primordialement pleins a-t-elle pu prendre, il nous serait impossible de le dire actuellement ; mais le: fait important pour nous, c’est que durant tout ce temps, quel qu'il ait pu être, l'esprit de l’homme primitif se trouvait déjà à un niveau psychologique de beaucoup supérieur à celui qui est requis pour la compréhension d’un nom dénotatif (1).
Jai terminé maintenant avec la première catégorie des considérations qui se présentent à nous quand nous examinons les résultats de notre analyse psychologique à la clarté des recherches philologiques. J'en viens maintenant à une seconde catégorie plus importante encore.
Le fait que les mots-phrasesont joué un rôle si important dans l'origine du langage, et que, pour ce faire, ils ontessentiellement dépendu de la coopération des gestes qui les accompagnaient, de telle sorte que dans.le « complexus résultant, formé d’un son et d'un geste, le son n'avait point de signification séparé du geste »; ce fait bien établi peut projeter quelque lumière supplémentaire sur une question qui a été déjà étudiée, la question de savoir dans quelle mesure les mots primitifs ont été abstraits ou concrets, particuliers ou généraux, et, par suite, réceptuels ou conceptuels. D'après Max Müller, « la science du langage a prouvé d’une façon irréfutable que la pensée humaine, au sens propre du mot, — c’est-à-dire le langage humain, — n'a
(1) Ici il m’est facile de substituer l'accord à ce que l’on a toujours considéré comme ue coutradictiou entre les opinions de M. Whitney, et celles d'autres philologues, au sujet des mots-phrases. Adoptant en partie les vues de Schleicher — qui adopte la doctrine plus formellement encore — il considère le mot comme ayant l'antériorité historique sur la phrase, Ceci est naturellement en contradiction avec la doctrine d'après laquelle la phrase a précédé le mot, doctrine qui, nous l'avons vu, est mainteuant acceptée de la plupart dés philologues. Mais, en somme, cette dernière théorie revient à ceci que les mots ont été des phrases avant d’être des noms, c'est-à-dire ont été prédicatifs avant d’être nominatifs, et, telle que je la comprends, les objections faites par Whitney à cette théorie reposent en réalité sur des raisons psychologiques. S'il en.est: ainsi, les considérations qui précèdent montrent qu’il a parfaitement raison. L'homme primitif était, au point de vue intellectuel, pleinement en état d'acquérir l'usage de mots en tant que noms, et, au point de vue psychologique, c'est seulement uu accident du milieu social qui l’empècha de ce faire.
cret. Les racines, les éléments aux dépens desquels le langage à été construit, sont abstraites ; jamais elles ne sont concrètes ; et c'est par la prédication de ces concepts abstraits relativement à tel ou tel objet, c’est en les localisant ici ou là, c'est en somme en appliquant la catégorie de l'ousia,ou substance, aux racines, que les premières bases de notre langage et de notre pensée ont été jetées » (1). Ici, tout d'abord, nous avons une contradiction évidente. Quand on dit que les racines dont il s’agit présentaient déjà des concepts abstraits, il estcontradictoire d'ajouter queles premières bases du langage et de la pensé” ont été fournies par l'application de la catégorie de substance äu x racines. En effet, si ces racines présentaient déjà des concepts abstraits, elles présentaient déjà le caractère distinctif de la pensée humaine dont les bases devaient, par conséquent, avoir été jetées à quelque période antérieure dans l'histoire de l'humanité. Mais, e. dehors de cette contradiction inhérente, nous trouvons ici énoncées une fois de pius, et d’une façon très formelle, les deux erreurs radicales que j'ai précédemment signalées, et qui partout viennent diminuer la valeur philosophique de l'œuvre de Max Müller. La première consiste à admettre tacitement que les racines du langage aryen représententles élémenisoriginels dulangagearticulé. La seconde dérive de la première, et consiste à admettre que la science du langage a irréfutablement démontré que la pensée humaine a marché de l’abstrait au concret, ou, en d’autres termes, qu'elle a pris naissance à la façon de Minerve, pleinement pourvue de la sagesse conceptuelle donnée par les dieux. En soutenant cette théorie, M. Max Müller n’est pas seulement en opposition directe avec ious ses confrères en philologie, mais. comme nous l'avons déjà vu, ilest souvent et nécessairement en contradiction flagrante avec lui-même (2). En outre, comme nous l'avons également vu, son hypothèse relative à la nature originelle des racines aryennes, hypothèse sur laquelle repose toute sà doctrine, est insoutenable, et il n'est véritablement pas besoin du verdict de tous les philologues de profession pour la condamner. Ce que la science du langage prouve «d'une façon irréfutable ». c'est, non point que ces racines du langage aryen sont les élé-
(1) Science of Thought, p. 432-433.
(2) Voir plus haut, p. 281-282, note.
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ments originels äu langage humain ou les indices de l'état originel de l’idéation humaine, mais queces racines, étant les vestiges de phases infiniment plus primitives et plus reculées dans la formation des mots, se présentent à no':s comme les produits déjà mûris de la pensée conceptuelle ; elles montrent encore « fortiori que, d'après l'étude de ces racines seules, /4 science du langage ne fournil aucun témoignage quelconque au sujet de la question sur laquelle Max Müller s'exprime d’une façon aussi positive. On ne peut se dérober àla conclusion concise déjà citée d'après Geiger, et que tous les philologues considèrent comme un axiome : « Ges racines ne sont point les racines primitives,etilest probable que dans aucun cas nous n'avons le son articulé originel, pas plus d’ailleurs que nous n'avons la signification primitive (4). »
Mais le point que je désire maintenant mettre en avant est le suivant. Nous avons déjà vu que l'origine des affirmations malheureuses de la philologie de M. Max Müller semble se trouver dans certaines idées spéciales qui lui sont propres en
matière de psychologie. Il adopte en effet l'hypothèse d'après:
l quelle il ne peut y avoir de mots qui, par le simple fait qu'ils existent, n’impliquent des concepts; il ne voit point suffisamment qu'il peut exister une faculté de donner des noms en tant que signes, sans l'existence G@e la faculté de penser ces signes en lant que noms. Il en résulte qu'il n’a point suffisamment marqué la distinction qui me paraît si évidente et si nécessaire d'après la psychologie comparée, la distinction des noms en tant que signes purement dénotatifs dus à l'association préconceptuelle, elen tant qüe jugements dénominatifs dus à la pensée concepluelle, Par suite, il n'a point fait la distinction entre les idées génér des et celles que j'ai nommées génériques, entre l’idée qui est générale parce qu'elle découle de la synthèse intentionnelle des résultats d'une analyse précédente, et l'idée qui est géntralisée parce qu'elle n’est point encore différenciée (2) par une
(1) Ursprung der Sprache, p. 65.
2) Gomme je l'ai montré dans jun chapitre précédent, une curieuse ambiguïté Sattache à ce mot en biologie; ilsignifie ce qui n'est point encore différencié, tandis qu'en psychologie, et ailleurs, une généralisation signifie l'ensemble des choses synlhéliquement intégrées. Mais, comme les psychologues ne parlent jamais d'idées « gé* CAR », j'emploie ici le mot dans le sens biologique, Voir aussi plus haut, pp, 217-280.
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analyse volontaire, et représente simplement l'absence de la pensée conceptuelle. Lorsqu'il commença à parler, mon enfant avait une idée généralisée de similitude entre les objets brillants de toute sorte, et mar suite il les. appelait tous du même nom dénotatif: éoile. L'astronome a une idée générale qui correspond à sa dénomination éfoile, mais elle a été atteinte après une longue évolution mentale où l'analyse conceptuelle a: travaillé à la classification conceptuelle en des sens nombreux:et variés : elle représente donc l’antithèse psychologique de l'idée généralisée qui est due aux associations purement sensitives de la pensée préconceptuelle. Les idées générales se trouvent donc dans la sphère de l'esprit, aux antipodes mêmes des idées génériques.
Nous avons déjà traité ce point. Si jy reviens, c’est pour montrer que la doctrine philologique des mots-phrases, que Max Müller, avec d’autres philologues, accepte pleinement, projette sur le sujet beaucoup plus de lumière encore.
De tous ceux qui ont écrit sur les modes primitifs du langage tels qu’ils sont représentés chez les sauvages existants, nul n'est en droit de s'exprimer avec autant d'autorité que Bleek. Un des résultats de ses études personnelles prolongées de la matière à été de lui faire adopter l'opinion que les mots originels avaient «un caractère, non point abstrait ou général, raais exclusivement concret ou individuel ». Il veut dire par là que les idées primitives étaient de la catégorie que j'ai nommée générique. Hi dit, en effet, que si l'on avait formé un mot en imitant le cri du coucou, par exemple, ie nom n'eut certainement pas pu avoir sa signification limitée au nom de cet oiseau; celle-ci se fût étendue de façon à embrasser « toute la situation telle qu'elle entrait dans la conscience de celui qui parlait. » C'est-àdire, que ce nom fût devenu le nom générique du récept tout entier de oiseau, cri, vol, etc., comme pour nos enfants, le mot ba signifie mouton, bélement, acte de brouter, etc. Mais ce processus, par lequel les perceptions jusque-là non différenciées d’« une situation tout entière telle qu'elle entre dans la conscience de celui qui parle, » sont comprises dans un même terme dénotalif, est exactement le processus opposé à celui par lequel un terme dénominatif vient unifier, par un acte de généralisation, les concepts préalablement bien différenciés entrelesquels,
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LE TÉMOIGNAGE DE LA PHILOLOGIE (Suite) 33 par la suite, quelque analogie se découvre. Par conséquent, l'absence des parties du langage, dans la langue primitive, est due à un ordre d'idéation générique, tandis que les associations de parties du langage dans les langues où celles-ci-existent sont dues à un ordre d’idéation généralisateur.Ou, comme le dit Bleek, en parlant de l’état relativement peu différencié des langues de l'Afrique du Sud, « nous ne rencontrons point ici le principe qui prévaut dans l'anglais moderne où un mot, sans subir de modifications de formes, peut néanmoins appartenir à différentes parties du langage. En anglais, en effet, les parties du langage, bien que ne différant point loujours par le son, sont toujours faciles à distinguer comme concept, tandis que dans l’autre cas il n'y avait encore aucune conscience d'une différence quelconque, ni là forme, ni la position n'ayant jusque-là attiré l'attention sur quoi que ce soit de ce genre. Les formes n'avaient point encore fait leur apparence, en effet, et une position déterminée [c’est-àdire l'expression du sens par la syntaxe] comme dans le chinois, par exemple, ne pouvait prendre naissance que dans une langue déjà très avancée au point de vue de sa constitution intime » (1).
Et d’ailleurs, si nous étudions la question, nous ne voyons pas qu'il pût en être autrement. Nul ne soutiendra que les mots- Phrases des jeunes enfants manifestent les plus hautes élaboralions de la pensée conceptuelle parce qu'ils représentent le plus haut degré de généralité que les sons articulés puissent exprimer. Si donc’on ne peut adopter cette hypothèse pour l'enfant, quelle raison y aurait-il pour qu'on la proposät à l'égard de l'homme primitif? Quelle raison y aurait-il pour admettre que le langage originel a dû exprimer des idées générales et abstraites simplement parce que la structure du langage est d'autant moins p?rfectionnée que nous considérons celui-ci à une phase plus recule. IL est évident que la contradiction vient d'une confusion que l'on fait entre les idées génériques et les idées générales, ou entre l'extension due au vague originel, et celle qui est laborieuseent acquise par la précision ultérieure. Une amibe est morphobgiquement plus « généralisée » qu’un vertébré, mais pour cette Maison même, elle est moins perfectionnée comme organisme. La
(l) Ursprung der Sprache, pp. 69-10.
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comparaison montrera que dans tous les traits essentiels, la construction de ce mode de communication, le plus primitif et le plus clair, présente une ressemblance frappante avec celle des formes les plus anciennes du langage articulé telles que nous les montrent la philologie et le langage des enfants (2). Comme
nous l'avons vu, «le langage gesticulé n’a point de grammaire pro- distinction prement dite. Le même signe signifie «promenade, tu marches, dues que marchant, promeneur ». Les adjectifs et les verbes ne sont pol geste.
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d'apposition primitif par lequel le langage gesticulé sert à énoncer un attribut, la phrase « je serais puni si j'étais paresseux et méchant » se formulerait « moi paresseux, méchant, non ; paresseux, méchant, moi puni, oui ». Et encore faire est une idée trop abstraite pour le sourd-muet. Pour montrer que le tailleur fait l'habit, ou le menuisier la table, il représentera le tailleur oc: eupé à coudre, et le menuisier occupé à scier et à raboter. Une proposition telle que «la pluie rend la terre fertile » ne se présentera point à son esprit: pluie tomber, plantes pousser, voilà son expression pittoresque, c’est-à-dire réceptuelle. Le même auteur fait remarquer que l'absence de toute distinction entre le substantif, l'adjectif et le verbe, qui existe dans tout le langage gesticulé, se rencontre encore en chinois, et n'est point absolument inconnue même en anglais. « To butter bread, to cudgel a man, to où machinery, to pepper a dish » et nombre d'expressions de ce genre présentent le même mot comme l'acte et l'instrument à la fois, et ce mot est un substantif considéré comme la racine ou l'élément brut d'un verbe. Ces expressions sont des concrétismes, des mots-images, des mols-gestes, aussi bien que le signe unique du sourd-muet pour beurre et beurrer. IL'en est de même pour le substantif adjectif dans des mots comme : fron-slone, feather-grass, chestnut-horse, etc. 1ci la simple apposition des mots fait de l'un l'attribution de l’autre comme c'est le cas dans le langage gesticulé. Et ce n'est pas seulement en chinois, mais, comme cela a été montré au chapitre précédent, ce mode de construction est habituel dans un grand nombre de langues sauvages. Dans tous ces cas les distinctions entre les parties du langage ne peuvent être rendues que par la syntaxe, et cette syntaxe est la syntaxe du veste,
Je prierai le lecteur de se reporter à l'ensemble du passage où j'aidéjà parlé de la syntaxe du geste (chap. vi, p. 4114-20), en notant l'une façon spéciale les points que je viens de signaler, et aussi les points suivants : l'absence invariable de la copule, et la fréquente absence du verbe (comme : «pomme, père, moi » pour : «mon père m'a donné une pomme »; la ressemblance des phrases avec le lype polysynthétique ou non-analytique (comme : « je, Tom, frappé, un bâton », pour : « Tom me frappa avec un bâton ») : le
procédé par lequel la syntaxe, ou l'ordre d'apposition, sert à distinguer les significations prédicative, attributive et possessive, et par conséquent distingue les substantifs des adjectifs : l'importance de la mimique faciale associée au geste (comme lorsqu'un regard interrogateur convertit une affirmation en question) ; les moyens très instructifs par lesquels les mots indiquant les relations, et particulièrementies pronoms, sont rendus dans les gestes indicatifs ; la manière non moins instructive par laquelle une idée générale est rendue au moyen d'une somme d'idées particulières (comme : « avez-vous eu de la soupe, avezvous eu de la bouillie ? etc.» pour : «qu'avez-vous eu pour dîner ?»\; et enfin l’origine réceptuelle ou sensitive de tous les gestessignes qui servent à exprimer des idées de quelque abstraction (comme l'acte de frapper la main pour signifier dur, etc.). Nous pouvons donc partout retrouver une similitude fondamentale entre la forme relativement peu développée de la pensée conceptuelle, telle qu’elle se manifeste dans le geste, et celle que la philologie nous a montrée être caractéristique du langage primitif. Naturellement, dans les deux cas, la pensée conceptuelle est présente ; l'idéation est humaine bien que relativement dépourvue de maturité ; mais le point important à remarquer, c'est la similitude singulièrement étroite existant entre les différentes formes de la structure du langage, entre la parole gesticulée et le langage primitif. Nul ne peut, ce me semble, ne poin! remarquer le caractère idéographique du langage gesticulé: caracière qui le rapproche plus des modes de communication purement réceptuels que nous avons étudiés chez les animaux inférieurs que cela n’est le cas pour nos formes prédicalives pleinement développées. Ce me semble donc être un phénomène très suggestif que de voir les formes et les vestiges les plus anciens du langage parlé qui nous soient connus (bien qu'étant loin d'être originels) suivre de si près le modèle qui nous est encore fourni par la gesticulation idéographique des sourds-muets. La syntaxe qui s'y présente, — c'est-à-dire la st en ordre, telle qu’elle exprime le mode de groupement idéationnel, — ressemble de si près à la syntaxe du langage gesticul' que leur commune source psychologique nous apparaît aussitôt. C'est à cause de cette ressemblance de structure entre le langagt
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articulé et le langage parlé primitif que je me suis tant attaché à étudier le premier ; et si je ne m'arrête pas maintenant plus longuement sur la signification de l'analogie, c'est seulement parce que cette dernière est trop évidente pour qu'il y ait lieu d'y insister autrement.
Au sujet de cette analogie, il est toutefois un point sur lequel il convient de dire quelques mots. S'il y a quelque vérité dans la théorie de l’évolution appliquée à l'esprit humain, nous pouvons être assurés, d'après ce qui a été dit dans les chapitres précédents, que l’intonation, le geste et la mimique faciale ont précédé l'articulation en tant que moyen d'expression préconceptuelle. Par conséquent l’analogie de structure qui existe entre le langage articulé existant et les vestiges du langage articulé primitif dont il est maintenant question est probablemen t due, non seulement à une similitude de conditions psychologiques, mais encore àune descendance directe. Ou encore, comme le dit fort bien le colonel Mallery en parlant de l'origine probable du langage articuié, « comme le geste était alors la chose essentielle, etle son conséquent ou concomitant la chose accidentelle, il est probable qu'une représentation ou imitation du geste a dù être employée pour exprimer l’idée, avant que le son, associé avec cette action, n'ait pu en être séparé. L'onomatopée visuelle des gestes, qui alors n'avait subi qu’une légère corruption artificielle, pouvait donc servir de clef à l’'onomatopée vocale. On ajoute encore que dans les premiers temps, alors que les sons des seuls mots existants se rapprochaient étroitement des objets, et des idées dérivées de ceux-ci, les signes étaient d'autant plus abondants pour les besoins de tommunication, par rapport à la parole, que la vue saisit des aractéristiques plus distinctes des objets que ne le fait le sens de l'ouïe » (4).
Les conclusions générales qui précèdent, relatives à la genèse de l'idéation conceptuelle hors de l'idéation préconceptuelle, re- (oiventune confirmation frappante d’un autre ordre de recherches bhilologiques. L'évolutioniste supposerait, pour des raisons pré-
(1) Sign-Language, elt. p. 284%. À la page 352, l’auteur établit une comparaison dés plus intéressantes entre les langages gesticulé et articulé qui sont tous deux tployés par les Iudiens de l'Amérique du Nord ; il montre que dans les deux fs la syntaxe est identique.
Romaxes, Évol, ment.
existantes, que « les premiers signes du langage ont dû dénoter les actes et qualités physiques qui étaient directement apprtciables par les sens, et ceci pour deux raisons: d'abord parce que seuls, ceux-ci peuvent être directement signifiés, el d'autre part parce que c'étaient les seuls aussi dont les êtres humains encore non développés pouvaient s'occuper ou faire emploi » (1). En d'autres termes, si, comme nous le supposons, le langage a pris son origine dans des signes purement dénotatifs qui sont graduellement devenus de plus en plus connotatifs, et aussi de plus en plus prédicatifs, il est évident que les dénotations originelles n'ont dù se rapporter qu'à des objets ou des actes, états et qualités, de signification purement réceptuelle, c'est-àdire « à ces actes et qualités physiques qui sont directement perceptibles par les sens », et il estnon moins évident que l'extension conunotative de ces noms dénotatifs a dû, pendant ie période des plus longues, être limitée à notre connaissance préconceptuelle des analogies les plus évidentes, c'est-à-dire des analogies qui s'imposent nécessairement à la perception purement sensitive par la force de l'association directe.
S'il en est ainsi, qu'est-ce que l’évolutioniste serait en droit de compter trouver dans le langage tel qu'il existe maintenant? Évidemment, il s'attendrait à trouver des traces plus ou moins nettes, dans la constitution fondamentale de toutes les langues, de ce que l’on a appelé la « métaphore fondamentale », c'està-dire une extension intellectuelle de termes qui, originellement, n'avaient qu'une signification sensitive. Et c'est là exactement ce que nous trouvons. « Toute l'histoire du langage, jusqu'au présent jour, est remplie d'exemples de l'emploi de termes et de phrases physiques pour l'expression de conceptions et de relations non
physiques. À peine pouvons-nous écrire une ligne sans fournir des exemples de cette sorte de développement linguistique. Le
(4) Whitney, Encyclop. Bril., loc. cil., p. 770. Il est intéressant de noter que l'importance psychologique de ce principe a été clairement énoncée par Locke: « Nous pouvons nous rapprocher un peu de l’origine de toutes nos notions el connaissances si nous remarquons combien est grande la dépendance de nos mots par rapport aux idées sensibles communes ; et si nous remarquons comment ceux qui désignent des actes et des idées tout à fait en dehors de la sphère sensitive, naissent de ces idées sensibles communes, passent de là à des significations plus abs truses et représentent enfin des idées qui sortent de la connaissance de nos sens.” (Human Understanding, X, 1, 5.)
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fait est si général que nous ne nous considérons jamais comme ayant reconstitué l'histoire d'un mot intellectuel où moral tant que nous ne l'avons pas suivi jusqu’à son origine physique » (1). Pour moi, ce noyau réceptuel de tous nos termes conceptuels fournit les preuves les plus convaincantes, non seulement de la priorité historique du premier, mais aussi de ce que M. Max Müller nomme « leur inévitable nécessité » au développement des derniers (2). En d’autres termes, les faits paraissent établir d'une façon concluante que la connotation conceptuelle (ou dénomination) a toujours eu, e{ n'a pu qu'avoir un noyau réceptuel (dénotation) autour duquel elle s'est développée. L'analyse psychologique nous à déjà montré la priorité psychologique du récept, et maintenant les recherches psychologiques corroborent de la facon la plus frappante cette analyse, en découvrant réellement le récept à la base de tout concept. Comment mes adversaires répondront-ils à ce fait important et général ? Je ne le sais. Il ne suffit certainement pas, avec Max Müller (3), Noiré (4), et ceux qui pensent comme eux, de répondre que le développement de la pensée conceptuelle n'eût pas été possible autrement, car c'est simplement réitérer pour des raisons a priori la conclusion que j'ai atteinte « posteriori. Et plus la priorité historique de Ja dénotation peut être « priori démonirée nécessaire à la genèse subséquente de la dénomination,
(1) Whitney, Encyclop. Bril., p.770. Voir aussi Nodier, Notions de Linguistique, p. 39; Garnett, Esvays, p.89 ; Grimm, Gesch. d.d. Sprache, p. 56 et suiv. ; Pott, Melaphern vom Leben, ete. ; Zeilschr. fur Vergl. Sprachf. Jahrq, M, fascicule 2 ; Heyse; System, p. 97 ; et Farrar, Origin of Language, 130; Chapters on Language, pp. 67, 133, 204-246. Ce dernier cite le passage qui précède, et emprunte encore ceux qui suivent à Emerson et Carlyle : « De même que le calcaire du continent consiste en une quantité infinie de coquilles d'animalcules , de mème le langage est fait d'images et de tropes qui, maintenant employées dans leur sens dérivé, ont depuis longtemps cessé de nous rappeler leur origine poétique. » (Essays on the Poels.) « Le langage est l’incorporation de la pensée. J'ai dit que l'imagination revèt cette enveloppe, et cela n'est-il pas ? Les métaphores sont la substance mème de cette enveloppe. Étudiez le langage. Si l’on excepte quelques éléments primitifs de sons naturels, qu'est-ce done, si ce n’est un amas de métaphores évidentes ou déguisées, coulantes encore et imogées, ou bien incolores et figées ? Si ces mêmes éléments primitifs représentent ïes parties osseuses dans l'enveloppe chornue du langage, les métaphores en sont les muscles, les tissus et les téguments vivants. Vainement chercheriez-vous un style sans métaphores : votre a{{entlion mème n’estelle point une {ension ? » (Sarlor Resartus, chap. x.)
(2) Science of Thought, p. 329.
(3) Science of Language, p. 123.
(#) Logos, p. 258 et suiv.
plus sontconvaincantes nos preuves a posteriori qui établissent qu'en fait tel a été invariablement l’ordre de la succession historique. Si l’idéetion conceptuelle diffère en nature de l'idéation réceplueile, pourquoi cette nécessité de la priorité historique de la dernière ? Pourquoi faut-il que la dénotation précède toujours la dénomination? Pourquoi faut-il que la connotation réceptuelle précède toujours la prédication conceptuelle, si l’une ne procède de l’autre dont elle serait une phase plus avancée et plus élevée ? Il serait tout aussi légitime aux botanistes d'établir une distinction spécifique entre la racine et la fleur d'une même plante, et le psychologue qui, en présence de ces résultats des recherches philologiques, persisterait à établir une différence de nature entre la dénotation réceptuelle des «éléments radicaux », et la pleine floraison de la pensée conceptuelle, agirail exactement comme ce botaniste. Un exemple montrera mieux la force de cet argument que ne le ferait toute discussion abstraite. Mais je procéderai par analyse. Je cite d'après Geiger, le fait bien établi qui suit :
« L'homme a possédé un langage avant de posséder des outils... Si nous étudions les mots qui dénotent un acte qui s'opère au moyen d'un outil, nous verrons invariablement que ce n'est point là sa signification originelle, mais qu'il signifiait autrefois une activité similaire n'utilisant que les organes naturels. Ce fait est universel ; partout l’activité instrumentale dérive son nom d'une activité plus simple, plus ancienne, plus animale, el je ne saurais comment l'expliquer autrement si le nom n'esl plus ancien que l'activité instrumentale qu'il dénote actuellement, si le mot n'est antérieur à l'époque où les hommes contmencèrent à employer les outiis..… Les vestiges de ses plus anciennes conceptions, conservées jusqu'à nous dans le langage. déclarent hautement et distinctement que l’homme s'est développé hors de l'état dans lequel il ne pouvait compter que sur ses organes, un élat où par conséquent il ne différait guère des animaux par ses habitudes, et où, pour ses plaisirs dans l'existence, et pour sa conservation même, il dépendait presque entièrement des chances heureuses qui pouvaient s'offrir à lui » (1).
(1) Geiger, Discours au Congrès inlernalional d'archéologie et d'histoire, Bonn, 1868,
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À cet exemple particulier du principe général de la « métaphore fondamentale » on répondra peut-être: cela est fort intéressant en soi, mais après tout, c'est simplement une forme philologique établissant que les outils sont d'invention plus récente que les mots, que l'homme n'a pas toujours possédé des outils, que ceux-ci ont été graduellement inventés, et que, lorsqu'ils ont été découverts, ils ont été dénommés par une application métaphorique de mots déjà en usage. Soit, il me suffit que nous soyons d'accord dans cette mesure : je n’en demande pas plus, et je continue mon exemple.
A en juger par les publications actuellement nombreuses qui sont hostiles à la doctrine évolutioniste dans son application à l'homme, j'estime que la plupart des écrivains sont aussi impressionnés par les côtés morai et religieux de la psychologie humaine qu'ils le sont par le côté intellectuel. Gomme je lai déjà dit dans la préface, je me réserve d'étudier complètement dans un volume ultérieur ces facultés caractéristiques de l'homme. Ici, je m'occupe seulement de la question de l'origine des facultés de pensée conceptuelle qui, à mon point de vue, doivent être regardées comme la condition nécessaire et antécédente de la possibilité de la conscience et de la religion. Toutefois, et simplement pour donner un exemple se rapportant au point qui nous occupe, j'anticiperai ici quelque peu sur les faits que j'aurai à relater en détail au sujet des preuves que nous possédons relativement à la genèse de la conscience, et je ferai ceci en rapportant ici une autre citation du même philologue, étant donné qu'il est une de ces autorités que nul de mes adversaires ne peut méconnaître.
« Si nous examinons les mots, ces témoignages préhistoriques les plus anciens, nous verrons que toutes les notions morales renferment quelque élément indifférent au point de vue de la morale ». C'est-à-dire qu'ils renferment tous ce que j'ai nommé le «noyau réceptuel » qui exprime quelque processus ou quelque condition physique simple dont le nom a été, par la suite, transféré par «métaphore fondamentale » au «concept moral ». laissant de côté les exemples, continuons ce passage : « Mais pourquoi les choses moralement bonnes et mauvaises n’ont-elles pas leurs propres noms dans le langage ? Pourquoi les connais-
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sons-nous par quelque autre chose qui avait antérieurement sa dénomination? Évidemment parce que le langage date d'une période où le jugement moral et la connaissance du bien et du mal n'avaient point encore fait leur apparition dans l'esprit humain (1). »
Je n'ai point à m'occuper pour le moment de cette conclusion autrement que pour faire remarquer que je ne vois point comment il y peut être répondu si l'accord, relatif au cas exactement analogue des noms des outils, persiste. C'est-à-dire que, si quelqu'un admet que la preuve philologique suffit à prouver l’antériorité des mots par rapport aux outils qu'ils désignent, il faut, pour être logique, admettre aussi que les concepts fondamentaux de la moralité sont d'origine plus récente que les noms qui leur ont été donnés, eten vertu desquels ils sont devenus concepts. Ces noms, tout comme ceux des outils, n'avaient tous, originellement, qu'une signification préconceptuelle servant à dénoter les états ou activités physiques évidents, tels qu'ils étaient immédiatement connaissables par les facultés de perception sensitive et d'association directe. Puis à mesure que le sens moral se développa, et que la signification utilitaire de lo conduite en tant que morale commença à être appréciée, les principes de « métaphore fondamentale » furent appliqués à la dénomination de ces concepts récemment découverts, probablement à la même époque où ces mêmes principes étaient appliqués à la dénomination d'outils nouvellement imaginés.
Ce n'est, ici, qu'un exemple entre un nombre infini d'autres qu'il serait aisé de rapporter, si l’on considère, comme le fait remarquer Whitney, que « nous pouvons à peine écrire une ligne sans donner des exemples de cette sorte de développement linguistique ». Et, quoi que l’on puisse penser (à cette phase peu avancée de notre enquête) au sujet de l’application du principe général dont il s’agit au cas particulier de la conscience, il me paraît absolument certain que tout ce principe général de «métaphore fondamentale » révèle le fait d'un développement intellectuel de la phase préconceptuelle à la phase conceptuelle, et qu'il montre encore que ce développement a représenté la
(1) Geiger, Conférence au Cercle commercial de Francfort-sur-Mein, 1869.
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caractéristique universelle des facultés humaines aux époques préhistoriques dont le langage nous a conservé les seules annales existantes (1).
Il subsiste encore une partie du domaine philologique dont il faut nous occuper, et nous y trouvons plus encore la confirmation de toutes les conclusions générales déjà acquises. Jusqu'ici
LA
nous nous sommes occupés surtout de ce que j'ai appelé la paléontologie de la pensée humaine, telle qu’elle se révèle, en quelque sorte fossilisée, dans les pétrifications linguistiques de l'homme préhistorique. Mais la science de la philologie comparée n'est point limitée, dans ses recherches sur les formes primitives du langage, à ces vestiges passés d'un âge reculé. Au contraire, tout comme l'anatomie comparée, elle possède des matériaux d'étude encore vivants, qui ont la nature des orga-
(1) Peut-être la partie la plus intéressante ‘de la question est-elle celle où les recher_hes philologiques montrent que la métaphore se rapporte non à un objet, à une qualité naturelle, mais à un acte où à un geste préexistant, déjà employé par l'homme lui-même dans le but de communiquer, d'exprimer ses émotions, ete. La métaphore de ce genre nous rapproche évidemment beaucoup de l'époque où les signes articulés audibies sont nés des signes gesticulés et mimiques visibles. Comme exemple de cette partie de notre sujet je veux seulement citer un passage. mais le lecteur verra aussitôt combien il serait aisé de fournir de nombreux exemples de ce genre, tirés des mots qui sont actuellement d'un emploi habituel.
«Plus un laugage à subi un développement considérable par rapport à ses racines primordiales qui ont été contournées en des formes qui ne laissent nullement voir la raison pour laquelle elles ont été choisies originellement, plus la signilication primitive des mots a disparu, et plus les points de contact de ce langage avec les signes sent rares. Les langues supérieures sont plus précises parce que la conscience de la dérivation de la plupart de leurs mots est perdue, de telle sorte que eeux-ci sont devenus des signes bons à exprimer tout sens dont on sera convenu, et uul autre,
«Toutefois il est possible de s'assurer du geste qui les accompaguait, mème dans plusieurs mots anglais. La catégorie réprésentée par le mot supercilious se présentera à tous mes lecteurs, mais un ou denx exemples peuvent être douués qui sont moins évidents, et en relation plus immédiate avec les gestes de nos Indiens. Imbécile, qui s'applique généralement à la faiblesse du vieil âge, vient du latin in signifiant sur, et de bacillum, un bâton, ce qui rappelle de suite le signe (déjà rappelé) par lequel les Cheyennes désignent les vieillards, Pareillemeut time (temps) semble être plus voisin de te{vw, étendre, quand, dans le dialogue de Kin-chè-ss, rapporté dans un livre, on veut produire le signe indiquant une longue durée, c'està-dire en plaçant les pouces et les index comme si un fil était tenu entre le pouce et l'index de chaque main, celles-ci se touchant l'une l'autre, puis s’éloignant lentement comme pour l’exlension d'un morceau de caoutchouc, » (Mallery, Sign- Language, ete., p. 350.)
Le même écrivain dit encore, à l'égard des langues non civilisées qu'il a spécislement étudiées: « Dans les langages de l'Amérique du Nord, qui ne sont point devenus arbitraires au degré que nous observons dans les langues de l'homme civilisé, le lien eutre l'idée et le mot est seulement moins évident que le lien encore
nismes vivants, et qui présentent de si nombreux degrés d'évolution que les membres inférieurs de la série nous rapprochent beaucoup des formes originelles qui ne peuvent être étudiées qu'à l’état fossile. Jusqu'ici, je ne me suis occupé de ces langues inférieures existantes qu'au point de vue de leurs formes prédicatives. Je veux ici les considérer au point de vue de la qualité d’idéation dont elles témoignent.
Dans un volume ultérieur, j'aurai à m'occuper de la psychologie des sauvages, et l'on verra par là qu'il n'y a point de relation très précise et constante entre les degrés de l’évolution mentale en général et le développement du langage en particulier. Néanmoins, il existe une relation générale, et c'est, par conséquent, chez les sauvages les plus inférieurs que nous trouvons les types de langage les moins développés (1).
Ici, je n'aurai à m'occuper de ces langues que dans la mesure
ininterrompu qui unit l'idée au signe, et tous deux demeurent fortement influencés par les cancepts de contour, forme, place, position et aspect sur lesquels est fondé le geste, et ils demeurent similaires dans leur fertile combinaison de radieaux. Le langage indien consiste en une série de mots qui ne sent que des parties du langage légèrement différenciées, qui se suivent dans l’ordre où ils se sont reprtsentés à l'esprit de celui qui parle, sans lois d'arrangement absolu, les phrases n'étant point complètement intégrées. La phrase nécessite des parties du langage, et celles-ci ue sont possibles que quand la langue à atteint la phase où les phrases sont logiquement construites. Les mots d’une langue indienne étant des parties du langage synthétiques ou non différenciées sont, à cet égard, strictement analozues aux éléments gesticulés qui entrent dans un langage mimique. L'étude de ce dernier est donc précieuse pour la comparaison avec les mots de la première, L'un des langages projette une vive lumière sur l'autre, et nul ne peut ètre étudié d'une facon avantageuse, si l’on n’a encore la connaissance de l’autre, »
(1) IL ya certains écrivains, comme du Porceau, Charlevoix, James, Appleyard, Threlkeld, Caldwell, ete., qui ont cherché à représenter les langues, même les plus inférieures, comme étant « hautement systématiques et véritablement philosophiques» mais cette opinion repose sur une appréciation radicalement fausse des critériums des systèmes et de la philosophie des langages. Les pierres de touche choisies sout l'exubérance des synonymes, l’enchevètrement et ia complexité des formes, ete., qui sont en réalité l'œuvre d’un développement inférieur. Tous les philologues sont mainlenant d'accord pour reconnaître l'erreur de cette opinion. Farrar lui-même, qui, au début, partagea cette erreur (Origin of Language, p. 28), dit, dans son ouvrage ultérieur : « De nouvelles recherches ont dissipé cette croyance, Cette richesse apparente de synonymes et de formes grammaticales est, en effel, principalement due à la pauvrelé désespérante de la facullé d’abstiaction. Non seulement cette richesse ne serait point un avantage, ce serait mème un impédimentum intoltrable pour une langue employée à un but littéraire. Le caractère trausnormal de ces langues prouve seulement qu'elles sont l'œuvre d'esprits incapables d'une analyse subtile, et qui suivent dans une seule direction un développement partiel et erroné... Si le langage prouve quoi que ce soit, il prouve que ces sauvages ont dù vivre d'une façon continue à l'état sauvage, » (Farrar, Chapters on Language, pages 53-54; il renvoie encore à de nombreuses autorités.)
où elles p laquelle e relation a déjà occu mon expos Je com aux auteu point de vi « Il suffi sance que in nom co exemple; 1 commun à { pour dire à un effort pl des efforts « être tels por nant, ils ne de longs mi Ainsi, var des noms d lon, la queu k queue mé Mohicans on de couper, l'acte de cor time », etc., hWws ont des is n'en ont | Deméme le jour poësso:
(1)Le mot « cor Quand ma fille | Ait un nom ; ma 2) Farrar, CAc 1) Mithridate Syslem, p, 132, (4) Latham, Ra
(à) Quatrefages l'homme, p. 433.
rés d'évo- )prochent
étudiées ss langues rmes pr'éla qualité
e la ps\a point de ‘évolution n particuc'est, par nous trou-
la mesure
ent influencés r lesquels est aison de radiue des parties se sont repréhrases n'étant re, et celles-ci hses sont logi ks du langage rues aux élée dernier est e., L'un des ttudié d'une
3, Appleyard,
1ème les plus
osophiques”
ritériums des
es sout l'exuete., qui sont sont mainteème, qui, du son ouvrage ette richesse rincipalement ulement cette entum intoliwormal de ces l'une analyse ant partiel el ivages ont dù quage, pages
où elles projettent quelque lumière sur la qualité d'idéation à laquelle elles correspondent, ou dans la mesure où elles sont en relation avec les principes généraux dont nous nous sommes déjà occupés. Et, même dans ces limites, je m’efforcerai de faire mon exposé aussi bref que possible.
Je commencerai par donner quelques citations empruntées aux auteurs les plus compétents qui ont écrit sur ce sujet, au point de vue linguistique.
«Il suffit de la plus faible puissance d'abstraction — une puissance que les idiots eux-mêmes possèdent — pour employer un nom comme signe d’une conception, pour dire soleil (1) par exemple; mais pour dire brillant, pour décrire ur phénomène ‘ommun à tous les objets brillants, il faut un effort plus grand, et pour dire briller comme expression as l'état ou de l'acte, il y faut un effort plus grand encore. Si familiers que puissent nous être des efforts de ce genre, il est amplement prouvé qu'ils n'ont pu tre tels pour les inventeurs du langage, parce que, même maintenant, ils ne le sont point encore à quelques races humaines après de longs millénaires d'existence (2). »
Ainsi, var exemple, les habitants des îles de la Société ont des noms différents pour la queue du chien, la queue du moulon, la queue de l'oiseau, etc., mais ils n'ont point de nom pour h queue même, c’est-à-dire pour la queue en général (3). Les Mohicans ont des mots correspondant aux différentes manières de couper, mais ils ne possèdent point de verbes désignant l'acte de couper ; ils ont des mots pour « je l'aime », «je vous iime », etc., mais le verbe « aimer » n'existe pas ; et les Chochws ont des noms pour les différentes espèces de chênes, mais is n'en ont point pour le genre chêne (4).
Deméme les Australiens n’ont point de motpour arbre,ou même pour poisson, oiseau, etc. (5) ; et l'Esquimau, bien qu’il possède
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(1) Le mot « conception » équivaut ici, naturellement, à mon terme « préconception ». Quand ma fille prononça son premier mot dénotatif « étoile » en fait, elle contéait un nom ; mais c'était le non d'un recept et non d'un concept.
@) Farrar, Chapters on Language, p. 198-199.
1) Mithridates, IN, 325,397. Voir aussi Pott, E{ym. Forsch., Il, p. 167, et Heyse, Syslem, p. 132.
(4) Latham, Races of Man, p. 376.
() Quatrefages, Revue des Deux Mondes, 15
ï déc, 1860; Maury, la Terre el l'homme, p. 433,
des verbes signifiant « pécher la baleine », « pêcher le phoque » n'a point de verbe pêcher. Gomme le fait remarquer du Ponceau. « ces langues généralisent rarement », et il montre qu'elles ne possèdent même point un verbe 2 yant le sens de «je veux » ou «je désire », bien qu'on y trouve des formes verbales séparées pour « je désire manger de la viande », «je désire manger de là soupe » ;onn'y trouve point non plus le substantif général signifiant «coup », bien qu'on y trouve un grand nombre de mots désignant les coups portés avec différents instruments (1). Pareillement, M. Crawford nous apprend que «le malais esl très pauvre en mots abstraits ; et l’ordre de pensée habituel à ceux qui le parlent ne les conduit pas à emplayer souvent mème le petit nombre de ceux qu'ils possèdent. A cette pauvreté dans l'abstrait se joint une redondance dans le concret » ; et il cite de nombreux exemples du genre de ceux qui ont été cités plus haut, empruntés à d'autres langues (2). Pareillement, « le dialecte des Zoulous est riche en noms dénotant différents objets du même genre d’après quelques variétés dans la couleur, ou l'absence de certaines parties, ou quelque autre particularité » tels que « vache blanche », « vache rouge », « vache brune » (3); et dans le séchuana, il n'y a pas moins de dix mots signifiant tous « bétail à cornes » (4). Dans le cherokee, il y a treize verbes différents signifiant différentes facons de laver, mais il n’y en a pas un signifiant l'acte lui-même de «laver » (5). Et Milligan dit que les Tasmaniens « ne possédaient point de mots représentant des idées abstraites ; pour chaque variété d'arbre à gomme oui résine, etc., ilavaient un nom, mais ils n'avaient point d'équivalent du mot arbre; ils ne pouvaient non plus exprimer des qua
lités abstraites telles que celles de la dureté, de la mollesse, (le à
la chaleur, du froid, de la longueur, de la brièveté, de la rondeur » (6). En dernier lieu, pour donner un exemple encore. M. Latham nous apprend qu'un Kurde de la tribu Zaza qui aval
(1) Mém. sur le Syst. Gram., ete,, p. 120.
(2) Malay Grammar, 1, p. 68.
(3) Journ. Améric. Orient, Soc., 1, n° 4, p. 402.
(4) Casalis, Grammar, p. 1.
(5) Pickering, Indian Language, p. 26.
(6) Vocabulary of the Dialects of some of the Aboriginal Tribes of Tasntnia, p. 34,
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fourni an docteur Sandwith une liste de mots indigènes, n'était pas capable de concevoir l’idée de « main », ou de « père », à moins qu'elles ne fussent rapportées à lui-même, ou à quelque chose d'autre, et ses notions étaient si essentiellement concrètes plutôt qu'abstraites qu'il confondait le pronom avec le substantif chaque fois qu'il avait à désigner une partie du corps humain, ou un degré de consanguinuité, » disant sere-min, «ma tête », et pie-min, « mon père ».
Ainsi, comme le fait remarquer M. Sayce, après avoir fait allusion à quelques-uns des faits qui précèdent « nous pouvons être assurés que ce ne furent pas les idées de première importance que l'homme primitif s'efforcait de représenter, mais les objets individuels qui lui étaient connus par ses sens » (1). Et sans mulplier encore les témoignages, nous sommes préparés à accepter son énoncé général d'après lequel « sur toute la surface du monde, partout où nous rencontrons une race sauvage ou un individu qui n’a point subi l'influence de la civilisation qui l’enloure, nous trouvons cette inaptitude essentielle à la séparation du particalier de l'universel par l'isolation du mot individuel, par la séparation, pour ainsi dire, des idées qui lui sont habituellment associées » (2). C'est-à-dir:, pour exprimer la chose dans ma propre terminologie. que chez toutes les races primitives encore existantes, nous observons une inaptitude à développer un concept hors d'une foule de recepts, bien que ces derniers puissent être très voisins les uns des autres, et être séparément représentés par autant de signes dénotatifs, inaptitude qui doit paraître absolument incompréhensible à nos adversaires : même avec les nombreux mots existarts désignant les différentes sortes d'arbres, les Tasmaniens n’en possédaient pas pour désigner l'arbre en général. Naturellement ils devaient avoir eu le recept de l'arbre, l'image générique formée par d'innombrables berceptions d'arbres particuliers, et sans doute, par exemple, un Tasmanien eut été surpris s’il avait vu un arbre même d'une tspèce nouvelle, et non'encore dénommée, se tenant renversé, les racines en l'air, et les branches en terre. De la même facon un chien est surpris quand il voit pour la première fois un homme
(1) Introduction, H, p, 6.
(2) Ibid,, 1, p. 379.
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marcher sur ses mains, il aboie devant ce spectacle, parce qu'il est en conflit avec l'image générique qui a été automatiquement formée par d'innombrables perceptions d'hommes individuels marchant sur leurs pieds, mais en l’absence de tout nom pour désigner les arbres en général, rien ne montre que le sauvage possède un concept répondant à « arbre », ni le chien, le concept de «l'homme». Si mes adversaires n’abandonnent le terrain dn Nominalisme sur lequel ils prennent leur point d'appui, il leur faut déclarer qu'en l'absence de tout n9m pour arbre ÿ/ ne peut y avoir de concept arbre.
Voili nour «e que l'archidiacre Farrar a appelé la «ésespérant: rurvelé de la faculté d'abstraction des sauvages. Leurs diii: ‘ene:. langues concordent par leur témoignage verbal, et nous assurent que la pensée humaine ne procède pas de «l'abstrait auconcret», mais,au contraire, que dans la race comme chez l'individu, l’'idéation receptuelle précède l’idéation conceptuelle, la dénotation précède la dénomination, comme elle-même, autrefois, a été précédée par la gesticulation. Telle étant la situa- Lion à l'égard des noms, nous ne pouvons nous étonner, comme nous l'avons déjà vu, que les sauvages inférieurs soient si parliculièrement pauvres en formes prédicatrices.
La paléontologie de la pensée humaine, telle qu’elle est recueil lie dans le langage, nous montre donc d'une façon incontestable que l'origine et les progrès de l'Idéation, dans la race, ont été psychologiquement identiques à ceux que nous observons actuellement chez l'individu. Toutes les phases d'idéation que nous avons vu être caractéristiques de la psychogenèse chez l'enfant, nous voyons qu'elles ont été caractéristiques de là psychogenèse de l'humanité.
Tout d’abord il y eut la phase indicative. Son existence nous est prouvée de deux manières. D'une part tous les philologues sont maintenant d’acccord avec Geiger : « Mais, ce qui en dit plus que toute autre chose, le langage diminue à mesure que nous le considérons à une époque plus reculée, de telle façon que nous ne pouvons éviter de conclure qu'il fut un Lemps où il n'existait aucunement (1). » D'autre part, si nous sondons
(1) Conférence faite à Francfort, 1869,
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l'arbre du langage au niveau des racines pronominales du sanscrit, quelle est la sorte de séve idéationnelle qui s'en écoule? Comme nous l'avons déjà vu, cette idéation suggère si fortement la gesticulation et la mimique que M. Max Müller iui-même accorde que cette idéation nous représente « des vestiges des phases primitives et presque pantomimiques du langage, phases dans lesquelles le langage était à peine encore ce que nous désignons sous ce nom, c'est-à-dire un Logos, mais simplement une indication » (1).
En second lieu, nous avons des preuves évidentes de l'existence de mots-phrases, aussi bien que de ce que j'ai nommé la phase dénotative, ou la nomination des simples recepts, qu'il s'agisse d'actions seulement, ou, comme nous pouvons l’admettre avec sécurité, d'objets et de qualités aussi bien, et que la ‘:orination ait été faite arbitrairement, ou, ce qui semble virtuellem."t cerlin, en grande partie par onomatopée. Ges deux points subordonnés, toutefois, qui sont rendus plus douteux par le fait que la lutte pour l'existence entre les mots à été favorahle aux termes dénotatifs exprimant des actions, et défavôrable . ia survivance des onomatopées, ont pour nous relativement peu d'importance : celui qui nous importe est celui qui nous est le plus clairement lrouvé par les annales philologiques, c'est le fait qu'à la période là plus ancienne correspondent les formes les moins développées ; les « 121 concepts » semblent être, pour la plupart, des dénotations de simples recepts. En troisième lieu, dansles phases plus récentes, nous trouvons des preuves accablantes de l'extension connotative de ces mots dénotatifs. Beaucoup d'entre eux ont probablement dû subir un certain degré d'extension connotative pour avoir pu survivre sous forme de racines : il est donc difficile, dans les phases primitives, d'être assuré si un mot dénotatif en apparence n'est point, en réalité, un terme qui a subi les premières phases de l'extension connotalive. Si tel a été le cas, nous pouvons comprendre que toute signification onomatopéique primitive se soit perdue. Quoi qu'il en soit, les preuves abondent pour établir l'existence du développement ultérieur et continu de l'extension connotative à travers la période philologique.
(1) Science of Thought, p. 245.
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Enfin, en ce qui concernela phase prédicative, nous avons vu que, d’après la philologie, l'ordre et la méthode ont été les mêmes dans la race et chez l'individu. Chez l'enfant, comme nous l'avons vu, la prédication préconceptuelle s'opère au même moment et au même niveau psychologique que l'extension connotative des mots dénotatifs. En réalité le simple acte connotatif est en lui-même un acte prédicatif, conceptuel dans la sphère conceptuelle (dénomination), préconceptuel dans la sphère préconceptuelle. En outre, nous avous vu dans là psychogenèse de l'enfant combien le développement de la prédication préconceptuelle par la simple apposition de termes connotatifs, joue un rôle important, cette apposition étant rendue inévitable par les lois de l'association. Si A est le nom connotatif de À, B le nom connotatif de B, quand le jeune enfant voit apparaître simultanément À et B, l'affirmation A B est rendue inévitable par « la logique des événements », et cette affirmation est une proposition préconceptuelle. A ces deux points de vue, la philologie fournit de nombreux cas parallèles. Les citations que j'ai rapportées prouvent d'une façon conceluante que « tout mot a dû originellement être une phrase » ou, pour en revenir à ma terminologie, une proposition préconceptuelle, de nature identique à celle qu'emploie le jeune enfant. Si l'on réplique que le jeune enfant n’a point la conscience de soi, alors que l’homme primitif la possédait, ce serait simplement faire
une pétition de principes de la question tout entière, et ce, à |
l'encontre de toutes les probabilités aprioriques, aussi bien que de toutes les analogies réelles auxquelles il peut en être appelé. S'ilest vrai — et qui pourrait en douter ? — que « le langage diminue à mesure que nous le considérons à une époque plus reculée, de telle sorte que nous ne pouvons nous empécher de conclure qu'il a dû se présenter une période où le langage n'existait nullement », soutiendra-t-on que l'être anthropomorphe, qui étail alors incapable de communiquer avec ses semblables au moyen de mots, possédait la conscience de soi? Une affirmation aussi absurde serait fatale à l'argument de mes adversaires, car elle impliquerait, ou bien que les concepts peuvent exister sans noms, ou que la conscience peut exister sans concepts. La vérité est que la philologie a prouvé d'une facon singulièrement complète
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l'origine et le développement graduel, dans le temps, de la communication préconceptuelle d'abord, et ensuite de la conscience qui a fourni la base de la prédication conceptuelle. Il n'y a rien d'étonnant par conséquent, comme le fait observer avec quelque naïveté M. Max Müller, si « l’on peut dire que le premier pas dans la formation des noms et des concepts est très imparfait ». Il l'est réellement. A la vérité « le fait de nommer l'acte de porter un lourd fardeau, au moven d’une racine formée des sons qui accompagnent cet acte, est un fait beaucoup plus primitif que de fixer un attribut au moyen d'un nom » appliqué conceptuellement. En réalité, cette sorte de nomination est si primitive que je défie qui que ce soit de montrer en quoi elle diffère psychologiquement de ce que l'on nomme la dénotation du jeune enfant ou même de l'oiseau parleur.
Étant arrivés à ces données en ce qui concerne les résultats de la philologie, il conviendra de conclure en indiquant brièvement le point principal sur lequel il semble y avoir désaccord entre mon opinion et celle des philologues éminents dont je viens de parler, si ce n’est celle aussi de la majorité de mes adversaires, au point de vue psychologique. Le point en litige, c'est que mes adversaires acceptent comme démontrée une supposition qui n’est point établie; ils supposent que la pensée conceptuelle est la condition antécédente sine qui non de tout acte dénominatif, et, a fortiori, de tout acte prédicalif. Voilà l'hypothèse fondamentale qui, expressément déclarée, ou tacitement acceptée, sert de base à toute l'argumentation de mes adversaires. Je prétends avoir montré par des preuves inductives complètes que cette hypothèse est non seulement injustifiable en théorie, mais erronée en fait; il y a noms et noms, et il en est qui ne témoignent point de l'existence de la pensée conceptuelle chez celui qui les confère. M'appuyant aussi bien sur le cas de l'oiseau parleur et du jeune enfant que sur celui de l'homme primitif (dans la mesure où celui-ci à laissé des traces de sa psychologie dans la structure du langage), j'ai prouvé qu'antérieurement à la phase de dénomination se présentent les phases de l'indication, de la dénotation, et de la connotation réceptuelle. Ce sont là les dalles de passage psychologiques qui sont jetées en travers de ce « Rubicon de l'Esprit », lequel, grâce à
leur négligence, a semblé infranchissable. Le concept (et, « fortiori, la proposition) n’est point une structure d'idéation qui se présente à nous sans une histoire de son développement. Bien que tous mes adversaires aient uniformément admis que « le plus simple élément de ,ensée » n'a pu avoir une histoire de ce genre, cette hypothèse, comme je l'ai dit, est en contradiction directe avec les faits d'observation. S'il en avait été autrement, si le concept, étant réellement sans antécédent, n'avait eu ni commencement ni fin, on eût pu, en ce cas, chercher à le faire regarder comme une entité sui generis, Sans parenté ni affinité avec toutes les autres facultés de l'esprit. Mais. comme nous l'avons maintenant pleinement vu, on ne peu admettre qu’il y ait ici une exception si extraordinaire au processus uniforme de l’évolution. Les phases de développement qui ont conduit graduellement à la pensée conceptuelle peuvent être aussi nettement retracées que celles qui ont conduit à tout autre résultat mental ou organique.
Je m'en tiendrai donc ici à cette courte et imparfaite étude du témoignage de la philologie. Mais, imparfaite et courte comme elle l’est, je ne puis, en toute sincérité, voir commente iémoignage aurait pu être plus uniforme par sa signification, ou plus varié par les faits, plus consistant, plus complet, plus écrasant qu'il ne l’est. À presque tous les points de vue, il a corroboré les résultats de notre analyse psychologique ; il est venu à nous comme un être vivant, qui, avec la voix même du langage. nous a raconté directement, et avec détails, l'histoire réelle d'un processus dont nous avions précédemment deviné les phases constituantes ; il nous a parlé d'une époque où l'humanité était encore incapable de parler, etoù les hommes ne communiquaient. entre eux que par les gestes et la mimique. Il'nous à décrit les premiers mots articulés sous la forme de mots-phrases n'ayant aucune signification en dehors des gestes qui les accompagnaient. IL nous a révélé la différenciation graduelle de cette forme élémentaire de langage « en parties du langage », et montré que ces signes grammaticaux ont été originellement les rejetons des signes gesticulés. Plus particulièrement, il a montré que, dans les premières phases du langage articulé, les éléments pronominaux, et méme les mots prédicatifs, étaient employés de la façon
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impersonnelle qui appartient à une conscience non encore développée. L'homme primitif, comme le jeune enfant, parlait de sa propre personnalité avec une terminologie objeclive; il nous a appris à voir que, dans tout terme conceptuel, il existe un noyau préconceptuel, de telle sorte que, comme le dit le savant et réfléchi Garnett, « Nihil in oratione quod non prius in sensu ati être considéré maintenant comme un axiome irréfutable » (1) Nous avons encore vu avec détails l'ensemble de cet étonnant développement du langage articulé selon de nombreuses lignes d'évolution divergente, en vertu duquel toutes les atinte du monde possèdent maintenant, à un degré quelconque, les attributs en quelque sorte divins de la raison et du angagé En vérité, comme le dit l'archidiacre Farrar: « Pour les vtciad( el les superficiels, n'est-elle point ridicule, la dispropértion ibn rente qui existe entre les débuts et la conclusion (2)? » Mais, ici comme ailleurs, c'est la méthode de l’évolution de ration ds à 1éro ce qui nous paraît considérable au moyen de ce qui nous paraît médiocre ou insignifiant; et, quand nous sommes portés à nous vanter de ce que seuls nous pouvons nous réclamer du Logss, il conviendrait peut-être de nous arrêter, et de nous rappeler en quoi consistait celle prérogative éminente lorsqu'elle prit naissance. « De la sorte, aucune langue ne possède M abstractum auquel elle ne serait point arrivée par l’intonation el la sensation » (3).
Je ne puis imaginer qu'une preuve plus puissante de l'évolution mentale nous pâût être fournie que celle qui est tirée de ce grand fait dont témoignent les mille dialectes de toute sorte qui sétendent maintenant sur la surface du globe. Nous ne pouvons nous parler les uns aux autres dans une langue quelconque Pi déclarer la dérivation préconceptuelle de notre langue. Nous is pouvons même discuter l'origine des facultés humaines sans affirmer par cette discussion même ce qu'a été celte origine. C'est au Langage que mes adversaires en ont appelé, et le Langage les a condamnés sans appel.
(1) Essays, p. 89.
(2) Chapters on Language, p. 133.
(3 Herder, Abhandl., p. 122.
Romaxes, Évol. ment.
CHAPITRE XVI
Au poini &à nous en sommes, on me demandera sans doule quelques observations sur le mode probable de la transition entre l'animal et l'homme. Ayant si longuement considéré à la fois ia philologie et la psychologie de l'Idéation, je puis être considéré comme étant maintenant en situation de fournir des indications sur les phases par lesquelles on peut se figurer qu'a dà passer une espèce intelligente de singes pour franchir «le Rubicon de l'Esprit »; mais je m'y refuse, et pour deux raisons.
En premier lieu, la tentative serait superflue, même si elle pouvait réussir. La seule objection à laquelle j'ai dû répondre a été basée sur la psychologie. J'ai répondu à cette objection, et sur son orôvre terrain. Si j'ai réussi, j'en ai assez dit pour les besoins de l'argument ; si je n'ai point réussi, je dois évidemment aggraver ma situation en quittant les faits connus de l'esprit, tels qu'ils existent actuellement devant nous, pour des possibilités hypothétiques d'une époque vague, d'un passé sans témoins.
En second lieu, les remarques que je puis faire sur ce sujet doivent être nécessairement d'un caractère entièrement spéculatif. et qui échappe à la vérification. L'historien pourrait tout aussi bien passer son temps à suggérer des histoires hypothétiques d'événements que l’on sait s'être produits à une époque préhistorique: les preuves qu'il peut donner relativement à la certitude de l'occurrence de tels et tels événements peuvent être con-
cluantes, et, pourtant, il peut ignorer entièrement les conditions précises qui les ont amenés à la périoüe qu'ils ont occupée, et le mode particulier de leur production. Dans les cas de ce genre, il arrive souvent que plus un historien peut être assuré que tel ou le événement s’est produit, et plus est grand le nombre des moyens par lesquels il lui paraît que cet événement a pu survenir, Simple-
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(1) Das Leben der Seele, H, p. 47.
un son qui est perçu de la méme facon que la notion, par L'Esprit, et ces deux perceptions, de la notion et du son, s'unissent grâce à la simultanéité dans la conscience, et de la sorte il se produit une association entre le fait et le son, et ce dernier représente un point de départ pour la représentation du premier. Nous arrivons ainsi au langage humain qui, par sa constitution même, consiste en la substitution d'un son ou d'une intonation à l’image d'une idée (1). »
Bien que je ne doute nullement de l'importance du rôle que des sons habituellement sans signification ont pu jouer en fournissant des matériaux pour la confection de signes vocaux, el que je conteste moins encore le rôle de l'association, cependant il me faut refuser d'accepter l'hypothèse qui précède comme une explication complète de l’origine du langage. En effet, elle ignore manifestement le problème à résoudre, savoir la genèse des facultés d’idéation qui, les premières, ont mis une âme, c'est-àdire une signification, dans ces sons jusque-là dépourvus de sens. Presque tous les animaux à sang chaud participent suffisamment de la nature physiologique de l'homme pour émettre différentes sortes de sons vocaux sous l'influence d'états mentaux variés, C'est pourquoi si, conformément à l'hypothèse qui précède, nous considérons Lous ces sons comme dépourvus de signification (ou produits d'une façon purement physiologique et réflexe), une question se pose d'elle-même, et l'on se demande pourquoi le langage ne s’est pas développé chez les animaux inférieurs.
D'après la doctrine qui précède, l'homme primitifet jusque-là alalique s'est mis en route sans posséder la moindre supériorité en ce qui concerne la faculté de faire des signes, et par là il ‘appelait précisément la condition psychologique présente des animaux inférieurs (2). Pourquoi done, les conditions originelles étant les mûmes, les résultais ont-ils été si différents”? Si dans le
‘as de l'homme l'association de sons sans signification avec des états, objets, etc. particuliers, aconduit à la substitution des premiers aux derniers, et leur a donné ainsi la significatior de noms, comment expliquer l'absence totale d'un développement ana- ( (
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logue chez les animaux ? Il me paraît que c'est là une objection à laquelle on ne peut répondre, et je ne m'étonne point, en conséquence, si la théorie dite interjectionnelle de l'origine du langage a jeté quelque discrédit sur toute la question. Mais, ainsi qu'il arrive si souvent dans les écrits philosophiques, nous nous trouvons ici en présence d'un cas où une vérité importante éprouve du tort du fait qu’elle est présentée d’une facon imparfaite ou erronée. Tous les principes émis dans l'hypothèse qui précède sont sains en eux-mêmes, mais les prémisses sont erronées. Celles-ci sont les suivantes : l'homme primitif ne présentait point de rudiments de la faculté de faire des signes; cette faculté elle-même avait besoin d'être créée de novo par les asso-
ciations accidentelles des sons avec les objets. Mais, comme nous
le savons bien maintenant, d'après les faits précédemment cités, les animaux inférieurs eux-mêmes présentent la faculté de faire des signes à un degré très certain, et, par conséquent, il est parfaitement sûr que l'homme primitif, à l'époque où il était alulique, n'était point, pour cela, dépourvu de la faculté de faire des signes. L'embryon psychologique du langage, qui n’a probablement pas pu être créé par des associations purement accidentelles entre les sons et les objets, à dû être déjà fourni dans les conditions psychologiques de l'idéation réceptuelle qui sont communes à tous les animaux intelligents.
Sans doute, c'était là le germe essentiel, mais il nous parait certain que les associations dont s'occupe la théorie interjeclionnelle ont dû avoir une importance qui n'est point médiocre, puisqu'elles contribuaient naturellement à développer sa nature semiotique, et j'ai déjà étudié au chapitre var les raisons pour lesquelles le germe analogue qui existe chez les animaux ne s'est point pareillement développe. Fai à peine besoin de le dire, je ne puis me ranger à l'avis des auteurs, à qui sont dus les citations précédentes, d'après lesquels les sons articulés ont été primitivement émis par l'homme originel sous forme de cris instinctifs, sans le moindre rudiment d'intention sémiotique (1).
(1) Quelques-uns des adeptes de cette théorie interjectionnelle, formulée sous celte forme extrême, pour ne pas dire extravagante, semblent supposer que l'homme primitif, jusque-là alalique, différait déjà des animaux inférieurs en ce qu'il présentait la pensée conceptuelle, Cette hypethèse expliquerait naturellement pourquoi
l'homme seul donne à ses cris instinetifs le caractère de noms, Mais, au
Je vais maintenant étudier les deux autres hypothèses, ei jo ferai remarquer tout d'abord que nos matéris.c: d'étudss relatifs aux singes sont très peu nombreux. Je ne veux pas cire seulement que pas un seul des singes anthropoïdes & à envore été éludié, au point de vue psychologique, avec autant d'aitention que j'ai étudié le Cébus, et pourtant c'est là un point important, parce que nous savons que, de tous les quadrumanes, et par conséquent de tous les animaux existants, les singes anthropoiïdes sont ies plus intelligents, et, par suite, s'ils étaient spécialement dressés, ils manifesteraient probablement plus d'aptitudes à la production de signes qu'on n’en rencontrerail chez toute autre espèce d'animal; mais je n'insiste pas sur ce point. Ce sur quoi j'attire l'attention, c'est le fait que les espèces existantes . singes anthropoïdes sont très peu nombreuses, et semblent toutes marcher vers une extinction complète. En outre, il est certain qu'aucune de ces espèces existantes n'a pu ètre l'ancêtre de l'homme ; et encore, il esl également certain que l'espèce ou le genre éteint qui à donné naissance à l'homme à dû différer par différents points imporlants de tous ses alliés existants.
En premier lieu, cet ancôtre de l'homme à dù être plus sociable et probablement »: eux doué au point de vue vocal que ne le sont l'orang-outang, le gorille ou le chimpanzé. Ges deux suppositions paraitront probables si mous nous rappelons que toutes deux sont amplement ‘ppuyées par les analogies exislant entre les espèces actus: et alliées de la tribu des singes. Ou, pour énoncer le même fan u'une facon différente, quand on suppose (1) que les ancètres simiesques de l'homme ontdû être peu sociables et relativement silencieux, parce que les quelques espèces existantes et en voie d'extinction des singes anthropoïdes sont telles, il suffit de faire remarquer la varhabilité qu existe à ces deux points de vue de la sociabilité et de la vocalisalion parmi certains genres alliés de singes et de babouins, pour
point de vue psychologique, ceci revient évidemment à mettre la charrue devant les H'eufs, Je signale ceci pour ajouter que l'objection ne serait plus valable si l'on supposait l'idéation être préconceptuelle, c'est-à-dire supérieure à l'idéation de tout animal, bien que non encore caractéristique de l'homme ; plus loin je formule une théorie sur ce poivt
1) Voir, par exemple, la Dynamical Sociology, de M, Ward,
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faive cu même temps justice de cette hypothèse, et indiquer les “aisons probables pour lesquelles un genre de singes s'est graduellement transformé en homme, tandis que tous is genres alliés se sont éteints, ou s'éteignent actuelleinent.
En outre, et avant d'aborder le sujet, il nous faut nous rappeler que le cas analogue du jeune enfant, bien que très précieux jusqu'à un certain point, ne doit point être suivi sans réserve quand nous nous occupons de la genèse du langage, car, ainsi que nous l'avons précédemment remarqué, le langage est fourni par le milieu ambiant à l'enfant, au lieu que l'homme primitif n'a point recu le langage, mais à dû le créer. Par conséquent, méme en dehors de toute question d'hérédité, nous avons ici une différence immense dans les conditions psychologiques considérées chez le jeune enfant et chez lhoinme primilif. Ge n'est que dans la mesure où le jeune enfant manifeste la tendance, sur laquelle j'ai insisté, à étendre spontanément la signication des mots dénoltatifs, où à employer spontanément ces noms en apposition, dans le but d'opérer la prédication préconceptuelle, que nous pouvons espérer découvrir quelque analogie vérilable entre l'individu et la race au sujet de cette transition, dont nous nous occupons maintenant, entre lidéation réceptuelle et lidéation conceptuelle (4).
[l'est une autre considération préliminaire qui me semble mériter une mention. Son étude du langage à conduit le philologue Geiger à formuler, et à soutenir avec quelque labeur, la doctrine qui suit. Tout d'abord, il fait remarquer que l'homme, plus que loutautre animal,emploie le sens de la vue pour les besoins de la vie perceptuelle, Cela ne veut point dire que l'homme possède une vision plus pénétrante que tout autre animal, mais simplement que de lous ses sens spéciaux celui de la vision est plus habitueliement employé pour prendre connaissance du monde extérieur, Et ceci, il me semble qu'il faut certainement l'admettre ; même
1) Les philolognes différent d'opinion au sujet de la valeur du langige des enfants eu tant que guide à travers les phases probables du développement du langage chez l'homme primitif, Sans entrer dans l'étude des arguments invoquis de côté ot d'autre, il me parait que ceux-là mêmes qui sont Le plus sceptiques à l'égard de la valeur philologique du langage * ‘opre aux enfants ue pervent faire d'objeclions à l'analogie telle que je lai linsite otus haut, et ce n'est que dans ces limites que je fais usage de celle-ci.
l'enfant qui ne parle point encore observe des objets à de grandes distances, examine attentivement ceux qu'il tient à la main, et, d’une façon générale, emploie ses yeux d’une manière beaucoup plus effective que ne font les animaux intérieurs à une phase de développement comparable. En s'appuyant sur cette supériorité relative du sens de la vue chez l’homme, Geiger soutient qu'avant la genèse du langage articulé l'homme a dû, plus que Lout autre animal, être accoutumé à communiquer avec ses semblables au moven de signes qui s'adressaient à ce sens, c'està-dire au moyen de gestes et de grimaces. Mais si l'on admel ceci, il suit que, du moment où une espèce particulière des primates commença à employer la vue d’une facon plus assidue que ne le faisaient les espèces alliées, une condition favorable était fournie au développement ultérieur etgraduel d'une forme simienne gesliculante. Ici la grimace aurait aussi joué un rôle important, et, quand l'attention était particulièrement dirigée sur jes mouvements sémiotiques de la bouche, les sons articulés ont commencé à acquérir des significations plus ou moins conventionnelles. C'est de cette façon que Geiger suppose qu'ont élé fournies les conditions requises pour la genèse des signes articulés, et, au point de vue de sa théorie, il est certainement très intéressant de noter que l'animal qui compte le plus sur le sens de la vue est aussi celui qui à fait de si formidables progrès dans la facullé de faire des signes.
Dans cette utilisation plus grande du sens de la vue, nous avons probablement une autre des nombreuses et complexes conditions qui ont déterminé la différence, au point de vue de l'art de faire des signes, entre les ancêtres reculés de l'homme el leurs parents zoologiques les plus rapprochés, différence qui à dû naturellement devenir de plus en plus prononcée à mesure que à vision et la gesticulation agissaient et réagissaient l'une sur l'autre.
Il me parall que cetie hypothèse de Geiger reçoit une contfirmation frappante de certains faits que l’on sait exister chez les sourds-mueis. Même lorsqu'il n'a reçu aucune éducation, le muet de naissance, comme nous l'avons précédemment vu, invente aäbitueilement des sons articulés qui lui servent de noms pour les objets. Ces sons, naturellement, ne sont point entendus par le
muet lui fait moiacquise.
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muet lui-même, et leur emploi doit être attribué, comme je l'ai fait moi-même, à la transmission héréditaire d'une tendance acquise. Ce qui nous importe, c'est que, si la majorité de ces sons articulés semble être totalement arbitraires (par exemple ; ga pour un, schuppatter pour deux, riecke pour je ne veux pas), un certain nombre d'entre eux ont souvent, d’une façon évidente, pour origine la vocalisation qui accompagne les mouvements de la bouche tandis qu’elle exécute l'acte signifié (mem pour manger, schipp pour boire, ete.) (4). Pareillement, l'observation de la bouche du chien, tandis qu'il aboie, conduit à un acte imilatif de la part du muet, et cet acte lui servira de signe pour chien, et ceci pourra conduire à l'émission d'un son articulé tel que be-yer que le muet emploie par la suite comme nom du chien (9). Ni des mots peuvent être ainsi inventés par des sourds-muets simplement comme résultat d'observation des mouvements de la bouche, combien n'est-il pas plus probable que le même fait sest présenté chez l'homme primitif qui pouvait non seulement voir les mouvements, mais entendre les sons.
Jen viens maintenant à l'exposé des deux hypothèses auxquelles j'ai fait allusion plus haut, et qui peuvent fournir des indications acceptables sur le mode de transition. Tout d'abord, essayons de nous représenter un singe anthropoïde sociable, se servant de sa voix assez fréquemment, comme lous les autres juadrumanes sociables, pour faire des signes, et peut-être um peu plus sagace que l’orang-outang cité dans mon précédent duvrage (3), ou le chimpanzé remarquable qui se trouve en ce homent au Jardin Zoologique, et qui, par son intelligence aussi
lien que par sa faible pilosité el ses tendances carnivores, semble ire, de tous les animaux jusqu'iei découverts à Fétat vivamt, ke plus humain (4). I ne me semble point difficile d'imaginer, en
l: Pour exemples, voir Heinieke, Beobachlungen, über Slumme, p. 137 et suiv.
2) lbid,, p. T4.
3) Evolution mentale chez les Animaux, p. 335.
(4) Les habitudes carnivores de cet animal, que l'on considère comme une nou- “lle espèce, sont très intéressantes, On suppose qu'à l'état sauvage il vit d'oiseaux, lis au Jardin Zoologique il témoigne d'une préférence marquée pour la viande ‘ile par rapport à la viaude crue. I se nourrit de côtelettes de mouton bouillies lont il épluche les os avec ses doigts et ses dents, et à grand soin ensuite de se “loyer les pattes, IL mélange un peu de paille avee son mouton en guise de ‘“tume, et finit son repas avec un dessert de fruits, Mais le point le plus imporhat est que cet animal répond à son gardien par des sons vocaux, ou plutôt des
outre, qu'un animal de ce genre emploierait les signes vocaux don il se sert habituellement pour exprimer ses érnotions, et dans la logique de ses récepts, en association avec des signes gesticulés, de façon à constituer des mots-phrases indiquant des idées simples et souvent présentes, telles que celle de la présence du danger, de la découverte d'aliments, etc. Je ne crois même point que ce serait aller trop loin que de supposer que pareil animal à pu alle: jusqu'à émettre des sons dénotant quelques-uns des objets les plus familiers tels que nourriture, enfant, ennemi, et peut-être même des formes d'activité qui se présentaient souvent. Comme je l'ai montré en détail, il n’y a là rien de plus que ce que nous voyons chez certains animaux qui sont plus bas placés dans l'échelle intellectuelle, et, bien que la réalisation n'en soil pas faite au moyen de signes articulés, excepté dans le cas relativement pauvre, au point de vue psychologique, des oiseaux parleurs, ceci, comme je l'ai montré, n'a point d'importance au point de vue psychologique. Que la phase dénotative du langage chez le singe ait élé d'abord atteinte par l'articulation, ou, comme je le crois plus probable, par la vocalisation, à laquelle se seraient joints des gestes et des grimaces, il importe également peu. Dans les deux cas, le progrès intellectuel obtenu aurait, avec le temps, réagi sur la faculté de faire des signes, et eût conduit à une extension du vocabulaire, tant en matière de sons qu'en matière de gestes. Tôt ou tard, les signes vocaux, facilités dans leur éelosion par les gestes, et conduisant à un progrès toujours plus grand de l'intelligence, seraient devenus de plus en plus conventionnels, et, en présence de conditions anatomiques et sociales convenables, de plus en plus articulés. Jusqu'ici, je ne vois point d'obstacles qui puissent nous arrêter si nous nous rappelons tout ce qui a été dit au sujet des signes conventionnels qui sont employés par les plus intelligents de nos animaux domestiques, el même par les oiseaux parleurs (1). C'est jiei l'hypothèse
grognements, quand celui-ci lui parle, et le gardien comprend ses sons comme ind quant des états psychiques différents, J'ai passé beaucoup de temps à observer cel animal, mais l'influence du publie et d'autres circonstances fout qu'il est difficih de tenter quelques expériences ou d'essayer de le dresser. Pour les expérientes de numération, voir plus haut p. 58, et, à l'égard de la compréhension des mots, voir p. 125,
A) « S'il a jamais existé des créatures supérieures au singe et inférieures 1 l'homme, qui out été détruites par l'homme primitif comme étant plus partit
qu'envise commen!
doit son sons nalt le l'hom Puisque | que leur cris de d puisque le i indiquer le l'éper sont parfe sible que sagace, ai de la sort Ceûl été 1 Mais M.
ous oCCu « Quand que l'homi ment empl tales vérit:
[ues-uns d line analog ment exerce des émotic ictoire, e probable « tulés à pu
“motionnel Voilà dor de faire de:
lvrement ses nl
titre Manière,
langags plus
Phitology dans 1) Honzeau
lacullés Ment 2) Descend 3 1bid.
s vocaux dont ps, et dans là es gesticulés, idées simples ce du danger, » point que ce imal a pu aller des objets les i, et peut-être uvent. Comme 1e ce que Nous
s placés dans ,_ n'en soil pas s Le cas relati- »s Oiseaux parimportance au ive du langage ion, ou, comme elle se seraient ment peu. Dans avec le temps.
conduit à une s qu'en malière ités dans leur ss toujours plus n plus convenques et sociales iei, je ne vois Jus nous r'apperentionnels qui imaux domesici L'hypothèse es sons comme indiemps à observer te ut qu'il est diffieih
our les expérientts usion des mots, Vol
re et inférieures !
étant plus partit
qu'envisage Darwin dans sa Descendance de l'Homme ; voici comment il s'exprime : « Il me paraît certain que le langage doit son origine à limitation et à la modification de différents sons naturels: la voix des autres animaux, les cris instinctifs le l'homme lui-même, aidés par des signes et des gestes... luisque les singes comprennent certainement beaucoup de ce que leur dit l'homme, et que, à l'état sauvage, ils poussent des «ris de danger qui servent de signaux à leurs compagnons : puisque les poules font entendre des cris particuliers qui servent i indiquer la présence d’un danger à terre, ou encore la présence de l'épervier dans les airs {ces deux cris, ainsi qu'un troisième, sont parfaitement compris par les chiens) (1), n'est-il pas possible que quelque animal voisin des singes, et particulièrement sigace, ait imité le grondement d'un animal de proie, et averti, de la sorte, ses compagnons de la nature du danger imminent ? Ceût été là un premier pas dans la formation d'un langage (2). »
Mais M. Darwin ajoute un autre trait à l'hypothèse dont nous IoUS OCCUPONS :
« Quand nous étudierons la sélection sexuelle, nous verrons que l'homme primitif, ou plutôt l'ancêtre de celui-ci, a probablement employé d'abord sa voix pour produire des cadences musi- ‘les véritables, c'est-à-dire pour chanter comme le font quelques-uns des gibbons actuels, et nous pouvons conelure, d'après ine analogie très étendue, que cette faculté se serait particulièrement exercée durant la saison des amours, qu'elle eût exprimé des émotions très variées, telles que l'amour, la jalousie, la \ictoire, et qu'elle eût servi à défier les rivaux. Il est done probable que l'imitation de cris musicaux par des sons artitulés a pu donner naissance à des mots indiquant des étais ‘motionnels compliqués el variés » (3).
Voilà donc une des manières dont il me paraît que la faculté de faire des signes articulés a pu commencer à réaliser la formalvrement ses rivaux dans sa lutte pour l'existence, ou qui out disparu de quelque ulre manière, il n'est point difficile de supposer qu'ils ont possédé des formes de hngage plus rudimeutaires et imparfaites que les nôtres. » (M. Whitney, article Phitology dans Encyclop. Brit, val, XVI, p, 769.
1) Honzeau donne un très curieux récit de ses observations sur ce point dans ses
lacullés Mentates des Animaux, tome I, p, 348.
(2) Descendance de l'Homme.
3) Ibid.
lion du langage. Mais pour ne point aller plus loin, j'entrevois une autre méthode, et qui me paraît présenter plus de probabilités encore. Quelques-unes des autorités en matière d'anthropologie pensent que le langage n'a probablement fait son apparition que tardivement, de telle sorte que nos ancêtres, chez qui il s'est montré, élaient déjà plus humains que simiesques, el par là méritaient le nom de Homo alalus (4).
Si tel a été le cas, il est plus facile encore de se représenter ce qu'a dàù être le développement dont nous avons tenté de reconstituer le cours, qu'avec l'hypothèse précédente.
qui nous occupe en ce moment, notre point de départ est un être déjà semblable à l'homme, à station verticale, plus intelligent que tout autre animal, qui se taille des silex pour s’en faire des outils et des armes, qui vit en tribus ou sociétés, et qui se trouve, à un degré appréciable, en état de communiquer la logique de ses recepts au moyen de gestes, d'expression faciales et d'into-
nations vocales. Il est évident qu'avec une pareille origine, l'évolution ultérieure de la production des signes dans la direction des sons articulés est plus facile encore à se représenter qu'avec l'autre hypothèse. Essayons en effet de nous représenter une communauté d'Aomo alalus considérablement plus intelligents que les singes anthropoïdes existants, bien que fort inférieurs encore au niveau intellectuel des sauvages actuels, IL est certain
(1) Ce mot est employé par Hæckel comine synonyme de Pithecanthropoi, ou hou: mes simiesques, lesquels sont supposés avoir immédiatement précédé l'Home sapiens. (Hislory:of Evolution, trad. avgl., vol. IF, p. 293.) Dans l'ouvrage qui suivra celui-ci, j'étudierai les arguments qu'on peut invoquer, en prenant mon point de vue anthropologique. En attendant, il suffit de se rappeler que, comme je l'ai déji dit, si grande que soit la ditférence psychologique introduite par la faculté du langage, il semble avoir suffi, pour la production de celle-ci, de changements analomiques véritablement imperceptibles. « L'argument qui veut qu'il y ait une diflé-
rence im nense entre le cerveau de l'homme et celui du singe parce qu'il ÿ 1 à
une différence immense entre l'intelligence de ces deux êtres, me semble ètre ausil juste que celui par lequel on chercherait à prouver qu'il existe une énorme difle-
rence de structure entre deux moutres sous prétexte qu'il y à une grande dille- à
rence entre la montre qui donne l'heure exacte, et celle qui ne marche pas. Un cheveu dans le balancier, un peu de rouille sur un pivot, une dent de l'échappemett faussée, un trouble si léger que l'œil expérimenté de l'horloger peut seul le déreutvrir, peuvent être l'origine de toute la différence, Et, croyant, comme je Le fais avêt Cuvier, que la possession du langage articulé constitue le grand caractère distinctif de l'homme (qu’elle lui soit ou non absolument spéciale), je trouve très aisé de comprendre que quelque différence anatomique également impereceptible à pu être la cause primaire de la différence incommensurable, et en partie infinie, entre la souche de l'homme et celle des singes.» (Huxley, Man's Place in Nature, p. 105.
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LA TRANSITION DANS LA RACE 365 que, dans une communauté de ce genre, les signes naturels de la voix, du geste et de la grimace seraient plus cu moins employés (1). A mesure que la population de cette communauté se serait accrue (et à mesure, par conséquent, que la sélection naturelle aurait attaché une récompense de plus en plus considérable à la coopération intelligente, comme dans le cas des Insectes sociaux) (2), les signes de ce genre seraient devenus de plus en plus conventionnels, où auraient acquis de plus en plus k caractère de mots-phrases et de signes dénotalifs (3). Dans les cas où les signes étaient vocaux, ils n'ont pu se développer de façon à réaliser ce désideratum que par des modulations conventionnelles : 4° d'intensité, 2° de hauteur, ou, 3° d'intervalle. Mais évidemment ni les modulations d'intensité ou de hauteur “ont pu introduire un perfectionnement bien considérable, ilant donné que la voix humaine ne présente qu'un petit nombre de celles-ci. Par conséquent, s'il y a eu quelque perfectionnement, — et celui-ci a dû s'effectuer, si possible, par la sélection naturelle, — il n'a pu se produire que par des modulations l'intervalle entre les sons vocaux, et cette modulation n'est autre chose que le début de l'articulation.
C'est-à-dire que la première articulation à probablement consisté en une simple disjonction des sons vocaux, rappelant le préendu « bavardage » des singes, le langage naturel pour l'expresson de leurs états psychiques. La grande différence consiste en que la valeur sémiotique de cette articulation commencante à dû être beaucoup plus intellectuelle et moins exclusivement imotionnelle; elle à dù tenir moins de la nature des cris, et plus
l) ei, je demanderai au lecteur de se rappeler les considérations rapportées plus laut d'après Geiger, relatives à l’encouragement qui a dà ètre donné à l'emploi sémioque des sons vocaux par le fait que l'attention était généralement dirigée sur les mouvements de la bouche dans les grimaces significatives, cette attention étant üturellement plus considérable chez un animal intelligent accoutumé à se beaucoup “poser sur le sens de la vue, qu'elle n'eût pu l'être chez n'importe lequel des qualrumanes existants.
2) Sur ce sujet, voir plus haut, pages 88-95.
(3) Il convient de remarquer que l'élémeut de vérité qui appartient à la première des trois hypothèses que nous considérons intervient ivi. Voyez la note de Ja jige 357 : l'Homo Alalus, bien que n'étant point apte encore à penser conceptuellenent, possède néanmoins une vie réceptuelle plus élevée que celle qu'a jamais teinte l'animal ; et dans la mème mesure, il est plus capable d'utiliser comme imes des sons interjectionnels, ou autres, qui n’ont de raison d'être que dans les tnditions purement physiologiques de son propre organisme.
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de celle des noms. Il semble probable que tous les cris Hu étant surtout fournis par la gorge et le larynx, sans g Es id cipation de la langue et des lèvres, ces premiers efforts € cs à lation ont dû faire entendre surtout des TRTEUSE M ee joignaient par intervalles des CORNE PHARE . ; . ( : Get état de choses eût pu durer un temps Ve penc on un les consonnes liquides et enfin linguales auraient es commencé à entrer en usage. Tel est l'ordre dans Le ne sonnes se sont peut-être développées si nous consid: M de 1 outturales et labiales auraient probablement été plus 166! es à prononcer que les liquides et linguales pour un Homo presque ne ce point le développement D'DNENS Cut tion ne serait qu'une affaire de temps et de . mental; mais il me paraît extrêmement probable que 16 qu initiales ainsi esquissées ont dû oSeaper un laps de temps us de toute proportion avec celui qui à été plus tard requis pou "ogrès ultérieurs.
Ro sujet, il nous faut prendre note des ous Bushmen et des Hottentots d'Afrique, qui semblent a ue nir des preuves directes de la survivance, chez se | " humaines inférieures, d'un système primitivement inarticulé d signes (2).
D | ca à ant de soin Nul n’a étudié les langages de ces peuples avec aut
i taillé ‘ordr 2S COl- 1) Voyez Preyer, loc. cit, pour un récit détaillé de l'ordre dans ee les M DAS , . Cet, , Ÿ F sai 3 aries 0 PE font leur apparition chez l'enfant. Voyez aussi dt sente Le : 1 ] ss st certain que les voyelles "hi ans Proc. Amer. Philol, Ass., 1877, Ii est ce Le Children dans Proc. : À 5 tante ï se précoce dans la rac ais il est beaucoup ] "6 ri > phase précoce dans la race, mi: à R la ivre. Différentes races présentent en ire de "dre les consonnes ont pu suivre, Di s Au de dire dans quel ordre 1 st Le ! rte effet, maintenant, de grandes différences au sujet de l'emploi se sh j i Î ar ‘hi ‘en 1 *S Ji { i È de 1inois, par exemple, changent r en 4, na de l'aptitude à les employer ; les CI OÏs, pé ple, Eee D l'en ». Et naturellement, toute la philologie comparée, i ou onsidérée comme basée sur une étude des lois des « Me ie 14 3 E Aa [ te à iculier $s quel les différents sons : “vi i te r'ordre particulier selon lequel les € ‘videmment, peu importe je! gai A tés se sont Advétonpus, D après Le prince Lucien Bonaparte, qui à étudié se . as grand soin, le nombre total des sons de ce genre qu'il soit poss H D Û
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LA TRANSITION DANS LA RACE: 307 ni avec autant de succès que le savant M. Bleek, et il dit que les clicks qui se présentent dans la grande majorité de leurs mots «doivent être étudiés avec une attention spéciale si nous voulons nous faire une idée, mê me approximative, des éléments vocaux originaux hors desquels le langage humain s’est développé (1). »
Les clicks en question sont au nombre de quatre, ou, d'après Bleek, « de six au moins »; on les nomme : dental, palatal, cérébral et latéral. Le click latéral est identique à celui qu'emploient nos palefreniers pour stimuler un cheval. Le dental est également employé par les races européennes comme son exprimant le désappointement, le mépris absolu, ete. Dans les livres, il s'écrit habituellement £a {a la, ce qui montre combien il est impossible de traduire un click en un équivalent articulé quelconque. Les deux autres clicks sont formés par le jeu de la langue contre la voûte de la bouche. On peut se faire une vague idée de la difficulté que l’on éprouve à traduire une langue de ce genre en quelque forme alphabétique, en essayant de prononcer un des mots qui sont imprimés dans nos traités européens sur le sujet. Par exemple, le mot hottentot, pour lune, s'écrit || ldp, où || figure le click latéral, £h4 une consonne gutturale, et * un son nasal. Au sujet de cette sorte inarticulée de signes qui sont si abondants dans les langues des races inférieures qui sont en connexion organique étroite avec les langues articulées, il me semble bon de noter l'observation suivante qui à été communiquée par Hæckel à M. Bleek, et que ce dernier à publiée dans son ouvrage déjà cité :
« Le langage des singes n'a point encore reçu des zoologistes l'attention qu'il mérite, et il n’y a point de descriptions exactes les sons qu'ils émettent, On les appelle tantôt des hurlements, des cris, des clicks, des mugissements, etc. J'ai souvent entendu dans les jardins zoologiques des singes d'espèce différente produire des clicks curieux ; l'animal les produit avec les lèvres, et aussi, mais plus rarement, avec la langue ; mais nulle part je n'ai pu en trouver une description. »
En somme, donc, il me parait très probable que ces clicks
(1) Ursprung der Sprache, p. 52.
veprésent ai des vestiges, dans les langues peu développées, d’une condition inarticulée antérieure ; ou, comme M. Sayce le dit au point de vue philologique, «les clicks des Bushmen survivent pour nous montrer comment les sons émis par l'homme alalique pouvaient servir à renfermer et à communiquer la
pensée » (1).
Dans ses traits principaux, l'esquisse que je viens de donne: reproduit celle que Darwin a tracée dans la Descendance de l'Homme. Toutefois, comme nous l'avons déjà vu, il y a une différence importante ; Darwin ne considère que la seconile des trois hypothèses ici présentées, celle d'après laquelle les rudiments du langage articulé ontcommencé chez l'ancêtre reculé ou simiesque de l'homme. Il ne semble point avoir pensé à l'Homo alalus en tant que lien unissant ces ancêtres à l'Homo sapiens. {me sera donc permis de donner ici brièvement les raisons pour lesquelles il me semble probable que ce lien a réellement existé.
Remarquons en premier lieu qu'il n'y a point antagonisme entre les deux hypothèses dontil s’agit, la seconde n'étant en fait qu'une extension de la première. La seconde accepte en effet toutes les idées de Darwin sur l'importance des cris instinctifs, des sionaux d'alarme, ete., pour le développement supérieur de l'art de faire les signes chez cet animal simiesque qui a été le brutal ancôtre de l'Homo alalus (2). En outre nous avons le droit, dans notre hypothèse, de supposer, avec Darwin, que ce singe anthropoiïde était sans doute non seulement plus intelligent que n'importe laquelle des quelques espèces survivantes, mais aussi beaucoup plus sociable. Et c'est là un point important sur lequel il faut insister, car il est évident que lies conditions de la vie sociale sont également les conditions essentielles de tous progrès considérables par rapport à la faculté de faire des signes telle qu'elle se présente chez des singes existants. La seule différence, par conséquent, qui existe entre les deux hypothèses, consiste en ce que l’une suppose que la faculté de faire des signes articulés à été
(1) Introduction, W, p. 302, Par pensée il entend naturellement ce que j' désigne par récepl.
(2) Qu'on se reporte ici aussi à la première des trois hypothèses dont les importants éléments de vérité, comme je l'ai déjà plusieurs fois fait observer, doivent être considérés comme adoptés par l'hypothèse de Darwin, et, par suite, par la présenté hypothèse aussi.
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un produit d'évolution beaucoup plus tardif que ne le suppose l'autre hypothèse. Ceci revient à dire que, tandis que l'hypothèse de Darwin considère le commencement de l'articulation comme une condition nécessaire à un progrès sensible sur l'intelligence réceptuelle de notre ancêtre animal, l'hypothèse présente considère qu'il est plus probable que cette intelligence réceptuelle a été considérablement développée par le geste et Les signes vocaux avant que ces derniers n'aient pu devenir, à proprement parler, articulés, et le résultat a été le développement d'une créature, plutôt plus humaine que simiesque, qui néanmoins n'étaitencore ‘apable de communiquer avec ses semblables qu'au moyen de signes gesticulés et d'intonations vocales :
Les raisons pour lesquelles je considère cette dernière hypothèse comme plus probable que l'autre sont les suivantes,
Tout d'abord, pour des raisons psychologiques, je ne vois aucune raison de douter que l'intelligence réceptuelle d'une espèce déjà intelligente et très socible de singes anthropoïdes, ne pût faire des progrès considérables sur celle de toute espèce existante, sans l'aide de l’aiticulation, les habitudes sociales constituant toute la différence dans le développement de l'art de faire des signes avec sa réaction subséquente sur le développement mental. En second lieu, pour ces premières phases de progrès, je ne vois point que le fait de produire des signes articulés eùt pu conférer quelque ävantage sérieux sur un développement plus avancé des systèmes plus naturels. Car tant que la seule coopération requise n'avait trait qu'à des actes relativement simples, le langage de l'intonation et du geste ent pu prendre un développement suffisant pour faire face à toutes les exigences. En dernier lieu, si nous considérons le jeune enfant comme parallèle à la race, au point de vue de la psychogenèse, il est certain qu'il indique que la faculté de l'articulation a une origine relativement récente, Si nous nous rappelons la tendance générale de l'ontogénie à abréger l'histoire de la phylogénie, c'est, ce me semble, un fait des plus suggestifs que, tout en étant très disposé à limitation, et tout en vivant dans un milieu de langage parlé, l'enfant ne commence à se servir de signes artieulés que longtemps après qu'il a été capable d'exprimer nombre de ses idées réceptuelles au moyen du langage de l'intonation
RouanEs, Évol. ment, 9,
et du geste. On se rappellera peut-être que j'ai déjà insisté sur le degré d'élaboration surprenant que subit cette forme de langage chez les enfants qui sont en retard pour parler. (Voy. page 219.) Nous ne pourrions guère être autorisés à considérer ces cas comme représentant peut-être le langage sémiotique de l'aomo alalus (étant donné que l'enfant d'aujourd'hui a hérité du cerveau de l’Lomo sapiens), cela est certain, mais il me parait non moins certain aussi que nous commettrions l'erreur opposée si nous considérions le cas de l'enfant précoce en matière de langage comme correspondant d'une façon exacte au degré d’évolution mentale qui existait à l'époque où la race commença pour la première fois à pratiquer l'articulation (étant donné que l'histoire de la dernière est probablement raccourcie chez le premier). Et pourtant, même si nous faisions ceci, Le résultat serait de nous indiquer avec beaucoup de force que nos lointains anc itres étaient considérablement en avance sur tous les animaux, existants en ce qui concerne l'emploi sémiotique de l’intonation et du geste, longtemps avant qu'ils ne fussent en état d'employer le iangage articulé. En effet, un enfant, même précoce, ne commence point à faire un grand emploi de mots en tant que signes avant d'avoir atteint sa deuxième année, et le plus souvent ceci ne se produit qu'à la troisième. Et, d'autre part, à quelque âge que ceci arrive, l'intelligence générale de l'enfant est non seulement très en avance sur celle de tous les animaux existants, mais la direction dans laquelle cette avance est la plus évidente est justement celle qui, à l'égard de la question présente, est la plus suggestive : celle de la production naturelle de signes par l'intonation et le geste. M'appuyant donc sur ces différentes considérations, je suis disposé à penser que les progrès de l'évolution mentale de l'animal à l'homine se sont probablement produits à peu près de la façon que voici : Partant de l'espèce de singes anthropoïdes très intelligente et sociable qui a été esquissée par Darwin, nous pouvons imaginer que cet animal était accoutumé à se servir fréquemment de sa voix pour exprimer ses émotions, pour produire des signaux d'alarme, et pour chanter (1). Peut-être encore a-t-il pu être suffi-
(4) Une citation d'après Darwin à déjà fait allusion à la chanson du gibbon. de puis ajouter ici que le chimpanzé Sally exécute parfois une cérémonie extraoriliuaire de nature analogue, Sa chanson n'a toutefois rien de « musical ». Elle est
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samment intelligent pour employer quelques sons imitatifs de la facon arbitraire suggérée par Darwin, et certainement, tôt ou tard, la vie réceptuelle de cet animal sociable a dù faire des progrès suffisants pour être comparable à celle d'un enfant de deux ans environ. C'est-à-dire que cet animal, bien que n'ayant point encore commencé à se servir de signes articulés, avait dû faire des progrès suffisants dans l'emploi conventionnel de signes naturels (ou de signes ayant une origine naturelle dans l'intonation ou le geste, spontanés ou intentionnellement imitatifs), pour permettre un échange suffisamment libre d'idées réceptuelles tel que l'impliqueraient les besoins animaux, et peutêtre même les formes les plus simples d'action coopérative (1). Puis il me semble probable que les progrès de l'intelligence réceptuelle occasionnés par ce progrès dans la production des signes ont pu conduire à leur tour à un développement plus : considérable de cette dernière ; tous deux ont réagi l’un sur l’autre jusqu’au moment où le langage de l'intonation et du geste s'est graduellement élevé au niveau d'une pantomime imparfaite, comme chez les enfants avant qu'ils ne se servent de mots. Mais à cette phase, si ce n’est plus tôt encore, il est très probable que les voyelles ont dû être employées dans le langage d'intonation, peut-être aussi quelques consonnes; et je pense ainsi non seulement à cause de l'analogie que présente l'enfant, et à laquelle il a déjà été fait allusion, mais aussi parce que dans le cas d'un animal qui chante, qui est suffisamment
“intelligent pour employer constamment sa voix dans un but
sémiotique, et qui, par conséquent, emploie une grande variété d'intonations plus où moins conventionnelles, il semble presque nécessaire que quelques-unes des voyelles et peut-être aussi quelques-unes des consonnes aient commencé à se produire. Mais, quoi qu'il en soit, l’action et la réaction de l'intelligence réceptuelle et de la production conventionnelle de signes ont dû
chantée sans qu'il y ait de notation, et consiste en une série de hurlements et de cris violents qui se succèdent rapidement, s'accompagnent d'un tambourinage exécuté par les jambes contre le plancher. Il ne consent à chanter ainsi qu'après avoir été plus où moins longtemps excité par son gardien; mais bien souvent il refuse de se laisser persuader par les arguments de ce dernier,
(4) Voir les citations des philologues allemands à appui de la première hypotlièse, p. 3b5-6,
372 L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME finir par développer si considérablement la première que la disjonction ou l'articulation des sons nouveaux a dû devenir possible : c'était là la seule direction où quelque nouveau progrès dans l'art de faire les signes vocaux fût possible. Il me paraît assez probable que cette phase importante dans le dé'eloppement du langage a été considérablement favorisée par l'habitude déjà existante d'articuler des sons musicaux, à supposer que nos ancètres aient ressemblé au gibbon et au chimpanzé à cel égard. Mais longtemps après ce commencement grossier du langage articulé, le langage par intonation et geste a dû continuer comme étant de beaucoup ie mécanisme de communication le plus important. La créature semi-humaine que nous imaginons en ce moment nous eût probablement frappés par ses dispositions étonnantes à produire des sons et des mouvements significatifs très nombreux et très variés. Mais, selon toute probabilité, à peine aurions-nous pu remarquer le germe de l’articulation qui se développait déjà. Je ne crois pas non plus que, si nous avions pu interroger l'histoire quelques milliers d'années après, nous aurions vu le langage substitué à la pantomime. Au contraire, je crois que nous verrions que si des progrès considérables ont été réalisés dans le langage, de telle sorte que l'être qui se présente à nous pourrait mériter d'être classé comme homo, nous sentirions aussi qu'il convient encore de le distinguer par l'addition de l'adjectif a/alus. En aernier lieu, j'imagine que cette très intéressante créature a probaolement vécu un temps inconcevablement long avant que sa faculté de faire les signes articulés ne se soit suffisamment développée pour commencer à éliminer les systèmes plus primitifs et plus naturels; et je crois que, même après que ce processus d'élimination à commencé, une nouvelle période inconcevablement longue a été nécessaire pour que ce progrès ait pu finir par transformer l'omo alalus en l'homo sapiens.
11 nous faut maintenant examiner une branche de cette hypothèse qui a été suggérée par le philologue M. Noiré, et à laquelle il a été déjà fait allusion dans un chapitre précédent. (Vor. pp. 286-8.)
Avant que Darwin n'eût émis ses vues, M. Noiré avait formulé
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une théorie de l'origine du langage qui, en substance, était identique à celle que j'ai déjà rapportée d'après la Descendance de l'Homme (1). La seule différence entre ces deux théories consiste en ce que Darwin rapportait l’origine du langage articulé aux cris instinctifs, etc., des singes anthropoïdes, alors que Noiré considérait :2 langage comme s'étant produit chez un être déjà humain. En d’autres termes, Noiré a adopté ce que j'ai nommé la troisième hypothèse, cetle d'après laquelle il à existé un homme alalique antérieurement à l'existence de l'espèce acluelle (2); mais, après de plus amples réflexions, Noiré en est venu à conclure que « les objets produisant la crainte, le tremblement et le désarroi, sont même maintenant encore ceu:: qui sont le moins aptes à entrer dans la sphère claire, pure et tranquille de la pensée parlée, ou à en fournir les premiers germes ». Il abandonna donc l'opinion d’après laquelle ces germes devaient être cherchés dans les cris instinetifs et dans les appels d'alarme, et il adopta l'hypothèse d’après laquelle l'articulation a eu ses origines dans les sons qu'émettent les agglomérations d'hommes occupés à une commune besogne. Ayant déjà expliqué les éléments de cette théorie, il me suffira de répéter que je crois qu'elle comporte quelque degré de vérité, bien qu'il me paraisse encore tout à fait évident que ce ne peut avoir été là l'unique origine du langage originel. Dans quelle proportion cette brañche de l'onomatopée a-t-elle contribué à la genèse des mots originels, à supposer qu’elle y ait pris part? il nous est impossible maintenant de le savoir ou même d'émettre quelque hypothèse à ce sujet. Mais, étant donné qu'il y a tant d'autres sources onomatopéiques fournies par la nature, et que ces autres sources sont si apparentes dans toutes les langues existantes, tandis que celle que suggère Noiré n'a laissé de traces dans aucun langage, je conclus, comme je l'ai déjà dit, que tout au plus peut-on attribuer à la théorie dont il s'agit une très faible part proportionnelle dans la genèse origineile du
(1) Welt als Entwickelung des Geists, p. 255. Toutefois ce volume n’a été publié qu’en 1874, quelques années après la Descendance.
(2) C'est également l'opinion que Geiger a soutenue avec taleni au moÿen d'arguments philologiques dans Ursprung der Sprache, 1869; et par Haeckkel avec des arguments de raisonnement général, dans son Histoire de la Créalion, 1876,
langage (1). C'est pourquoi, à l'égard de cette hypothèse, je ferai simplement trois remarques: 1° Ce n’est évidemment qu'une branche particulière de la théorie onomatopéique générale ; 2°, en tant que telle elle présente probablement quelque vérité; et 2, elle devrait être considérée non comme elle l'est par son auteur, Noiré, et par son défenseur, Max Müller, comme la seule explication de l'origine du langage, mais comme représentant seulement l’une d'entre les nombreuses manières dont, pendant de très longues périodes, de nombreuses communautés d'hommes doués de la voix, mais non encore de la parole, ont pu lentement développer l'art de faire des signes articulés.
A cette troisième hypothèse, sous toutes ses formes, on pourra peut-être objecter qu'elle consiste en une pétition de principes : l'homo alalus, pourra-t-on dire, est un Lomo postulatus.A cecije réponds qu'il n’en est point ainsi. La question posée s’est posée expressément et exclusivement sur la faculté de la parole conceptuelle, et l'on accorde qu'il n'a pu y avoir dans cette faculté de phase antérieure à celle de l'articulation. Par conséquent, si mes adversaires admettent qu'antérieurement à l'apparition de cette première phase il est impossible qu'aucun animal jusquelà alalique ait pu acquérir la station verticale, être assez intelligent pour tailler du silex, ou être considérablement en avance sur les autres animaux dans l'art de faire des signes articulés indicateurs assistés d’intonations vocales ; si mes adversaires admettent tout ceci, ce sont eux qui cherchent à faire une pétition de principes, car ils admettent simplement de la facon la plus arbitraire que la faculté de la pensée conceptuelle est nécessaire pour permettre qu'un animal déjà semi-vertical se redresse plus encore, pour permettre qu'un animal, suffisamment intelligent pour employer des pierres à briser les noix et à ouvrir les huîtres, ait pu non seulement, comme maintenant, choisir les pierres les mieux adaptées à ce but, mais encore commencer à les façonner à cet usage ou à tel autre; pour qu'un animal
(4) « Il est impossible de dire combien de racines de langage se sont formées de cette manière, Mais, quand nous considérons qu’il n’est aucun mot moderne que nous puissions faire dériver des sons tels que ceux que produisent le matelot quand il tire un câble, ou le palefrenier pendant qu'il panse un cheval, il me semble invraisemblable que ces racines aient pu être très nombreuses, » (Sayre, Introduction, etc., I, p. 110.)
déjà VOCa de p L’ pu giqu l'av pose ristid l'idé plei dans attei haut fait « ler q point intro:
tés i
pense cellepeut :
dans
l'enfa tuelle tive s
(1) A panzé e poïdes, faces pl la locon se redre ticale e p. 36-4{ commar Operanc basse, L forme I:
de l’eau ron. Le au moy au-dessi l'Intelli
ièse, je ferai nent qu'une érale ; 2°,en e vérité; el est par son , comme là mme repre- »s manières ises commude la parole, Les articulés.
es, on pourra le principes :
utus. A cecije e s’est posée à parole concette faculté pnséquent, si apparition de imal jusqueassez intellin avance sur iculés indica- ‘es admettenl ition de prinlus arbitraire essaire pour dresse plus nt intelligent à ouvrir les t, choisir les commencer à u'un animal
se sont formées mot moderne que isent le matelot un cheval, il me breuses, » (Sayre,
LA TRANSITION DANS LA RACE 319 déjà plus apte que tout autre à employer les signes gesticulés et vocaux ait pu faire ‘'es progrès considérables dans la mème voie de perfectionnement psychique (1).
L'hypothèse d'après laquelle un progrès aussi considérable a pu s'opérer graduellement pour atteindre le niveau psychologique supposé peut être exacte ou ne pas l'être, elle a du moins l'avantage de ne point exiger un postulat. La question qui se pose est de savoir si la faculté d'idéation conceptuelle caractéristique de l'homme diffère en degré de la faculté inférieure de l'idéation réceptuelle, et l'hypothèse que je suggère revient simplement à supposer que l'idéation réceptuelle a pu atteindre dans le règne animal quelque niveau analogue à celui qu'elle atteint chez l'enfant qui est en retard pour parler. (Voir plus haut, p. 219.) Si quelque adversaire objectait à cette hypothèse le fait qu'elle semble une pétition de principes, il devrait se rappeler que la question ne se pose, d'après son propre argument, qu'au point où la faculté de faire des signes sert la faculté de la pensée introspective. La question de sav ir jusqu'à quel point les facultés inférieures de l'esprit peuvent se développer en dehors de la pensée introspective ou, comme je le crois, antérieurement à celle-ci, est évidemment une question toute différente, et il ne peut y ètre répondu que par l'observation. J'ai déjà montré que, dans le cas des animaux intelligents, et plus encore dans celui de l'enfant en voie de développement, les facultés d'idéation réceptuelle peuvent être amenées d’un degré étonnant d'efficacité adaptive sans qu'il soit possible qu'elles soient redevables en quelque
(4) A l'égard de l'attitude verticale, nous devons nous rappeler que si le chimpanzé et l'orang-outang ne l’adoptent jamais, les autres espèces de singes anthropoïdes, le gorille et le gibbon, la prennent souvent quand ils marchent sur des surfaces planes. Chez le gorille, bien que les membres antérieurs quittent ie sol, et que la locomotion s'effectue de la suite sur les pattes de derrière seulement, le corps ne se redresse jamais en entier ; mais, chez le gibbon, on peut dire que l'attitude verticale est complète quand l'animal marche, (Huxley. Man's Place in Nature, p. 36-49). Au sujet de la sélection et de l'emploi de pierres en tant qu'outils, le commandant Alfred Carpenter de la Marine Royale décrit ainsi qu'il suit le modus operandi de singes qui habitent les îles près de la Birmanie du Sud : « À marée basse, les rochers sont couverts d’huiîtres; les singes choisissent les pierres de la forme la plus avantageuse parmi les galets de la plage, et les portent jusqu’au bord de l’eau au niveau de l'habitat des huîtres, à soixante-dix mètres de distance environ. Le singe à choisi la façon la plus simple d'ouvrir l’huître : il détache les valves au moyen d’un coup porté sur la base de la valve supérieure, et brise la coquille au-dessus du muscle rétracteur, » (Nature, v. 36, p. 53. A ce sujet, voir encore l'Intelligence des Animaux.)
manière à la faculté, nettement caractéristique de l'homme, de la pensée conceptuelle.
En somme, donc, il me paraît probable, pour des raisons tirées de la psychologie seule, que l’histoire du développement de l'intelligence dans la race rappelle l'histoire du développement chez le jeune enfant, en ce que l'idéation réceptuelle avait atteint un degré de perfection beaucoup plus élevé qu'il ne s'en présente maintenant chez n'importe quel animal, à tel point, véritablement, que l'être adulte qui le possédait pouvait à juste titre mériter le nom de Lomo alalus. Et, comme nous le verrons dans mon prochain volume, cette induction basée sur la psychologie est confirmée par certaines conclusions qu'on peut raisonnablement tirer de quelques autres classes de faits, Mais quittant maintenant cette question pour le moment, je tiens à répéter qu'elle n'a rien à faire avec mon argument principal. Que la faculté du langage ait fait son apparition tôt ou tard, cela n'a point d'importance essentielle pour celui-ci; dans l'une et l’autre alternatives, aussitôt que nos ancêtres ont atteint la phase dénotative de l’articulation de la facon qui a été déjà esquissée au point de vue psychologique, la phase suivante a dû consister en une extension des signes dénotatifs en signes connotatifs. Comme nous l'avons maintenant vu, grâce à de nombreuses preuves, cette extension est rendue inévitable par le principe de l'association sensitive. En d'autres mots, j'ai rapporté quantité de faits qui établissent que chez l'enfant qui commence à parler, et même chez le perr squet, les noms originellement dénotatifs des objets particuliers sont spontanément étendus à d’autres objets qui
sont, par les sens, perçus comme étant de nature similaire. J'ai
non moins abondamment établi que ce processus d'extension connotative est antérieur à la genèse de la pensée conceptuelle, et par conséquent à celle de la dénomination véritable. Les limites que peut atteindre cette connotation purement réceptuelle sont déterminées, comme je l'ai montré, par le degré de développement qu'ont atteint les facultés de perception purerement réceptuelles. Chez le perroquet, le degré de développement est encore peu important. Il s'élève considérablement chez le singe et le chien (bien que, malheureusement, ces animaux soient hors d'état d'exprimer leurs perceptions récep-
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tuelles au moyen de sons articulés); chez l'enfant de deux ans, ilest plus élevé encore. Mais comme je l'ai déjà montré, aucun de mes adversaires ne peut se permettre de prétendre que dans l'un quelconque de ces cas, il existe une différence de nature entre les facultés mentales qui sont impliquées. Son argument, au point de vue psychologique, ne peut reposer que sur la base de la pensée conceptuelle, laquelle, à son tour, ne peut reposer que sur la conscience de soi, et celle-ci — cela est démontrable — manque chez l'enfant longtemps encore après le moment où les noms dénotatifs subissent une extension connotative par l'opération de l'intelligence réceptuelle de l'enfant luimême.
De la sorte on ne saurait douter raisonnablement que l'homo sapiens n'ait pu psychologiquement avoir un ancêtre qui, déjà semi-humain, ou encore simiesque, a pu porter la dénotation à un degré élevé dans la connotation sans avoir besoin de la connaissance d'ordre conceptuel. Que les signes aient été faits alors par l'intonation et le geste seuls, ou qu'il s’y soit joint des sons articulés, cela importe peu au point de vue psychologique. Dans ks deux cas, la connotation a dù suivre la dénotation jusqu'au niveau, quel qu'il soit, où l'intelligence réceptuelle supérieure: Ppréconceptuelle) de cet ancêtre a été en état de prendre connaissance de simples analogies. Et cette possibilité psychologique levient pour d’autres raisons une probabilité de l'ordre le plus
L'levé aussitôt que nous connaissons l'existence de preuves indé-
pendantes relatives à l’évolution corporelle de l'homme hors l'un ancêtre simien.
Nous avons déjà vu que la connotation préconceptuelle revient à ce que j'ai nommé le Jugement préconceptuel. Les qualités ou relations ainsi connotées ne sont point, en vérité, conidérées ex tant que relations ou qualités ; mais dans le simple tte d’une classification connotative de ce genre, l'intelligence téceptuelle supérieure juge virtuellement d'une ressemblance, et ère virtuellement son jugement. Il me semble donc probable Que les premières formes de cette prédication virtuelle ont dû être telles qui pouvaient s'exprimer par des mots isolés, et comme ious l'avons vu dans les chapitres qui précèdent, les preuves hdépendantes abondent pour montrer que cette forme de prédi-
cation naissante a continué à jouer un rôle important jusqu'à une époque assez récente de l'histoire intellectuelle de notre race pour avoir laissé des traces permanentes de son existence dans la structure de toutes les langues actuellement survivantes. La période durant laquelle ces mots-phrases ont régné a probablement été très longue, et, comme nous l'avons déjà vu, loin d’avoir été hostile à la gesticulation, elle a dù beaucoup encourager celle-ci, et, en fait, amener la phase indicative du langage au niveau d'une pantomime perfectionnée. Hors de ce complexus de mots-phrases et de gestes-signes ainsi formés, les formes grammaticales se sont lentement développées, comme nous le savons par le témoignage indépendant de la philologie. Mais longtemps avant ce moment une sorte de différenciation incertaine a dû se produire dans ce protoplasme du langage, de telle sorte que certains mots-phrases ont eu une tendance à dénoter spécialement certains objets particuliers, et d’autres, d’autres actes, élats, qualités et relations également particuliers. Gette «notocorde », pour ainsi dire, de ce qui par la suite devait constituer la colonne vertébrale du langage articulé dans les parties du langage indépendantes quoique apparentées entreelles, a dû, dans une grande mesure, devoir son développement à la gesticulation. À cette époque, il avait déjà dû s’acquérir une sorte de syntaxe élémentaire dans la gesticulation, analogue à celle qui se rencontre même dans les mouvements sémiotiques de l'enfant qui se trouve être ea retard pour parler. (Voir pages 219-21.) Celle syntaxe élémentaire a dù subir une influence de la part de l'organisme du langage en voie de développement, en tous cas, en ce qui concerne les principes et l'ordre d'apposition. En outre, cette valeur de l'apposition, en ce qui concerne les signes, a dù eu même temps se faire sentir dans la sphère des signes articulés eux-mêmes, car, comme nous l'avons déjà vu, aussitôt que les mots deviennent en quelque mesure dénotatifs, ils subissent immédiatement une extension connotative (voir pages 179-181) et avec celte extension progressive de signification, les mots veulent être de plus en plus fréquemment employés en apposition. Tout à fait indépendamment de facultés de pensée introspective qui d'ailleurs n'existent point encore, la « logique des événements » extérieure a dù constamment déterminer une
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orte de syntaxe lle qui se r'ende l'enfant qui s 219-214.) Gelle la part de l'oren tous cas, ON ition. En outre, les signes, a dù signes articulés aussitôt que les s, ils subissent pages 179-181), ation, les mots oyés en apposipensée introsla « logique des éterminer une
apposition similaire des termes réceptuellemen’ connotatifs, comme nous l'avons déjà vu tout au long dans le cas de l'enfant en voie de développement. De la sorte, les conditions étaient fournies, permettant la triple division : le génitif, l'adjectif et le verbe. Il a fallu toutefois de longues périodes avant que cette division n'ait pu s'établir dans son ntégralité. À l'époque que nous considérons en ce moment, il n'a pas pu y avoir de distinction entre le génitifet l'adjectif, et il n’a point pu y avoir de verbes en tant que parties du langage indépendantes. Néanmoins quelques-uns des signes dénotatifs ont dû être employés en tant que noms d'objets particuliers, d’autres pour désigner des qualités spéciales, et d'autres encore pour des actes, des états et des relations également spéciaux. Ne méritant point encore d'être considérées comme des parties du langage pleinement différenciées, ces mots-objets, mots-qualités,ete., ont dû ressembler à ceux que nous connaissons bien dans Le langage spontané des enfants, et qui survivent encore à un degré remarquable dans nombre de dialectes peu développés. Aussitôt que ces noms dénotatifs ont eu un sens fixe dans les limites d'une même communauté, ceux qui signifiaient respectivement des objets, qualités, actes, états, relations, ont dù nécessairement être souvent employés en apposition, et chaque fois qu'ils ont été employés ainsi, ils ont consitué des propositions naissantes ou préconceptuelles.
ILest certainement probable que d'immenses périodes ont été remplies par le passage à travers ces différents degrés d’évolution mentale; mais si nous nous rappelons la grande imporlance de cette sorte d'évolution pour l'espèce qui s'est une fois engagée dans cette voie, nous ne pouvons nous étonner que la survivance du plus apte ait joué ici un rôle important, ou en d'auues termes que la faculté de faire des signes, ayant une fois commencé sa marche, ait successivement progressé à travers des phases ascendantes de facon à devenir’'bientôt aussi unique dans la série des mammifères, que le sont, pour des raisons ana-
D logues, les aptitudes au vol propres aux Chiroptères. Mais si long
ou si court qu'ait été le temps dont nos ancêtres ont eu besoin pour passer d'une de ces phases de l’art de faire des signes, à une autre, aussitôt que le nom dénotatif d'un objet a été mis en apposition avec le nom dénotatif d'une qualité ou d’une action,
aussitôt a été opérée l'énonciation virtuelle Œun Japon virtuel, bien que l'esprit qui formulait celle-ci füt loin d'être en état, soit de réfléchir à son jugement en tant que jugement, soit d'énoncer une vérité en tant que telle. |
De la sorte, nous voyons que deux principes différents ont probablement joué un rôle dans la genèse de ce que j'ai is la prédication préconceptuelle. Le premier consiste : extension naturelle et inévitable des termes dénotatifs en ter su connotatifs, grâce à l'association purement récepiueile. Le .. consiste en l’apposition non moins naturelle et inévitable des termes dénotatifs eux-mêmes, par où une relation perçue abs Dtuellement est virtuellement, bien que ce ne soit point . facon conceptuelle, affirmée comme existant entre les ee qualités, états, etc., qui sont dénotés. Il est on dent que ces deux modes de développement ont du se pré d mutuellement aide; que plus les signes dénotatifs ont subi l'extension connotative, et plus leur valeur prédicative a dù être considérable lors de leur emploi en apposition ; et plus les signes dénotatifs ont été fréquemment employés en SRI plus'a dù devenir considérable l'extension de leur valeur connotative. _
En dernier lieu, il faut se rappeler, au cours de cette vou sion hypothétique, que la philologie nous fournit Lo te positives sur deux points très importants. Le premier, (6 est us comme dans les mots-phrases originels, il n'y avait point de différenciation ou de distinction entre le sujet et le prédiat. La copule a fait défaut jusqu'à une période très avancée de _. tion de la prédication, et dans nombre de langues elle MED encore. Bien plus, le verbe substantif lui-même, que qnelqnesr uns de mes adversaires ont à tort confondu avec la copule, n'a fait son apparition que très tardivement. : :
Le second point, c'est que si les éléments He ; équivalents verbaux des gestes-signes indiquant Ms ro . : d'espace, ont été parmi les plus précoces des PAPRRIENORS : bales, ce n’est qu'après des périodes DONATION se pronoms ont apparu, désignant spécialement la LÉ sonne, (V. ci-dessus, p. 297-8.) Or ce point me permise de | . importance capitale, il nous fournit la preuve directe du fait q
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longtemps après que l'humanité avait commencé à parler, et même longtemps après qu'elle s'était perfectionnée dans le langage articulé, l'homme a continué à se désigner lui-même par une phraséologie objective, analogue à celle qu'emploie l'enfant avant que la conscience ne se soit établie. Ceci, pour des raisons «a priori ou théoriques, esf ce qui a dû se produire ; mais il est très important de voir que notre induction à cet égard trouve dans la philologie une confirmation indépendante aussi complète. Comme nous l'avons maintenant vu à tant de reprises, la distinction entre les idées conceptuelles et réceptuelles est basée sur l'absence ou la présence de la conscience dans l'acception pleine ou introspective de ce mot, et comme nous l'avons pareillement vu, le signe extérieur et visible de celle-ci est fourni par l'emploi subjectif des mots pronominaux. Mais si ces faits sont certains en ce qui concerne le développement psychique de l'individu, si chez l'enfant en voie de développement, la genèse de la conscience est certainement la condition de la genèse de la pensée conceptuelle, par quel tour de force de logique pourra-t-on insinuer que dans la psychologie naissante et croissante de la race, la pensée conceptuelle ait pu exister avant que n'existât la conscience véritable. On ne peut accepter cette manière de voir sans nier les principes psychologiques sur lesquels mes adversaires eux-mêmes s'appuient. Dira-t-on alors que le critérium de la conscience, qui est valable pour l'enfant, ne l'est point pour la race ; que quand bien même chez le premier, la naissance de la conscience se traduit par le passage de la phraséologie objective à la phraséologie subjective, un changement absolument identique n'a point chez la race la signification qu'il à chez l'enfant ?
Pareille hypothèse, si on la suggérait, ne serait pas seulement toute gratuite, elle serait encore directement opposée à la totalité d’une analogie qui, autrement, présente un parallélisme parfait. En fait donc, on ne peut échapper à la conclusion que chez larace comme chez l'individu, le développement de la conscience véritable ou intérieure, hors de la conscience réceptuelle ou extérieure, a constitué un processus graduel ; que sa naissance hors de cette dernière n’est pointune induction. Si convaincante qu'on la veuille supposer, c'est un fait positif qui est relaté dans
les annales du langage lui-même ; et par conséquent, on ne peut plus considérer comme sujet à discussion la question autour de laquelle tourne le présent ouvrage tout entier. La discussion a été éteinte graduellement à mesure que le témoignage de la philologie, a, phase après phase, vérifié les résultats de notre analyse psychologique. Et maintenant la vérification a porté jusque sur le noyau de la question, révélant dans sa nudité simple le fait décisif que dans l'enfance de la race, comme dans celle de l'homme, nous pouvons voir le changement fondamental du sens à la pensée; chez l’un et l’autre, nous voyons que: « À mesure qu'il grandit, il s'instruit — il apprend l'emploi de je, de moi — et découvre qu'il n’est point ce qu'il voit — et est autre que les choses qu’il touche. De la sorte, il se constitue un esprit distinct — où peut naîlre une mémoire nette — à mesure que dans le cercle où il est enfermé — son isolement se définit peu à peu. »
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Dans l'ouvrage présent, je considère la théorie générale de l'évolution comme acceptée, telle qu’elle l’est par la grande majorité des naturalistes. C'est-à-dire que je considère comme acceptée la théorie de la descendance en ce qui concerne l’ensemble de la nature organisée, tant au point de vue psychologique qu'au point de vue de la morphologie, sauf en ce qui touche à l'homme. En outre, je la considère comme acceptée, même pour l’homme, en ce qui touche sa structure corporelle : l'exception à laquelle j'ai fait allusion ne se rapporte donc qu'à l'esprit, à l'intelligence ds l'homme. D'ailleurs je ne la fais que par déférence pour l'opinion de cette petite minorité des évolutionistes qui soutiennent encore que bien qu'ils acceptent la théorie de la descendance à l'égard de la structure corporelle de l’homme, ils disposent d'arguments suffisants pour démontrer que cette théorie est insuffisante à expliquer sa constitution mentale.
Tel étant mon point de départ, nous avons commencé par considérer l’état de la question 4 priori. Si, conformément à notre hypothèse, le processus de l'évolution organique et mentale a été continu dans tout le domaine de la vie et de la pensée, à la seule exception de l'intelligence humaine, il doit nous paraître « priori improbable, en nous basant sur de nombreuses raisons d'analogie, que le processus d'évolution si uniforme, si répandu, se soit interrompu à sa phase terminale. Et cette supposition a priori est fortifiée par ce fait indéniable, que chez chaque être humain individuellement considéré, l'intelligence présente à l'observation un processus de développement graduel qui s'étend de l'enfance à l’âge adulte.
C'est un fait d'observation que, quelle qu'ait pu être l'origine
384 L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME ou l'histoire de l'intelligence humaine dans le passé, cette intelligence, telle qu'elle existe actuellement — ou plutôt, telle qu'elle prend existence dans chaque cas individuel — se révèle 5omme ne faisant point exception à la loi générale de l'évolution ; il est certain qu'elle se développe graduellement en partant d’un cer- Lain zéro, et jamais elle ne prend naissance sans avoir passé par ce développement graduel. En outre, tant qu'elle traverse les phases inférieures de ce développement, l'intelligence humaine passe par une échelle de facultés parallèles à celles qui sont représentées d'une façon permanente par ce que j'ai nommé ls espèces psychologiques du règne animal; c'est là un fait très général, et qui tend fortement à prouver que, au moins jusqu'au moment où les qualités distinctivement humaines de l'idéation sont atteintes, aucune différence de nature n’est apparente entre la psychologie de l'homme et celle de la bête. Enfin, les phénomènes de l'évolution mentale sont évidents non seulement dans l'individu, mais aussi dans la race, du moins dans la mesure de l'extension des annales humaines. Que nous considérions l'histoire présente, les traditions, les vestiges archéologiques, ou les outils de silex, nous rencontrons des preuves uniformes d'un processus continu d’un développement progressif aussi caracttristique de ces attributs additionnels par lesquels le mens humain dépasse maintenant l'esprit de n'importe quelle autre espèce, que des attributs qu'il partage avec les autres êtres. Si donc le processus de l’évolution mentale s'est interrompu entre le singe anthropoïde et l'homme primitif durant la période préhistorique, au sujet de laquelle nous ne possédons aucune donnée, ce processus a dû reprendre son cours chez l'homme primitif, et dès lors continuer sans interruption dans l'espèce humaine, comme il l'avait fait auparavant chez les espèces animales. C'est là, tout au moins, une supposition des plus improbables. La loi de continuité se manifeste des deux côtés d'un intervalle psychologique où se trouve une lacune nécessaire dans les informations historiques ; et pourtant on nous demande d'admettre que, en curieuse coïncidence avec cet intervalle, la loi de continuité a été violée, bien que l'on sache que, dans aucun cas relatif à l'esprit humain, cela ne se soit jamais produit.
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Voilà une présomption importante contre l'opinion de mes adversaires. Mais celle-ci est toute a priori, et, en vérité, il me paraît qu'on aurait quelque droit à leur demander de fournir des raisons puissantes 4 posteriori, qui soient de nature à prouver qu'il est quelque chose dans la constitution de l'esprit de l'homme qui rend virtuellement inadmissible la supposition d'après laquelle un tel ordre d'existence mentale a pu se développer par voie de descendance génétique hors d'un ordre inféricur. Je me suis donc livré à l'examen des arguments apportés à l'appui de la thèse de mes adversaires.
Pour bien mettre en relief les points de dissemblance sur lesquels reposent ces arguments, j'ai commencé par considérer rapidement les points de ressemblance entre l'esprit de l'homme et celui des animaux. Nous avons vu qu'en ce qui concerne les Émotions, nulle différence de nature n'a été ni ne peut étre invoquée. Toute la série des émotions humaines, les animaux les possèdent, sauf celles qui se rattachent aux facultés inteliectuelles supérieures de l'homme, c'est-à-dire les émotions de la religion et de la perception du sublime. Mais toutes les autres — plus d’une vingtaine dans mon énumération — se présentent chez la brute, et bien que beaucoup d’entre elles ne soient point aussi développées que chez l’homme, ceci est sans importance, étant donné qu'il s'agii d’une question non de degré, mais de nature. En fait, la similitude générale de la vie émotionnelle est si remarquable dans les deux cas, surtout si nous considérons l'enfant, ou l’homme sauvage, qu'à vrai dire elle devrait être regardée comme une preuve directe d'une continuité génétique.
Il en est de même si l'on considère l’Instinct. En effet, bien que celui-ci se rencontre en plus grande proportion chez les animaux inférieurs que cela n’a lieu chez l’homme, nul ne saurait élever un doute quant à l'identité des instincts qui sont communs à l’homme et à la bête; et c’est là le seul point qu'il y ait lieu d'établir.
D'autre part, ? l'égard ue la Volonté, jusqu'au moment où la volition humaine est considérée comme revêtant l'attribut liberté, il n’y a pas à discuter l'identité de celle-ci avec la volition animale : la liberté, nous l'avons vu, à quelque point de vue que
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l'on se place, dépend des facultés intellectuelles de la pensée introspective.
Il ne reste donc que ces facultés de la Pensée introspective, plus ia Moralité et la Religiosité. Il est évident, tout d'abord, que quelle que soit la conclusion que nous puissions tirer, les uns et les autres, au sujet de la valeur distinctive des deux dernières, nous devons tous nous trouver d'accord sur un point, et reconnaître que la condition primordiale de la possibilité d'existence de celle-ci réside dans la première ; sans la faculté intelleciuelle de former l'idéation abstraite qui est impliquée dans l'éthique et la religiosité, il est manifeste qu'aucune de ces dernières ne saurait exister. C'est pourquoi, logiquement, il faut considérer d’abord ces facultés intellectuelles. Dans des parties ultérieures de cet vuvrage, je m'occuperai de la moralité et de la religiosité ; ici je ne m'occupe que de l'intelligence.
C'est ici, je l'ai reconnu, que se rencontre la grande dissemblance psychologique. Néanmoins, même ici, il convient de reconnaître que jusqu'à un certain point, entre l’homme et la bète, il y a non seulement similitude de nature, mais identité de correspondance. La différence ne surgit qu'à l'égard des facuités d’idéation surajoutées qui se présentent au-dessus du niveau 28 de mon diagramme, c'est-à-dire au point où cessent les progrès de l'intelligence animale, et où commence le développement de la faculté distinctivement humaine. De la sorte, dans le cas de l'intelligence comme dans celui de l'émotion, de l'instinct, de la volonté, l’on ne peut douter qu'il n’y ait parallélisme exact entre l'esprit de l’homme er celui de la bête jusqu'au point où surgissent ces facultés surajoutées. En présence de ces faits de psychologie comparée, :'on peut donc dire, tout au moins, qu'ils suggèrent fortement la pensée que ces facultés surajoutées ont été dues à un processus d'évolution continue.
Voilà pour la ressemblance entre les psychologies humaine et animale. Pour en venir aux points de dissemblance, nous avons dû d’abord écarter certaines allégations erronées, en ce qui concerne les faits, ou inadmissibles en ce qui concerne la théorie.
Il nous a fallu rejeter en masse les affirmations de ceux qui
séparent l’homme de l'animal en se basant sur ce que les animaux
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sont des machines non-sentantes, qu'ils ne présentent point de rudiments de la raison dans le sens de percevoir des analogies et d'en tirer des inductions, que les animaux ne possèdent point de principe immortel, qu'ils ne manifestent point de signes de perfectionne"ent de génération en génération, qu'ils ne font point usage de monnaie, ne font point de feu, ne se vêtissent point, n’emploient pas d'outils, etc.
Parmi ces prétendues différences qui ont été invoquées, celles dont on ne peut démontrer l'erreur de fait, sont manifestement erronées dans la logique. Les bûtes possèdent-elles ou non un principe immortel, et les êtres humains en sont-ils doués ou non,, la psychologie comparée 2 détient point les moyens de s'en assurer, et tout argument touchant à ces matières est étranger à la question qui nous occupe. Les bêtes ne nous ressemblent pas en ce qui concerne l'usage du vêtement, l'invention du feu, etc. ; mais la différence tient évidemment à ce qu'il manque chez eux ces facultés d'idéation supérieure qui seules sont capables de fournir de tels résultats dans la voie de l’activité intelligente. Toutes les différences de détail de ce genre se rattachent donc à la question plus générale de la nature de la différence entre les deux ordres d'idéation, et sont absorbées en elle. Cette différence, c'était donc la véritable question à étudier, et c'est elle que nous avons alors abordée. Nous avons montré dès le début que les trois naturalistes vivants les plus éminents qui admettent encore une différence de nature entre l'homme et la bête, tout en s’accordant sur ce point que c’est sur le terrain psychologique seul qu'il faut se tenir pour pouvoir soutenir l'existence de pareille différence, se contredisent néanmoins les uns les autres sur ce terrain. Tandis que M. Mivart, en effet, prétend qu'il doit y avoir une différence de nature, parce que l'intervalle psychologique entre le singe le plusélevé et l'homme le plus dégradé, est si considérable, M. Wallace arrive à la même conclusion en se basant sur le fait que cet intervalle n'est point aussi grand que nous pourrions l’espérer, d’après lathéorie d'une évolution naturelle; le cerveau d'un sauvage, dit-il, est à tel point un instrument plus efficace que l'esprit qu'il sert, que sa présence ne saurait s'expliquer qu'en tant que préparation pour efficacité mentale plus grande, telle qu'elle est manifestée ultérieurement par l'homme civilisé.
Et enfin, M. de Quatrefages combat avec force les deux natura-
listes anglais, en insistant avec véhémence sur le fait qu'en ce qui concerne les facultés intellectuelles, il y a identité de nature évidente entre l'intelligence de l'homme et celle de la bête, que l'homme soit envisagé à l'état sauvage ou à l'état civilisé : la différence selon lui ne surgit que dans le domaine de la moralité
e, de la religiosité. De la sort otre opinion sur le débat qui se déroule devant nous devait être influencée d'une façon quelconque par la voix de l'autorité, je pourrais représenter les jugements de ces adversaires les plus éminents comme se détruisant mutuellement, et nous arriverions ainsi à zéro d'un côté, et de l’autre à un poids énorme et homogène.
Mais laissant de côté toute question d'autorité, j'ai soumis la question à une étude complète, ne la jugeant que sur ses propres mérites. Pour ce faire, il m'a fallu commencer par une analyse quelque peu pénible de l’idéation. Le résultat général a été de me fournir la classification que voici des idées :
1° Les simples souvenirs de perceptions, ou la persistance des images mentales des impressions sensitives passées. Ce sont les idées que, dans la terminologie de Locke, nous pouvons désigner comme Simples, Particulières ou Concrètes. Nul ne met en doute, aujourd'hui, que ces idées soient communes à l’homme et à l'animal.
_. 2 Une classe supérieure d'idées qui, du sentiment de tous, sont aussi communes à l'homme et à l'animal, celles que Locke à nommées Complexes, Composées ou Mixtes. Ce sont quelque chose de plus que le simple souvenir de perceptions particulières ; elles prennent naissance par le mélange de ces souvenirs, et représentent en conséquence un composé dont les idées particulières sont les éléments ou les ingrédients.
Par les lois de l’association, les idées particulières qui ou bien se ressemblent entre elles, par elles-mêmes, ou se présentent souvent ensemble dans la vie quotidienne, tendent à la coalescence et à la fusion : de même que dans une photographie composite la plaque sensibilisée fond plusieurs images plus ou moins semblables en une seule, de même l'esprit peut de plusieurs idées simples ou particulières faire une idée complexe, com-
posée, ou, comme je l'ai désignée, générique. Une idée géné-
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ainsi de contempler ses propres idées en tant que telles. Nous n'avons pas à nous occuper ici de la philosophie de ce fait, mais seulement de son historique. Comment se fait-il qu'une faculté telle que la conscience de soi (se/f-coisciousness) soit possible? qu'est-elle donc pour pouvoir étre simultanément le sujet et l'objet de la pensée? peut-on concevoir que le grand abîme de la personnalité soit susceptible d'être sondé ? Ce sont là, avec d'autres, des questions entièrement étrangères au but du présent livre. Tout ce que nous avons à faire, ici, est d'analyser les conditions psychologiques hors desquelles, comme fait d'observation, émerge cette particularité unique d’esquisser l'historique du processus et de noter les résultats. Ici encore tous sent d'accord pour considérer que la possibilité de la conscience est fournie par la faculté du langage. Que nous supposions ou non que ces deux facullés sont une, — que nulle des deux ne saurait exister sans l'autre, et que nous puissions ou non suivre l'exemple des Grecs en donnant à toutes deux le nom unique de Logos, — ilest du moins aussi certain que le peut rendre la science ps\chologique que, dans les limites de l'expérience humaine, nulle personnalité consciente ne peut se développer autrement que grâce au langage. C'est en effet par le langage seul, autant que nous le pouvons savoir, que l'esprit devient capable de fixer ou de rendre claires pour lui-même ses propres idées, dans la mesure nécessaire pour qu'elles puissent être envisagées ultérieurement en tant qu'idées. Ce n’est que grâce à la fixation des idées par des mots que la faculté de la pensée conceptuelle devient possible, comme nous l'avons vu au long dans le chapitre IV. |
Telle est ma classification des idées. Il n'est guère probable qu'il s'élève des discussions au sujet de celle-ci, étant donné qu'elle consiste simplement en une sorte d'arrangement systématique d'un corps de faits d'observation sur lesquels les écrivains de toutes les écoles sont aujourd'hui d'accord. Si l'on accepte cette classification, il suit que la question que nous considérons n’est autre que celle de la faculté du langage. J'ai dont étudié celle-ci dans une série de chapitres. J'ai d'abord montré que, dans sa signification la plus large, langage signifie la faculté de faire des signes. Puis j'ai adopté les « Catégories du
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Langage » de M. Mivart, qui, une fois légèrement complétées, servent à donner de suite une classification correcte et complète de tout acte mental ou corporel auquel l'expression peut être appliquée. Nous avons vu qu'en tout il y a sept de ces catégories, dont les six premières, de l'aveu de tous, sont communes à l'homme et à la bète. Pour la septième, toutefois, mes adversaires déclarent qu’elle est absolument spéciale à l'espèce humaine. En d’autres termes, on accorde que les animaux présentent ce qu'on peut appeler le rudiment de la faculté de faire des signes, mais on nie qu'ils soient capables, mème au moindre degré, de faire des signes de nature intellectuelle, c'est-à-dire d'une nature consistant à donner des noms comme signes d'idées. On accorde qu'ils sont en état de faire des signes les uns aux autres, et même d’en faire à l’homme, avec le but intentionnel de transmettre les idées qu'ils ont; mais, dit-on, nul animal n’est capable de nommer ses idées par gestes, par intonations ou par mots. Pour soumettre cette affirmation à l'épreuve, j'ai commencé par donner nombre d'exemples ayant pour but d'indiquer le niveau atteint par la faculté de faire des signes chez l'animal; puis j'ai considéré le langage par intonations et par gestes, tel qu'il existe chez l'homme, et je me suis occupé ensuite.d'étudier les phénomènes de l'articulation, les rapports de l'intonation et du geste avec les mots, et enfin, la psychologie de la parole. Pour ne point allonger trop ce résumé, je négligerai les résuiiats accessoires de cette analyse. Les résultats principaux consistent en ce que le langage naturel, par intonations ou par gestes, est identique partout où il se présente, mais que même là où il devient conventionnel (ce qui arrive jusqu'à un certain point chez l'animal) il est beaucoup moins effectif que ne l’est le langage articulé, en tant qu'agent de la construction des idées, et qu'en somme la ligne de démarcation psychologique entre l'animal et l'homme doit être tracée, non point au langage ou à la construction des signes, mais au point où commence cette sorte particulière de construction de signes, que nous désignons sous le nom de parole.
Toutefois, la véritable distinction réside dans les facultés intellectuelles, et non dans les symboles. L'homme a l'intention de signifier, et peu importe par quel système de signes il
exprime son intention. En d’autres termes, bien que je me sois efforcé de prouver que l'articulation a dû être d’une utilité exceptionnelle, unique en son genre, dans ie développement de ces facultés intellectuelles, j'ai insisté fortement sur le fait qu'une fois ces facultés présentes, il importe peu, au point de vue psychologique, qu'elles s'expriment par le geste ou par la parole. Toujours la distinction psychologique entre l'homme et la bête consiste en ce que le premier est capable de signifier une proposition, et l'acte mental ainsi impliqué se nomme un Jugement. Le fait d'énoncer une proposition par le geste, l'intonation, la parole ou l'écriture, n’est autre chose qu'exprimer un jugement, et un jugement n’est autre chose que la compréhension de toute signification contenue dans la proposition.
Ceci est admis par tous ceux de mes adversaires qui comprennent la psychologie de la question. En outre, ils accordent que si un pont pouvait être jeté par-dessus cet abîme, si l'animal pouvait arriver à l'énoncé d'une proposition, toute difficulté ultérieure disparaîtrait. Il est universellement admis, en effet, que du jugement le plus simple qu'il soit possible de porter — c'est-à-dire, de la proposition la plus élémentaire que l'on puisse établir — l'intelligence humaine présente une progression ininterrompue, à travers tous les degrés de perfection qu'elle offre à considérer par la suite. Il nous a donc fallu considérer avec un soin particulier la psychologie de la prédication, de l'établissement des propositions. Le résultat de notre analyse fut de montrer qu’en réalité la faculté distinctivement humaine dont il s'agit se présente avant le moment où l'esprit devient pour la première fois capable d’établir la construction théorique : A est B. Elle se présente dès le moment où l'esprit devient capable de donner un nom, connu en tant que tel, de désigner À par À,B par B, avec la connaissance qu'en ce faisant il exécute un acte de classification conceptuelle. C'est pourquoi, à moins d'élargir le sens du mot jugement au point d'y faive rentrer pareil acte de dénomination conceptuelle (aussi bien que l'acte d'exprimer une relation entre objets conceptuellement dénommés), il nous faut conclure que l'élément le plus simple de la pensée est non le jugement, mais le concept. Je n'ai pas à reve-
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j'aie dù signaler quelques erreurs inadmissibles dans l'analyse psychologique de quelques-uns de mes adversaires, ces preuves sont trop complètes pour qu'il soit possible de les discuter. | Nous fûmes donc ramenés à notre distinction originelle entre le concept et le récept. Mais nous étions en état de ailes que de même que dans la question de la conduction des « inférences » | il y a, dans celle de faire des signes, un ordre d'idéation écape tuel, aussi bien qu'un ordre conceptuel. Et, en particulier, dans sans sorte de signification qui consiste à donner des noms l idéation de l'ordre réceptuel peut être en jeu sans qu'il y ait mr cipation de l'idéation conceptuelle. En d'autres termes il va nom et nom. Tout nom qui est donné n’'exprime pas nécassol: rement un concept ; et toute inférence r'est pas nécessairement le résultat d'une pensée consciente. Non seulement les jeunes enfants, avant d'atteindre la phase de la pensée consciente, mais les oiseaux parleurs même, ont coutume de nommer des objets, des qualités, des actes, des états. Néanmoins, tout en donnant des preuves nombreuses de ce fait, j'eus soin d'indiquer que, jusqu ici, cela n'impliquait aucune implication argumentative de quelque importance. Le fait qu'un enfant et qu’un oiseau parleur sont capables d'apprendre le nom d'objets, de qualités, etc., par imitation, ou même d'inventer des noms arbitraires à eux propres, n'a pas plus d'importance, au point de vue psychologique, que le fait que l'enfant et l'oiseau emploieront similairement des signes-gestes, ou des sons vocaux pour indiquer la simple logique de leurs récepts. Néanmoins il est nécessaire d'indiquer de quelque facon la différence entre cette manière non- conceptuelle de nommer, et celle qui est particulière à l'homme quand il a atteint la conscience de lui-même, et est devenu capable, non seulement de dénommer, mais de savoir qu'il dénomme, non seulement de nommer A À, #nais de penser 4 en tant que son symbole de À. Pour marquer cette distinction j'ai donné le nom de dénotation à la nomination réceptuelle jai nommé dénomination la nomination conceptuelle. Gand un perroquet appelle un chien baou-ouaou (ce qui s'apprend aisément à un perroquet, comme à un enfant) l'on peut dire, en un sens, qu'il nomme le chien ; mais évidemment il n’y a pas là prédication de caractères appartenant au chien ;iln'y a
pas énonciation d'un Jugement à l'égard du chien, comme le fait par exemple le naturaliste qui par le inot Canis classe conceptuellement cet animal dans un genre zoologique particulier. Bien que le perroquet puisse ne jamais faire entendre son baououaou qu'à la vue d’un chien, ce fait doit être attribué à ce que les lois de l'association n'agissent que dans la sphère réceptuelle ; cela n'indique nullement que l'oiseau pense jamais au chien en tant que chien, ou que le concept chien se présente jamais devant son esprit comme objet isolé de pensée. Il en résulte que nul de mes adversaires ne saurait nier qu’en un sens il puisse y avoir des noms sans concepts; que ce soient des gestes ou des mots (gestes vocaux) ce peuvent être des signes d'objets, sans que ces signes présentent trace de valeur prédicative. C'est pour ne point porter de jugement «a priori sur la position de mes adversaires que j'ai introduit la distinction entre les noms réceptuels et conceptuels, dénotatifs et dénominatifs. Cette distinction ayant été clairement comprise, le point à établir était le suivant: les deux catégories de noms sont susceptibles de recevoir une extension connotative ; les dénotatifs dans la sphère réceptuelle, etles dénominatifs dans la sphère conceptuelle. J'entends par là que lorsqu'un nom a été appliqué à un objet donné, l'emploi en peut étre étendu à un autre que l'on voit appartenir à la même classe, ou être de même nature. Le degré auquel cette extension connotative d’un nom peutse produire, varie naturellement selon le degré où l'esprit est apte à connaître des ressemblances ou analogies. Le processus peut donc aller beaucoup plus loin dans la sphère conceptuelle que dans la sphère réceptuelle. Mais ce qui est important à noter, c'est qu'il se produit indubitablement dans cette dernière, entre certaines limites. À priori, nous étions en droit de nous y attendre. Le long exposé que j'ai donné des nombreux faits concernant l'intelligence réceptuelle des animaux a abondamment prouvé que bien avant le moment où l'instrument différentiel de la conception vient au secours de l'esprit, celui-ci est capable d'atteindre un niveau élevé dans les perceptions des ressemblances ou analogies, grâce au discernementréceptuel seul. En conséquence, il est inévitable que les noms non conceptuels ou dénotalifs doivent subir une extension connotative, dans les limites,
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quelles qu'elles soient, qui sont imposées par ces facultés de discernement purement réceptuel. Et, en fait, c'est bien là ce 2. _ avons trouvé: Un oiseau parleur étendra son nom ee ne Un particulier, à tout autre chien qu'il lui bi percevoir, et un enfant, après avoir fait ceci l'étendra plus loin encore, et l'appliquera, le cas échéant, à des représentations statuaires, à des images même de chiôns. si l'intelligence réceptuelle du perroquet était quelque peu plus avancée qu'elle ue l'est, nul doute qu'il n’en fit autant; il ne se sépare aussi tôt de l'enfant, à ce point de vue, que Darnd ie son intelligence réceptuelle n’est point suffisamment développée pour percevoir la ressemblance des statues ou images avec les objets qu'elles veulent représenter. Mais intelligence tésepe tuelle du chien est plusélevée que celle du D eroquet et certains chiens sont aptes à percevoir les ressemblances ie ce seule Si son les chiens, comme les perroquets, s'étaient dotée d fre d articuler des sons, et d'apprendre ainsi à se servir dénome dénotatifs, nul doute qu'ils n’eussent accompagné l'enfant dune l'ordre de l'énonciation connotative, plus loin que cela ni it chez les seuls animaux qui présentent les conditions anatomiques nécessaires pour l’imitation de sons articulés. Chiens et singes sont tous deux capables, à un degré extraordinaire, de comprendre ces sons, c'est-à-dire d'apprendre la sipoifoation d'un nombre étonnant de noms dénotatifs, et on peut onast leur apprendre à comprendre des termes de signification connotative d'une extension surprenante. Si donc ils pouvaient seulement imiter ces sons, à la façon du perroquet, il est certain qu'ils dépasseraient de beaucoup celui-ci dans la connotation réceptuelle. j Mais, en somme, nous ne sommes pas obligés de rester dans le domaine de l'hypothèse. Le jeune enfant nous fournit des documents sur la question, documents non moins probants qu'ils le seraient s'ils étaient fournis par le singe ou le chien, à supposer qu'ils pussent parler. En effet, nul de mes advérsalrés ne saurait, sans se suicider, dire qu'avant le moment où s'éveille la Conscience, l'enfant est capable de connotation conceptuelle et pourtant il est certain que jusqu'à ce moment la connotation Sest continuellement développée ; à partir du niveau où elle est
la même chez l'enfant et le perroquei, ce développement progressif a permis la construction de ce que j'ai nommé des propositions réceptuelles, dont la nature exacte sera résumée plus loin. Les preuves que j'ai fournies de cette extension connotative des noms dénotatifs chez l'enfant, avant l’âge où surgit la conscience — et, en conséquence, avant l'âge où se présente la condition précise requise pour l'idéation conceptuelle — ces preuves, dis-je, me semblent accablantes. Et je ne puis voir comment un adversaire pourrait en contester le rôle dans mon argumentation, à moins d'ignorer ma distinction entre les connotations réceptuelle et conceptuelle. Et encore, en agissant ainsi. il abandonneraït la lutte, Ou bien il y a une différence, ou bien il n’y en a pas entre la connotation conceptuelle et celle qui est réceptuelle. S'il n'y en a pas, toute argumentation tombe: l'homme et la bête sont de même nature. Mais pour moi il v en a une, et je reconnais que la différence existe là où mes adversaires l’indiquent; elle consiste en ce que l'esprit qui donne un nom est conscient, ou ne l’est pas. Pour en revenir à ma terminologie, c'est la différence entre la dénotation et la dénomination.
Pour analyser cette différence, il a fallu distinguer le niveau le plus élevé de l’idéation réceptuelle atteinte par l'animal, des niveaux plus élevés qu'atteint l'enfant au cours de son développement après qu'il a dépassé l'animal, mais avant qu'il n'ait atteint la phase la plus élémentaire de l’idéation conceptuelle, c'est-à-dire avant l'aube de la conscience. J'ai caractérisé cetle différence secondaire en employant les termes récepts suptrieurs et récepts inférieurs. J'avais déjà établi une différence entre les concepts inférieurs et les concepts supérieurs, désignant par les premiers la dénomination conceptuelle des récepls, et par les derniers la dénomination conceptuelle des autres concepts. De la sorte ‘’ai délimité quatre territoires considérables. consécutifs : 4° Récepts Inférieurs, coétendus avec la psychologie des animaux existants, y compris le très jeune enfant; 2° Récepis Supérieurs occupant une zone psychologique entre les récepls des animaux etla première apparition de la conscience chez l'homme ; 3° Concepts Inférieurs qui n’entrent en jeu que dans la nomination consciente des récepts ; 4° Concepts Supérieurs qui
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL ET CONCLUSIONS 397 entrent en jeu dans la classification consciente des autres concepts connus en tant que tels, et la nomination consciente des intégrations idéales qui en peuvent résulter.
Si ce qui vient d'être dit est exact au sujet de l'attribution de noms, il doit en être de même des jugements. S'il existe une phase de dénotation (nomination conceptuelle), il doit exister aussi une phase de jugement préconceptuel qui se traduit au dehors par la dénotation. Sans doute, à parler strictement, le mot jugement devrait êire réservé à la pensée conceptuelle (dénomination), mais pour éviter de multiplier inutilement les termes, je préfère modifier ainsi quelque peu le sens du mot existant. D'ailleurs, c'est ce qu'ont déjà fait les psychologues qui parlent de « jugements intuitifs » comme se présentant mème dans les actes perceptifs.
En somme, je propose d'instituer deux classes additionnelles de jugement non conceptuel : les classes réceptuelles supérieure, et inférieure, ou plutôt réceptuelle et préconceptuelle. Si l'on a le droit de parler de jugements « intuitifs », « inconscients » ou « perceptuels » (comme lorsqu'on prend ur vase creux pour une sphère) à plus forte raison est-on en droit de parler de jugements réceptuels) (quand l'oiseau plonge d'une hauteur dansl’eau, ce qu'il ne fera pas sur terre), ou préconceptuels (comme le fait l'enfant qui étend l'emploi d'un nom dénotatif sans conception dénominative). En tout, nous avons donc quatre phases d'idéaion auxquelles le mot jugement s'applique littéralement ou métaphoriquement : les phases perceptuelle, réceptuelle, préconceptuelle et conceptuelle. Le jugement conceptuel seul mérite à proprement parler ce nom. Je ne prétends donc pas que l'animal] porte réellement un jugement quand, sans pensée consciente, il réunit certaines réminiscences de son expérience passée sous {orme de récepts, et nous traduit le résultat de son idéation par l'accomplissement de ce que M. Mivart nomme des « inférences pratiques ». Je ne prétends pas non plus qu'il porte réellement un jugement quand, encore dépourvu de pensée conscie, ‘e, il apprend correctement à employer des noms dénotatifs. Bien plus, je nie qu'il porte un jugement, même si, quand il est en état de dénoter isolément deux récepts différents (comme le fait l'oiseau parleur), il nomme ces deux récepts simultanément
quand ils sont ainsi combinés en un acte d’ «inférence pratique ». Quand même dans ce cas il semblerait extérieurement y avoir une proposition, nous ne serions pas entièrement autorisés à employer ce mot. Ce serait, en fait, l’'énonciation d'une vérité perçue, mais nen l’énonciation d'une vérité perçue en tant que vraie.
Si l’on accorde tout ce qui précède dans le cas de l'animal — et il faut qu'il en soit ainsi pour quiconque se place sur le terrain du jugement véritable ou conceptuel — il le faut évidemment admettre aussi en ce qui concerne le jeune enfant. En d'autres termes, si l'on peut prouver que l'enfant est en état d'énoncer une vérité avant d'être en état d’énoncer une vérité en tant que vraie, on établit que dans l’histoire psychologique de l'être humain il existe d'abord la sorte de prédication qui est nécessaire pour traiter avec le savoir réceptuel, ou pour l’énonciation des vérités perçues : puis le jugement complet nécessaire pour correspondre au savoir conceptuel, ou pour l'énonciation de vérités perçues en tant que vraies. Naturellement, la condition requise pour la transformation de cet ordre inférieur de jugement, et de cette sorte inférieure de prédication (j'emploie ces termes à cause de leur commodité) en jugements et prédication supérieurs, véritables, c'est l'avènement de la conscience. En d’autres termes, le point où un simple énoncé de vérité commence à devenir une véritable prédication de vérité est déterminé par le moment où surgit pour la première fois la faculté de réflexion introspective. Tout revient donc à une analyse de la conscience, et c’est de cette analyse que j'ai dû m'occuper ensuite.
Considérant que la faculté en question n'existe que chez l'homme, c'est chez celui-ci seulement que nous pouvons trouver des documents relatifs à cette analyse. En outre, comme je l'ai déjà fait remarquer, pour notre analyse nous n'avons à nous occuper que de la psychologie de la conscience, et non de sa philosophie. Au point de vue psychologique, nul ne peut contester que cette faculté subit un développement graduel, que durant les deux ou trois premières années de l’homme, il n'en
existe aucun vestige, et que, au moment où elle commence à:
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inférieur à ce qu'il deviendra ultérieurement, et qu'il en est de même pour la faculté même de la conscience. En outre, l'on accordera que la conscience consiste à prèter la même sorte d'attention aux processus internes, psychiques, qu'aux processus externes ou physiques, bien que, naturellement, ce puisse être à des degrés très différents pour l’une et l'autre catégorie. On accordera encore que dans l'esprit des bêtes comme dans celui de l’homme, il existe un monde d'images ou de récepts, et que la seule raison pour laquelle, chez les premières, ces images n’attirent point l'attention à moins d'avoir été évoquées par l'association sensitive des objets correspondants, consiste en ce que l'esprit de la bête n'est point capable de quitter le terrain de l'association purement sensitive, de facon à se mouvoir dans la région plus élevée, plus subtile, de la pensée introspective. Néanmoins, j'ai démontré que ce monde d'images, même chez l'animal, manifeste une certaine activité interne qui ne dépend point totalement des associations sensitives fournies par l'extérieur.
Les phénomènes du mal de pays, du regret des amis absents, du rêve, des hallucinations, etc., démontrent amplement que chez nos animaux domestiques plus intelligents, il peut y avoir un jeu interne, bien qu'involontaire, de l’idéation, dans lequel une image en suggère une autre, celle-ci une troisième, et ainsi de suite, sans qu'il soit besoin d'associations immédiates fournies par les objets sensibles présents. J'ai indiqué encore que l'idéation réceptuelle de ce genre n’est point limitée aux images de la perception sensitive, mais a beaucoup à faire avec l'état mental d'autres animaux. Je veux dire par là que la logique des récepts, même chez les animaux, suffit à mettre l'esprit en état d'établir des analogies vraies entre des états subjectifs et les états correspondants d'intelligences distinctes et séparées : les animaux interprètent habituellement et d’une façon correcte l'état mental d'autres animaux, et savent bien aussi que d’autres animaux sont similairement capables d'interpréter le leur.
Il faut donc accorder encore que les animaux intelligents reconnaissent un monde d'éjets aussi bien qu'un monde d'objets ; l'existence mentale leur est connue éjectivement, bien que, je l'accorde, elle ne fasse jamais l'objet de réflexions subjectives. À cette phase de l’évolution mentale, l'individu, que ce
soit un animal ou un enfant, réalise sa propre individualité suffisamment pour reconnaître par la logique des récepts que celle-ci est une unité d’un groupe de même nature, bien que naturellement il ne puisse reconnaître sa propre individualité, ou une autre, en tant que telle.
Néanmoins il existe ainsi une forme rudimentaire ou naissante de conscience, qui, jusqu’à la phase de développement qu'elle atteint chez l’animal ou l'enfant, peut être nommée conscience réceptuelle, tandis qu’à une phase plus avancée, chez l'enfant, elle peut être dite préconceptuelle. La conscience préconceptuelle existe chez tous les enfants après qu'ils ont commencé à parler, mais avant qu'ils n’aient commencé à parler d'eux-mêmes à la première personne, ou donné quelque autre preuve du fait qu'ils réalisent leur propre existence en tant que telle. Plus tard, quand la conscience véritable surgit, l'enfant donne cette preuve, et alors seulement existe la condition indispensable, sans laquelle il ne peut réfléchir sur ses propres idées, connaître les noms en tant que noms, et énoncer des vérités en tant que vraies. Mais bien avant le moment où est atteinte cette phase de conscience véritable ou conceptuelle, — qui seule rend possible la prédication véritable ou conceptuelle — l'enfant, en vertu de sa conscience préconceptuelle, est capable de faire connaître ses besoins, et de communiquer ses idées au moyen de la prédi- <ation préconceptuelle. J'ai donné de nombreux exemples de cette prédication préconceptuelle, établissant amplement que la conscience préconceptuelle dont elle est l'expression n'est rien de plus que la reconnaissance pratique du moi en tant qu'agent agissant et sentant, sans reconnaissance introspective de ce moi en tant qu'objet de connaissance.
Et ensuite ? L'enfant, comme l'animal, reçoit de ia logique des récepts un monde d'images figurant les signes d'objets extérieurs ; il est en outre pourvu de la connaissance éjective des autres esprits, et de cette connaissance de soi en tant qu'être agissant et sentant, à laquelle il vient d’être fait allusion. Mais, en cela supérieur à l'animal, l'enfant possède maintenant à sa disposition un instrument, un mécanisme à faire les signes, beaucoup plus perfectionné, ce qui, comme nous l'avons déjà vu, est dû à l'évolution plus avancée de son idéation réceptuelle.
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Cette idéation, entre autres, permet une meilleure compréhension de l’état mental des autres êtres humains, et une faculté dénonciation dénotative beaucoup plus développée, grâce à laquelle l'enfant est capable de nommer réceptuellement les états éjectifs qu'il comprend réceptuellement. Ceux-ci, tour à tour, recoivent leurs dénotations appropriées, et gagnent ainsi en clarté et en précision en tant qu'images éjectives des états corresponcants éprouvés par l'enfant lui-même. « Maman contente à Dodo » ne signifierait rien dans la bouche d’un enfant, si l'enfant ne savait par ses propres sentiments quel est l'état d'esprit qu'il attribue ainsi éjectivement à sa mère. Aussi voyonsnous qu'au même âge l'enfant dira aussi: « Dodo contente à maman ». [Il estévident que nous nous rapprochons ici des frontières mêmes de la conscience véritable ou conceptuelle. Sans doute l'enfant parle encore de lui-même objectivement, mais il s'est assez perfectionné dans l'interprétation de ses propres états mentaux pour les nommer clairement de la manière dont il nommerait tout objet extérieur de perception sensitive. C’est ainsi qu'il est mis en situation de fixer ces états devant sa vision mentale en tant qu'objets susceptibles d'être dénotés par des signes verbaux, bien qu'il n'ait encore jamais réfléchi à ces états où aux noms qu'il leur donne en tant que tels, et n'ait point encore atteint la faculté de dénommer. Mais l'intervalle entre la dénotation et la dénomination est maintenant devenu si étroit qu’il est aisé, à la fois, et inévitable pour lui, de reconnaître « Dodo » comme non seulement l'objet, mais aussi le sujet de changements mentaux. Le simple fait de rattacher des signes verbaux à des états mentaux, a pour résultat d'attirer l'attention sur ces états, et le fait que l'attention est ainsi attirée d'une facon habituelle, fournit la seule condition ultérieure qui est requise pour permettre à un esprit, par le souvenir d'états passés, de comparer son passé avec son présent, et d'atteindre à la perception complète de la continu'té de ses propres états, en laquelle consiste la conscience introspective pleine, ou conceptuelle, du moi.
J'ai noté différents traits d'ordre secondaire dans l’évolution de la conscience préconceptuelle en conscience conceptuelle, mais il n’y a pas lieu d'y revenir ici.
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quée entre l'enfant et l'animal, pas même une différence de degré. J'avais également montré qu'aucune différence de nature ne saurait être invoquée entre ce langage réceptuel inférieur que l'enfant partage avec la brute, et le langage réceptuel plus élevé qui se développe chez le premier, plus tard, mais avant la naissance de la conscience. Enfin, j'ai montré que ce langage réceptuel supérieur fournit à l'enfant un instrument psychologique au moyen duquel il s'élève de la conscience purement réceptuelle au rudiment de la conscience conceptuelle, Tel étant l'état des faits, ainsi qu'ils étaient établis par mon analyse antérieure, je posai à mes adversaires le dilemme que voici: Prenant le cas d’un enfant de deux ans environ, susceptible de formuler une proposition rudimentaire, préconceptuelle, une proposition communicative, telle que dif ki (pour sister is crying: sœur pleure), je procédai ainsi:
Dit est le nom dénotatif d'un récept, ki celui d'un autre ; l'objet et l’action que ces deux récepts représentent se trouvent se présenter simultanément à l'observation de l'enfant: l'enfant, en conséquence, les lénote simultanément : il les meten apposition. L'apposition, dans la conscience, de ces deux récepts, avec leurs dénotations correspondantes, est donc effectuée, pour l'enfant, par la logique des événements ; elle n'est pas effectuée par lui, sous forme de groupement intentionnel ou conscient de ses idées, ce qui est, nous l'avons vu, le trait caractéristique de la logique des concepts. C'est ici que surgit le dilemme. Ou bien nous nous trouvons en présence d'un jugement conceptuel, ou bien nous avons affaire à autre chose. Si vous dites que c'est ici un jugement conceptuel, vous détruisez le fondement de votre propie distinction entre l'homme et la bête: car vous dites alors que les bêtes aussi portent des jugements conceptuels, l'enfant n'étant point encore arrivé à la conscience conceptuelle. Si, d'autre part, vous déclarez qu'il n’y a pas de jugement conceptuel, parce qu'il n’y a pas conscience, je demande à quelle phase du développement ultérieur de l'intelligence de l'enfant vous considérez que naît le jugement conceptuel. Si vous répondez que celui-ci se présente pour la première fois au moment où la conscience conceptueHe fournit pour la première fois la condition de sa genèse, je vous renvoie à la preuve déjà fournie du fait que la
genèse de celle-ci est elle-même un processus graduel dont les conditions antécédentes sont fournies déjà à un degré inférieur de l'échelle animale. Mais s'il en est ainsi, là où la faculté d'énoncer une vérité perçue passe en la faculté plus élevée de percevoir ia vérité en tant que vraie, se rencontre une série continue de passages unissant les deux facultés entre elles. Jusqu'au moment où commence cette série de gradations, i'esprit de l'enfant, je l'ai prouvé, ne saurait se distinguer de celui d'un animal, en vertu d'un principe quelconque de psychologie. Prétendez-vous donc que jusqu'à ce moment les deux ordres d’existence psychique sont de nature identique, mais que durant son développement progressif à travers cette série finale de gradations l'intelligence humaine devient différente par sa nature de celle des animaux et, en conséquence, différente de ce qu'ellemême était antérieurement ? Sinon, l'argument aboutit à une contradiction.
Pour appuyer mon argument principal, j'invoquai deux considérations accessoires. Je dis d'abord que bien que le développement hors des phases inférieures de l'état mental, vers la conscience véritable, soit un fait très important, sans doute, c'est encore trop peu de chose en comparaison de ce que deviendra plus tard ce développement, pour nous faire sentir qu'il constitueune différence sui generis, ou même la différence principale entre l'homme et la bête. Car, même lorsque la conscience naît et s’est assez bien formée, les facultés mentales de l’homme sont encore dans une condition presque infantile. En d’autres termes, la première genèse de la conscience véritable correspond à un niveau relativement bas placé de l’évolution de l'esprit humain, et ceci ne saurait nous étonner, si sa genèse dépend des conditions antécédentes dans la psychologie purement animale auxquelles je l'ai assignée, et si elle en est si rapprochée. Mais s'il en est ainsi, ne suit-il pas que, si grande que puisse être ultérieurement l'importance de la conscience dans le développement de l'idéation caractéristiquement humaine en elle-même, ou dés son origine première, elle ne représente pas de progrès très perceptible sur les facultés d'idéation préconceptuelle auxquelles elle fait directement suite? C'est ainsi qu'il y a même moins de raison pour considérer le premier avènement de la conscience
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conceptuelle comme marquant une différence psychologique de nature qu'il n’y en aurait pour considérer comme jouant ce rôle l'avènement des facultés plus élevées d'idéation conceptuelle qui, plus tard, bien que tout aussi graduellement, font leur apparition entre la première enfance et la jeunesse. Et pourtant nul n’a jusqu'ici pensé à soutenir que l'intelligence d'un bébé diffère en nature de celle d'un petit garçon ou d’une petite fille.
La seconde considération accessoire que j'invoquai reposait sur ce fait que, même dans le cas d’une intelligence consciente entièrement développée, l'idéation réceptuelle et préconceptuelle continue à jouer un rôle important. La grande majorité de nos propositions verbales ont pour but la communication, et s'énoncent sans que l'esprit s'arrête à les contempler à la lumière de la conscience. Sans doute, dans bien des cas, ou dans ceux où l'idéation très abstraite est impliquée, cette indépendance des deux facultés est plus apparente que réelle : elle provient de ce que chacune ayant subi une telle élaboration par le fait des secours qu'elle a recus de l’autre, toutes deux sont maintenant en possession d’une grande accumulation de matériaux organisés sur lesquels elles peuvent travailler, sans qu'il soit besoin, quand elles fonctionnent, d'organiser ces matériaux ab initio. Quand je dis que la chaleur est une forme du mouvement, j'emploie une formule qui n’est autre chose pour moi qu'un simple signe verbal, qui exprime un fait extérieur; je n'ai pas besoin d'examiner mes propres idées sur la relation abstraite qu'énonce la proposition, bien que, pour arriver à cette conception, il m'ait originellement fallu exercer de nombreux et de complexes efforts de pensée conceptuelle. Mais bien que je tienne que c’est ici la véritable explication de l'indépendance apparente de la prédication et de l’introspection dans tous les cas de pensée très abstraite, je suis convaincu, pour les raisons adéquates que j'ai données, que dans tous les cas où ces ordres inférieurs d'idéation sont en jeu, dont j'ai si souvent parlé, savoir l'idéation réceptuelle et préconceptuelle, l'indépendance est non seulement apparente, mais réelle. Si les raisons que j'ai invoquées à l'appui de cette conclusion sont adéquates, et ce sont des raisons approuvées par Mill, il suit que l'idéation, impliquée dans la prédication ordinaire, devient si intimement apparentée avec celle qui se
manifeste aux niveaux inférieurs de la faculté significatrice, que, méme si les formes intermédiaires n'étaient pas fournies par le jeune enfant au cours de son développement, nul ne se sentirait le droit, d'après les faits psychologiques seuls, de prétendre qu'il existe une différence quelconque de nature entre un niveau et un autre. Le but de tout signe est la communication, et, d'après notre étude des animaux inférieurs, nous savons que la communication porte d'abord exclusivement sur ces récepts, tandis que notre étude de l'enfant au cours de son développement nous a montré que ce sont les signes employés dans la communication des récepts qui conduisent primordialement à ia formation de concepts. Les concepts sont tout d'abord des récepts nommés, connus en tant que tels, et nous avons vu dans des chapitres antérieurs que cette sorte de connaissance (celle des noms en tant que noms) est rendue possible par l'introspection, qui, à san tour, prend existence par le fait que le soi est dénommé en tant qu'agent. Mais, même après que la faculté d'introspection conceptuelle a été pleinement atteinte, ses services ne sont pas toujours demandés pour la communication de connaissances purement réceptuelles, et de Ià vient qu'il n'est point nécessaire que toute proposition soit introspectivement méditée el délibérée en tant que telle, avant de pouvoir être énoncée. Étant donnée la faculté de nomination dénotative, d'une part, el la facullé de nomination connotative, même au plus faible degré, d'autre part, toutes les conditions sont fournies, qui sont requises pour la formation d'énoncés non conceptuels, lesquels ne diffèrent des propositions véritables qu'en ce qu'ils ne deviennent pas eux-mêmes des objets de pensée. Et la seule différence que l'on puisse découvrir entre un énoncé non conceptuel formulé par nn enfant, et le même énoncé similairement formulé par l'adulte, consiste en ce que, dans le premier cas, il n'est même pas potentiellement capable de devenir un objet de pensée.
A ce point, mon étude prenait fin en ce qui concerne la psychologie comparée, et je me mis à étudier la question à la lumière toute indépendante de :a philologie comparée. Ayant jusque-là traité de ce que, d’après l'analyse psychologique seule, nous pourrions avec justesse considérer comme la phase initiale
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du développement de l'idéation caractéristiquement humaine, nous nous sommes tournés vers cette accumulation de preuves directes que nous fournissent les annales du langage, qui, de l'aveu de tous, est considéré comme représentant une sorte de chronique involontaire des progrès préhistoriques de cette idéation.
Le premier grand résultat de la philologie comparée a consisté dans la démonstration, qui paraît inattaquable, du fait que le langage tel qu'il existe actuellement n'a point surgi, équipé de toutes pièces, ou par voie d'une intuition spécialement créée. Elle a complètement démontré que le langage, tel que nous le connaissons maintenant, a été le résultat d'une évolution graduelle. Dans le chapitre consacré à la Philologie comparée, j'ai donc brièvement rappelé les principes du développement du langage tels au'ils sont acceptés de tous les philologues. Il a été établi que les mille et quelques langues existantes se groupent en une centaine de familles environ, dontles différents membres sont plus ou moins étroitement apparentés, tandis que les membres de familles différentes ne présentent pas de signes d'une affinité génétique. Néanmoins ces familles peuvent être réunies en un certain nombre de groupes plus étendus, ou ordres, d'après certaines caractéristiques de structure ou de type. Parmi ces ordres, tous les philologues sont d'accord pour séparer les unes des autres les langues isolantes, les langues agglutinantes, les langues flexionnelles. Quelques philologues établissent une distinction similaire entre celles-ci et les langues polysynthétiques, et tous s'accordent pour reconnaître que le type Incorporatif dérive de l'Agglutinant, et l'Analytique du Flexionnel.
Passant de la classification à la phylogénie, il nous a fallu considérer la question des relations génétiques des trois groupes principaux entre eux, et avec Les types Polysynthétique et Agglutinant. Il y a évidemment divergence de vues parmi les autorités compétentes, mais celle-ci n'a point d'importance pour la question qui nous intéresse, si ce n’est qu'elle donne plus de poids à la doctrine de l’origine polyphylétique du langage, les probabilités étant que les types Isolant et Polysynthétique sont également archaïques, ou tout au moins qu'ils ont eu un déve-
loppement également indépendant. A ce propos, j'ai rappelé l'hypothèse du D' Hale, d'après laquelle les nombreuses langues, en apparence indépendantes, qui sont parlées par les différentes tribus indigènes du nouveau monde, ont pu être en grande partie dues à l'invention d'enfants accidentellement isolés. La curieuse corrélation de la multiplicité des langues indépendantes avec les régions favorables à l'existence d'enfants abandonnés à leurs seules ressources, en Afrique aussi bien qu'en Amérique, à paru venir à l'appui de cette hypothèse, tandis que des preuves satisfaisantes ont été fournies pour montrer que les enfants, si on les laisse souvent à eux-mêmes, inventent à leur usage un langage qui ressemble peu, ou ne ressemble point, à celui de leurs parents.
Sans récapituler ici ce qui a été dit au sujet des phases el causes de l’évolution linguistique selon ses différentes lignes de descendance, il suffira de rappeler au lecteur que dans tous les cas le résultat des recherches philologiques demeure le même ; les langues deviennent d'autant plus simples que l'on considère une période plus reculée de leur existence jusqu’au moment où nous arrivons à ce que l’on nomme leurs racines. Celles-ci sont parfois représentées comme étant les mystérieux principes originels du langage, ou même comme les données primitives dont l'origine est inexplicable. Toutefois, ces racines ne sont, en somme, que les résultats ultimes de l'analyse philologique: c'est en ce sens seul qu'on les peut supposer primordiales. Considérant donc que ces racines représentent les matériaux du langage jusqu'au point où l’évolution du langage cesse de pouvoir être suivie, il estévident que leurs antécédents, quels qu'ils aient pu être, se trouvent nécessairement en dehors de la portée de la démonstration philoiogique, distinguée de l'inférence de méme ordre. Ceci n'étonne point l’évolutioniste, car #7 sait qu’il en doit ètre ainsi quelque part, au cours de n'importe quelle cnquête concernant le processus évolutif, s’il a l'occasion d'en reconstituer les phases. Plus il est en état de le suivre vers son origine, et plus il se rapproche du point où l'objet même de son étude a pris naissance, et comme c'est cet objet même qui fournit les preuves d'une évolution, une fois que l'origine de celle-ci est atteinte, la question s'évanouit.
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Pour prendre la comparaison familière de l'arbre, nous pouvons dire que quand un philologue a vu les feuilles se développer des rameaux, les rameaux des branches, les branches des tiges et les tiges des racines, il a fourni à l'évolutioniste toutes les preuves d'évolution qu'il est possible de donner a priori, dans l'ordre d'idées considéré. Le germe d'idéation hors duquel les racines se sont développées doit évidemment se trouver hors de la portée du philologue, et si quelque lumière doit être projetée sur la nature de ce germe, ou si quelque preuve doit être fournie au sujet des phases au cours desquelles s'effectue ce développement, cela ne peut se faire que si, dans ses ares lignes d'investigation, on voit des germes similaires donner ailleurs des produits similaires. Dans le cas présent, nous ne pouvons trouver un processus évolutif parallèle que chez l'enfant en voie de développement, dont je me suis déjà occupé.
Nous nous trouvons donc ici exactement en présence de læ même différence, au sujet de l’origine du langage, que celle qui s'est offerte à nous, au début de cet ouvrage, au sujet de l'origine de l'homme. Nous avons vu, en effet, que tout en ayant les preuves historiques les plus convaincantes du fait que les progrès de la civilisation ont été dirigés par les principes de l’évolution, nous ne possédons point celles qui établissent directement la descendance de l’homme de la brute. Ici, pareillement, nous voyons que, tant «. la lueur de la philologie peut nous guider, nous ne pouvons hésiter à reconnaître que les principes de l'évolution ont déterminé ce développement graduel des langues d’une manière strictement analogue à celle dans laquelle ils ont déteminé le perfectionnement et la complexité toujours plus considérables des organisations sociales. Or, dans le dernier cas nous avons vu que les preuves directes de l’évolution des niveaux inférieurs à des niveaux supérieurs de culture font qu'il est presque certain que le processus a dû s'effectuer avant la période historique ; cette preuve directe du règne de l'évolution durant la période historique tout entière donne à croire, a priori, et avec beaucoup de force, que cette période même n’a été atteinte qu'après un développement graduel, similaire, des facultés humaines. Il en est de même dans le cas du langage. Si la philo-
logie peut établir le fait de l'évolution de toutes les langues connues à partir du point où l’on trouve les racines primitives d'où elles sont nées, il est très probable que ces éléments primordiaux et très simples, tout comme leurs produits ultérieurs et plus complexes, ont été le résultat d'un développement naturel. Ou, pour me servir des termes déjà cités de Geiger, nous ne pouvons nous empêcher de penser qu'il a dû exister un moment où le langage n'existait point du tout. Néanmoins il est important de distinguer les faits démontrés des inductions spéculatives, si vraisemblables puissent-elles paraître, et j'ai commencé par énoncer les phases d'évolution par lesquelles on sait que les langues ont passé depuis leur origine jusqu'à leur développement le plus avancé. Et ensuite, je me suis occupé de la question de l'origine de ces racines elles-mêmes. Tout d'abord, en ce qui concerne leur nombre, nous avons vu qu'aux débuts des recherches philologiques, on estimait qu'il y à au plus un millier de racines pour n'importe laquelle des langues vivantes ; mais à l'heure qu'il est, on pourrait, avec sécurité, réduire ce nombre des trois quarts. Dans son dernier ouvrage, même, M. Max Müller déclare avoir réduit les racines du sanscrit au nombre fort bas de cent vingt et un, et encore celui-ci est-il trop élevé, à son avis. Au sujet du caractère de ces racines, nous avons vu que certains philologues les consi- . dèrent comme éte:,: les mots mêmes qu'employaient les hommes préhistoriques, qui, d'après cette théorie, « se parlaient les uns aux au!tes par monosyllables indicateurs des idées les plus importantes, mais sans aucune désignation de leurs relations » (Whitney). D'autre part, on admet généralement, à notre époque, que « les racines sont les types phonétiques, et les signes découverts par l'analyse de la philologie comparée comme élan communs à un groupe de mots alliés » (Sayce), ou pour ainsi dire, des phonogrammes composites de familles de mots depuis longtemps disparus en tant qu'individus.Nous avons vu, toutefois, , que cette divergence d'opinion parmi les philologues n'a pas d'importance pour la question que nous étudions, étant donné que même la dernière théorie ne met point en doute le fait que les mots inconnus d'où nous extrayons maintenant une racine n'aient dû être génétiquement alliés les uns aux autres, et n'aient
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Une question plus importante pour nous est celle du caractère de ces racines par rapport à leur signification. Nous avons vu qu'elles indiquent ce que M. Max Müller désigne par les noms d' «idées générales », ou de « concepts », qu'elles témoignent d'un état déjà relativement avancé de culture sociale, qu’elles expriment toutes des actes ou des états, et qu'il n’y à pas apparence qu'elles soient d’origine imitative. Prenant séparément chacun de ces caractères, nous avons vu que bien que les cent vingt et une racines du sanserit expriment des idées générales, l'ordre de généralité est assez inférieur pour que la majorité de ces racines correspondent à ce que j'ai nommé « concepts inférieurs » ou «recepts nommés ». En second lieu, esies témoignent toutes, intrinséquement, d’une origine relativement récente, etne sont done «primitives » qu'en ce sens qu'elles représentent le résultat ultimede l'analvse philologique: ils’en faut certainement de beaucoup qu'elles soient primitives au sens d’originelles. Enoutre, on explique aisément, comme nous l'avons vu, qu'elles aient toutes la nature des verbes, et, enfin, iln'y a pas à s'étonner si aucune d'elles ne trahit une source imitative, même si l’on suppose que les onomatopées ont largement participé à la composition du langage originel. D'une part, en effet, nous avons vu que dans la lutte pour l'existence entre les mots originels et primitifs, ceux-là seuls ont pu survivre, c'est-à-dire laisser une progéniture, qui avaient atteint quelque degré d'extension connotative, ou de « généralité », et, d'autre part, pour ce faire, il a fallu que les mots onomatopéiques aient d’abord perdu leur signification onomatopéique. Beaucoup de preuves ont élé apportées à l'appui de la théorie de la formation des mots par onomatopée, et certaines objections ont été faites, qui, je crois, ont été totalement écartées. Ultérieurement, toutefois, nous avons vu que la question relative au degré de la participation de l’'onomatopée à la formation du langage originel est, en réalité, d'intérêt secondaire pour l'évolutioniste. Que les mots aient été au début, tous arbitraires, ou tous imitatifs, ou bien les uns arbitraires, les autres imitatifs, le cours de leur évolution ultérieure a dù être identique. Par l'extension connotative selon des lignes diver-
gentes, les significations se seront progressivement multipliées selon ces lignes à travers toute la progéniture des termes toujours plus nombreux, comme cela se passe dans le langage enfaniin, et comme les philoiogues ont montré que les choses se passent dans la croissance des langues en général.
Que le langage ait consisté tout d’abord à nommer les idées génériques, ou récepts supérieurs, aussi bien que les objets sensibles particaliers, c'est là un fait auquel l'évolutioniste s'attend a priori. Il convient de rappeler que la sorte de classification qui a trait aux récepts est celle qui se rapproche le plus des groupements automaliques des perceptions sensitives: elle dépend de l'absence de la faculté de distinguer analytiquement les points de différence peu apparents, parmi les points très évidents de ressemblance, ou les analogies non essentielles parmi les analogies essentielles avec lesquelles elles se trouvent être associées dans l'expérience. Sans doute, il y a classification dans les deux cas, mais dans l’un elle repose sur l'évidence des analogies, el dans l’autre elle est € 2 à la dissociation mentale d’analogies apparentes et réelles, Ou encore, dans un cas, elle est due à la constance de l'association, dans l'expérience, des objets, attributs, actes, etc., classés ; dans l’autre, elle est due à ce que l'on évite consciemment de tenir compte de cette association.
Sino s nous rappelons ceci, nous ne pouvons plus nous éton- _her si la paléontologie du langage montre que les racines primitives ont exprimé des idées génériques, distinguées des idées générales. Le fait de nommer des actes ou des processus aussi habituels ou aussi immédiatement apparents à la perception que ceux auxquels se rapportent les cent vingt et un concepts recueillis par M. Max Müller, ne suppose pas un ordre d'idéation de beaucoup supérieur à l'ordre préconceptuel en vertu duquel le jeune enfant est apte à donner une expression à sa vie réceptuclle supérieure, antérieurement à l'avènement de ia conscience. En vertu de ces considérations, je ne m'étonne que d'une chose, du fait que les cent vingt et une racines ne présentent pas une preuve meilleure de la pensée conceptuelle. Ceci, toutefois, montre seulement combien peut être relativement petite la part que joue la réflexion consciente dans la vie pratique de l'homme primitif, méme lorsqu'il est aussi éloigné de la condi-
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Après avoir ainsi expliqué l'absence de mots signifiant des « idées particulières », parmi les racines du langage existant, aussi bien que le caractère générique de ceux à qui la lutte pour l'existence a permis de venir jusqu’à nous, nous avons considéré différentes autres corroborations de notre analyse précédente qui sont fournies par la philologie. Tout d'abord, nous avons vu que cette science a définitivement prouvé deux faits généraux à l'égard du développement de la prédication: l’un, c'est que, dans toutes les langues radicales encore existantes, il n°v à point de distinction entre le nom, l'adjectif, le verbe ou l'article ; l'autre est que la structure de toutes les autres langues indique que telle a été la condition primitive de la structure du langage en général: « chaque nom et chaque verbe était originellement en lui-même une phrase complète », consistant en un sujet et un prédicat fusionnés ensemble, ou, pour mieux dire, non encore décomposés en les deux, moins encore en les trois parties qui, maintenant, contribuent À? former la proposition complètement crganisée. Cette forme de prédication, notons-le, n'est condensée que parce qu'elle n’a point encore pris son développement : c'est le protoplasme non différencié de la prédication dans lequel les «parties du langage » n'existent point encore. Et, de même que cette phase primitive de la prédication est caractéristique de la phase préconceptuelle de l’idéation chez l'enfant, elle l'est aussi de l'idéation préconceptuelle chez la race. Des preuves abondantes ont été fournies de l’évolution graduelle de l'énonciation prédicative, en même temps que de la pensée conceptuelle, preuves qui se trouvent fixées dans la trame entière de chacune des langues actuellement parlées par l'homme. Nous avons vu, en particulier, que les prono:18 étaient, au début, des mots indiquant des relations d'espace, et paraissant fortement accompagner des gestes indicatifs : 7e étant l'équivalent de celui-ci, il de celui-là, etc. En outre, de même que le jeune enfant commence par parler de lui-même à la troisième personne, de même «l'homme se considéra d'abord en tant qu'objet avant que d'1pprendre à se considérer comme sujet» (Farrar); ce qui est établi
par le fait que «les cas objectifs des pronoms personnels et autres sont toujours de plus ancienne date que les cas subjectifs » (Garnett). Des éléments pronominaux furent par la suite alliés aux noms et verbes, quand ceux-ci commencèrent à se différencier les uns des autres, et de la sorte différentes applications d'un nom ou verbe primitif, et fort généralisé, furent faites, grâce à ces éléments qui, comme l'accorde même M. Max Müller, « doivent être considérés comme des vestiges des phases les plus anciennes, presque pantomimiques, du langage, dans lesquelles le langage était à peine ce que nous entendons par là, à peine un logos, un assemblement, mais simplement une désignation ». De même, M. Sayce dit, à propos de cette phase dans l'évolution de la prédication qui, faisons-le remarquer, est absolument analogue à celle que présente le jeune enfant dont les mots très généraux demandent à être secourus par le geste : «IL est certain qu'il y a eu une période dans l'histoire du langage où les sons articulés, ou semiarticulés, émis par l’homme primitif, étaient constitués en représentations et en signes de la pensée par les gestes qui les accompagnaient, et cet ensemble de sons et de gestes, ensemble dans lequel, qu'on se Le rappeile, le son n'avait point de signification sans le geste, forma la première phrase. » C'est ainsi que « la grammaire est sortie du geste » les différentes parties du langage, avec les rudiments ultérieurs de la déclinaison, de la conjugaison, etc., étant autant d'enfants des gestes; mais quand, par la suite, l’ancètre fut dévoré par sa jeune progéniture, celle-ci coutinua sa croissance indépendante selon des lignes plus ou moins divergentes de développement linguistique.
Par exemple, nous avons d'amples preuves pour établir que, mème après que le langage articulé eût gagné une assise solide, il n’y avait point de distinction entre le nominatif et le génitif des substantifs, ni entre ceux-ci et les adjectifs, ni même entre les mots-sujets et les mots-prédicats. Toutes ces relations grammaticales devaient être exprimées de la même manière, c'est-àdire par simple apposition des termes généralisés eux-mêmes. Avec le temps, toutefois, ces différenciations grammaticales s’effectuèrent par des modifications conventionnelles dans la position des mots apposés/dans certains cas, la forme de prédication étant A B, et celle de l'attribution ou possession, BA, tandis que
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dans d’autres branches l’ordre inverse a été établi. Par la suite, toutefois, « ces arrangements primitifs pour distinguer le prédicat, l'attribut et le génitif, quand ces trois idées se furent, au cours des âges, développées, cédèrent le pas au mécanisme plus récentet plus perfectionné des suffixes, auxiliaires, etc. » (Sayce.} Il en estde même pour les autres «parties du langage » dans ces langues qui, ayant dépassé la phase primitive, ont développé des parties du langage. « Ge sont ici les lignes générales du processus par lequel les racines conceptuelles ont été énoncées, par lequel elles ont été soumises à l'empire des catégories, sont devenues des substantifs, adjectifs, adverbes et verbes, quel que soit le nom que l’on veuille donner aux résultats. Les détails de ce processus, et les résultats merveilleux obtenus gräce à lui, peuvent être étudiés dans la grammaire de toute langue, ou famille de langues. » (Max Müller.) Ainsi donc, la philologie est capable de retracer, phase par phase, la forme de prédication, telle qu'elle se présente dans le langage le plus développé, dans le langage flexionnel, jusqu'à cette phase première du langage en général, à laquelle j'ai donné le nom de phase indicative.
Après avoir cité maintes autorités à l'appui de ces énoncés généraux, et dans le but de suivre l'évolution de l'énonciation prédicative avec plus de détails, je me suis occupé de donner des exemples de différentes phases de développement empruntés aux langues encore existantes des sauvages, et j'ai pu prouver que tout comme l'homme primitif, ces dernières sont hors d'état de «fournir un jugement en blanc », ou ce que mes adversaires considèrent comme le critérium de la faculté humaine. Il ne reste d’autres ressources à ces derniers que d'abandonner leurs positions aristotéliques, et de ne plus s'appuyer sur la prédication purement formelle comme elle s'est développée dans le groupe de langues indo-européen, mais s'appuyer sur la prés dication matérielle, ou, comme je le dirai encore, sur la signification ou la substance d'un jugement, distinguées de la grammaire et des accidents.
En d'autres termes, on peut encore raisonner, et dire que si l'objection faite à la «prédication en blanc » sur laquelle se reposent mes adversaires a pu être retournée contre le fait ardu de la prédication, ce fait ardu persiste néanmoins. Bien que
j'aie montré qu’en l'absence de toute partie du langage la prédication est conduite très insuffisamment, pourtant elle es£ conduite et doit l'être, car ce n’est assurément qu'en vue de ceci que le langage à jamais existé.
J'ai montré alors que si mes adversaires n'acceptent pas cette mutation de position, leur argument est à bout; j'ai établi, en effet, à l'aide de tous les témoignages, qu'on ne saurait douter de la continuité entre le germe prédicatif dans le mot-phrase et la proposition pleinement organisée et développée. Mais, d'autre part, J'ai montré que cette mutation de position ellemême, à supposer qu'elle fût acceptée, ne pouvait servir de rien. Car si l'on reconnaît à un « mot-phrase » la valeur d’une prédication, ce dernier mot ne possède plus ce sens distinctif sur lequel seul repose toute l'argumentation de mes adversaires ; c'est accorder qu'il n’est point de différence entre parler et désigner ; la phase prédicative est identifiée avec la phase indica- Live, et l'homme et l'animal sont frères. Ceci veut dire que si l'on maintient que les gestes indicatifs de l'enfant ou de l'homme primitif sont prédieatifs, il n’est point l'ombre d’une raison pour refuser ce caractère aux signes indicatifs des animaux inférieurs. D'autre part, si le caractère prédicatif est refusé à tous deux, il faut le considérer, quand il est appliqué au langage parlé, comme ne signifiant qu'une différence de phase ou de degré, étant donné que l’un de ces langages n'est certainement que le descendant direct et perfectionné de l’autre. Bref, il est évident qu'il y à continuité certaine de développement entre toutes les phases de la jaculté de faire des signes : il est donc impossible de chercher à établir entre elles une différence quelconque de nature.
Telles sont les conclusions obtenues à la fin du chapitre xiv à l'égard de la philologie de la prédication, et ces conclusions ont été beaucoup fortifiées par des faits additionnels qui ont été immédiatement mis en avant au chapitre suivant, au sujet de la philologie de la conception. Le but, ici, était d'éclairer à la lumière indépendante de la philologie un point qui avait déjà été considéré comme un fait de psychologie, je veux parler du passage de la dénotation réceptuelle à la dénomination conceptuelle. Ce point a été considéré à l'égard de l'individu : reste à l’examiner à l'égard de la race.
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Tout d'abord il a été montré que, grâce au fait que le jeune enfant se trouve encerclé par une grammaire déjà construite de formes prédicatives, les premières phases dans l'évolution du langage sont considérablement raccourcies dans l'ontogenèse humaine, comparées à ce qu'elles ont dû être dans la phylogenèse, à en juger par les résultats de l'étude des langues. Les gestessignes disparaiss?nt rapidement quand nos enfants modernes commencent à parler, et apprennent l'usage des formes grammaticales. Mais l'homme primitif se trouvait dans la nécessité d'élaborer sa grammaire hors de ses gestes-signes, et cela au moment où il avait encore à fabriquer ses mots-phrases. Il en résulte que si l'acquisition des noms et formes du langage par l'homme primitif a dépendu principalement des gestes-signes, cette acquisition chez l'enfant d'aujourd'hui nuit activement à ces derniers.
Puis nous avons Vu que la doctrine philologique des motsphrases jette encore beaucoup de lumière sur ma distinction psychologique entre les idées générales et les idées génériques. Un mot-phrase est l'expression d’une idée jusque-là généralisée c'est-à-dire #0n différenciée. Pareille idée, nous le Savons, est aux antipodes de l'idée due à une généralisation, c'est-à-dire à une synthèse conceptuelle des résultats d'une analyse préalable. D'ailleurs, la théorie des mots-phrases reconnaît un intervalle historique immense (correspondant à l'immense intervalle psychologique) entre les ordres générique et général de l'idéation.
Nous avons encore vu que dans tous les caractères essentiels, la construction sémiotique de ce langage, le mode le plus primitif de communication articulée qui ait été conservé dans l’archéologie du langage parlé, présente une ressemblance exacte avec les particularités du langage gesticulé naturel. Comme nous l'avons vu, « le langage par gesies n'a pas de grammaire proprement dite », et nous avons relevé en détail les analogies — singulièrement nombreuses etexactes — qui existent entre les formes de phrase telles qu'elles se révèlent dans le geste, et telles qu'elles naquirent à l'aurore du langage. En d’autres termes, les données les plus anciennes que le langage puisse nous fournir à l'égard de la nature de sa propre origine nous montrent clairement que
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ce langage vient du langage plus primitif encore de l'intonation et des gestes. C'est ainsi seulement qu'on peut expliquer leur étroit air de famille en matière de syntaxe.
Nous avons encore vu que dans le langage par gestes, comme dans les formes de langage primitif conservées dans les racines, il est aidé à la prédication par la simple apposition de termes dénotatifs. Un terme généralisé de cette espèce (qui n'est encore ni nom, ni adjectif, ni verbe) quand il est mis en apposition avec un autre de même sorte, sert à donner une idée de parenté. de relations, ou à énoncer quelque chose au sujet de l’un, grâce à l'autre. Toutefois, cette sorte d’apposition n'indique pas nécessairement une pensée conceptuelle véritable. Comme nous l'avons déjà vu, les lois de l’association sensitive seule suffisent à rendre certain le fait que quand les objets, qualités, ou événements dénotés par les mots différents viennent à se présenter simultanément dans la nature, ils sont nécessairement placés en apposition correspondante par l'esprit: c’est la logique des événements qui guide ces énonciations préconceptuelles, et en fait l’énonciation de la vérité qui est perçue ; la vérité est recrue dans l'esprit, elle n’est pas conçue par lui. Et il est évident que les énonciations réitérées de vérités ainsi faites dans l'idéation réceptuelle conduisent vers l'idéation conceptuelle, ou à l’énonciation de la vérité en tant que vérité.
S'il en a été réellement ainsi, il est évident que les mots -originels n’ont pu se rapporter qu'à des sujets de signification purement réceptuelle, c'est-à-dire « à ces actes et qualités physiques qui sont directement perçus par les sens ». Aussi trouvons-nous dans les premières racines verbales, dans les plus anciennes qu'ait pu retrouver la philologie, des preuves incontestées et incontestables de « métaphore fondamentale », ou d'extension conceptuelle de termes qui n'avaient d'abord qu'une signification récepluelle. En fait, comme le dit le professeur Whitney, « cela est à tel point vrai que nous ne pensons jamais avoir retracé l’histoire d’un terme moral ou intellectuel quelconque, tant que nous n’en n'avons pas retracé l'origine physique ». Sans répéter tout ce que je viens de dire sur ce sujet, il me suffira d'insister une fois encore sur les conclusions générales qui se sont imposées, sur le fait que l'analyse psycholo-
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gique a déjà montré la priorité psychologique du récept, et que maintenant les recherches philologiques corroborent d'une façon frappante cette analyse, en trouvant réellement le récept dans le corps de chaque concept. Enfin, j'ai rapidement examiné les différentes langues qui sont maintenant parlées par de nombreuses races distinctes de sauvages, de facon à montrer combien l'idéation conceptuelle est pauvrement représentée, et nous avons vu que ce que l'archidiacre Farrar appelle « la pauvreté désespérante de la faculté d'abstraction » est si surprenante que l’évolutioniste le plus ardent n'aurait pu désirer une forme de passage plus pleine d'enseignements, entre l'intelligence préconceptuelle de l'Æomo alalus et la pensée conceptuelle de l'Aomo sapiens.
En ayant ainsi fini avec la philologie, je me suis mis, dans le dernier chapitre, à considérer les phases probables de la transition de l'idéation récepiuelle à l'idéation conceptuelle chez la race humaine.
J'ai d'abord considéré la théorie émise par certains philologues allemands d'après laquelle le langage a commencé par des sons entièrement dépourvus de sens, dus d'abord à des conditions purement physiologiques. Gräce à leur association réitérée avec les circonstances dans lesquelles ils ont été émis, ces sons articulés sont supposés avoir acquis, d’une facon en quelque sorte automatique, une valeur sémiotique. Mais on peut, cela est évident, objecter à cette hypothèse qu'elle igüore entièrement le problème à résoudre ; elle ignore la genèse de ces facultés, elle ignore l’idéation qui introduisit une signification dans des sons jusque-là dépourvus de sens. Ceci revient à dire qu'elle postule toute la question à résoudre: elle ne fournit donc aucune explication de la différence qui s'est élevée entre l'homme et l'animal. Néanmoins, les principes émis dans cette théorie, qui représente l'extension la plus large possible de la théorie dite interjectionnelle, me semblent suffisamment sains: seule la prémisse qui est leur point de départ me paraît erronée. Cette prémisse est l'absence, chez l'homme primitif, de tout rudiment de la faculté de faire des signes ; c’est la nécessité de la création de novo de cette faculté même, par les associations accidentelles des objets avec les sons. Mais nous avons vu, en fait, que les
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choses n'ont nullement dù se passer ainsi, et, par suite, tout en reconnaissant les éléments de vérité contenus dans l'hypothèse « purement physiologique » dont il s’agit, je l'ai rejetée comme ne donnant même pas une ébauche de l'explication entière de l'origine du langage.
J'ai examiné ensuite l'hypothèse qui a été brièvement esquissée par Darwin. Admettant, comme l'indique Geiger, que le sens présumé supérieur de la vue, en attirant l'attention sur les mouvements de la bo:.che dans l'exécution des signes vocaux, a dû fournir à nos ancêtres simiens un avantage sur les autres sortes de quadrumanes dans l'association des sons avec les idées réceptuelles, nous avons essayé de nous représenter un singe anthropoïde sociable, sagace, et habitué à se servir beaucoup de sa voix pour faire des signes, à la facon des quadrumanes sociaux, en général, Parcil animal aurait bien pu dépasser tous les autres en matière de signes, et peur-êlre même aurait-il pu aller jusqu'à employer des sons associés avec des gestes, comme « mots-phrases », c'est-à-dire comme indiquent des récepts d'ordre très général, comme la présence du danger, etc., même s'il n'allait pas jusqu'à faire entendre des sons dénotatifs comme les oiseaux parleurs. En outre, comme l’a indiqué M. Darwin, il y a beaucoup de probabilités pour que cet ancètre simien de l'humanité ait eu coutume d'employer sa voix dans des cadences musicales, « come le font quelques gibbons au jour présent », et cette habitude à pu préparer les bases pour cette interruption sémiotique des sons vocaux, qui constitue l'essence de l'articulation.
Ma propre théorie diffère légèrement de celle qui précède. Tout en acceptant tous les éléments qui constituent l'essence de l'hypothèse de Darwin, je crois qu'il est presque certain que la faculté de produire des signes articulés a été le produit d'une évolution beaucoup plus tardive, et que la créature qui a présenté, la première, cette faculté, devait être déjà plus humaine que simiesque.
Cet Homo alalus se présente à l'imagination comme un étre qui tient encore beaucoup de la bête, assurément; et pourtant, il se tient debout et taille des silex en outils et en armes : il vil en tribus ou sociétés, et peut déjà, jasqu'à un certain point,
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communiquer la logique de ses récepts au moyen des gestes, des expressions du visage, et des sons vocaux. Avec une pareille origine, l'évolution ultérieure de la facultas signatrix dans la direction du langage articulé serait même plus facile à imaginer qu'elle ne l’est avec l'hypothèse précédente. Ayant retracé le cours probable de l'évolution, grâce à l'appui prêté par de nombreuses analogies, et ayant insisté, à cette occasion, sur la signification remarquable des sons inarticulés qui survivent encore en tant que clicks dans les langues inférieures de l'Afrique, j'exposai avec détail diverses considérations qui semblaient rendre probable l'existence prolongée de l'être imaginaire en question; je retraçai les phases vraisemblables de son évolution ultérieure, et je répondis aux objections qu'on me pourrait faire en tenant mon Homo alalus pour un Homo postulatus. Pour conclure, toutefois, j'indiquai que le cours de l’évolution mentale a dû demeurer le même, quelle qu'ait été l'époque à laquelle la faculté de l'articulation a pris naissance. Sans répéter encore ici l'ébauche que j'ai donnée de cette évolution, il me suffira de dire, pour indiquer les grandes lignes, qu'à mon avis elle a débuté par une association de mots-phrases avecdes gestes-signes, lesquels ont agi et réagi les uns sur les autres avec le résultat d'en amener une élaboration plus parfaite; que les noms dénotatiïs, pour la plupart d'origine onomatopéique, ont rapidement subi des extensions connotatives ; que, par suite de leur fréquente et nécessaire apposition, des prédications naissantes se produisirent, que celles-ci donnèrent naissance, par la suite, aux distinctions grammaticales entre les adjectifs et les génitifs d'une part, et les termes prédicatifs d'autre part; que pareillement les gestes-signes eurent beaucoup à faire avec l'origine d'autres formes grammaticales, en particulier d'éléments pronominaux dont plusieurs servirent par la suite à conslituer les inatériaux d'où sont sorties la déclinaison et la conjugaison. Mais bien que les pronoms aient été parmi les premiers mots qui ont été différenciés par l'homme en tant que parties distinctes du langage, ce ne fut que tardivement que des pronoms quelconques furent employés d'une façon spéciale pour indiquer spécialement la première personne. La signification de ce dernier fait est des plus importantes, comme nous l'avons fait voir. Nous
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avons déjà vu que toute la distinction entre l’homme et la bête réside dans la présence ou l'absence de la pensée conceptuelle, qui dépend à son tour de la présence ou l'absence de la conscience. Il nous a donc fallu, tout au long du cours de cet ouvrage, rechercher s'il y a ici une différence de nature ou de degré, d'origine ou de développement. Chez l'individu, il est certain qu'il y a une différence de degré ou de développement, et j'ai précédemment montré que dans ce cas la phase de développement en question se marque par une modification dans la phraséologie, par l'abandon des termes objectifs pour l'adoption des termes subjectifs quand celui qui parle parle de lui-même. Je montrai alors que dans le fait qui était devant nous, nous trouvions une preuve exactement identique : de même que la psychologie nous révèle « la transition chez l'individu », la philologie marque la « transition dans la race ».
Dans le résumé qui précède du volume que voici, je n'ai voulu donner qu'une esquisse des grands traits. Encore estil si court que je me demande s’il ne nuit pas à l'argument plus qu'il ne lui profite. Toutefois, d'une façon générale, je crois avoir montré avec évidence deux faits à tout esprit impartial. Tout d'abord les ennemis de l’évolution ont évidemment échoué en ne remplissant point leur onus probandi ; ils n'ont pas pu prouver que l'intelligence humaine constitue une grande et unique exception à la loi autrement uniforme de l’évolution. En second lieu, cette dernière allégation est non seulement extrêmement improbable « priori, et on ne peut en donner des preuves a posteriori, mais tous les témoignages que l'on peut invoquer en la matière vont droit à son encontre. Le seul semblant d'argument qui puisse être invoqué en sa faveur repose sur la distinction entre l'idéation conceptuelle et l'idéation non conceptuelle. J’admets volontiers que cette distinction existe, mais je nie absolument que ce soit là une distinction de nature. Car j'ai montré que les écrivains relativement peu nombreux qui continuent à la regarder comme telle appuyent leurs arguments sur une analyse psychologique dont l'imperfection est facile à démontrer ; aucun d'eux n’a prêté la moindre attention à ce processus de psychogenèse que présente l'enfant en cours de développement ; il en est de même, à l'exception de Max Müller,
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pour leur attitude à l'égard du témoignage de la philologie. Au sujet de la psychogenèse de l'enfant, j'ai montré qu'ily a démonstration indubitable du passage graduel et ininterrompu d’un ordre d'idéation à un autre; que tant que l'intelligence de l'enfant se meut seulement dans la sphère non conceptuelle, on ne peut la distinguer par aucun trait essentiel, au point de vue psychologique, de l'intelligence des mammifères supérieurs ; que là où elle commence à revêtir les attributs de l’idéation conceptuelle, le processus dépend du développement de la véritable conscience hors des matériaux fournis par cette conscience préexistante, réceptuelle, que l'enfant partage avec les animaux inférieurs; que la condition de ce progrès dans l’évolution mentale est formée par-un développement perceptiblement progressif de ces facultés d’énonciation dénotative et connotative que l'on trouve, dans l'échelle psychologique, jusque chez les oiseaux parleurs ; que dans l'intelligence en croissance de l'enfant nous avons une complète histoire ontogénique, parallèle à l'histoire phylogénique, aussi complète que celle sur laquelle a coutume de s'appuyer l'embryologiste quand il lit l'histoire morphologique d’une espèce dans le résumé qui est fourni par le développement de l'individu ; d’où il résulte qu'ils sont sans excuse, ceux qui, acceptant ailleurs les principes évolutionistes, ont gratuitement ignoré les preuves directes de modification psychologique qui sont fournies par l'histoire du développement de chaque être humain.
D'un autre côté, en ce qui concerne le témoignage indépendant de la philologie, si nous devions nous reposer sur l'autorité seule, les hésitations et les opinions contradictoires qui ont été occasionnellement exprimées par Max Müller au sujet du point qui nous occupe, sont considérablement contrebalancées par celles de ses confrères en philologie. Mais, sans en appeler le moins du monde à l'autorité, et sans faire plus que d'accepter les faits sur lesquels tous les philologues sont d'accord, j'ai, de propos délibéré, donné à Max Müller une situation plus importante qu’à tous les autres, j'ai pleinement énoncé la nature de ses objections, et y ai fait ce que je crois être des réponses très suffisantes.
Autant que je puis comprendre les raisons pour lesquelles il
se refuse à accepter des conclusions que son propre admirable travail a matériellement contribué à établir, il me paraît qu’elles reposent sur les bases que voici. Tout d'abord, les principes de l'évolution ne sont pas compris d'une facon claire (1); en second lieu, il n'arrive point clairement et constamment à reconnaître que les racines de la langue aryenne sont évidemment loin d’être primitives (ou aboriginelles) ; ensuite il ne distingue point les idées générales des idées génériques, les idées synthétiques des idées non ana'ytiques ; en quatrième lieu, il admet gratuitement, et à tort — ceci est démontrable — que, pour dénommer, l'esprit a d'abord ie soin de concevoi.. Des différentes raisons sur lesquelles il semble baser sa divergence de vues, la dernière est peut-être la plus importante, étant donné que c’est celle sur laquelle il s'appuie le plus expressément. Mais si j'ai prouvé quoi que ce soit, j'ai établi qu'il est une faculté consi-tant à attacher des signes verbaux, ou autres, comme marques d'associations nurement réceptuelles, et que cette faculté précède invariablement Yorigine de l’énonciation conceptuelle dans le seul cas où cette origine peut être directement observée, c'està-dire dans la psychogenèse de l'enfant. D'autre part, dans le cas de l'homme préhistorique, dans la mesure où la paléontologie du langage fournit des preuves concernant cette matière, tout plaide en faveur de l’idée que, dans la race comme dans
(1) Voir en particulier, Science of Thought, chap. n et iv. Les citations qui suivent sutfiront à jnstifier mon assertion: « Si une fois un genre à été correctement reconnu en tant que tel, il me parait contradictoire d'admettre qu'il pourrait jamais donner naissance à un autre genre... Le mouton est toujours mouton; le singe est toujours singe ; l’homme est toujours homme... Ce qui me paraît être absolument irrationnel, c'est de chercher un singe fossile qui soit Le père de l'homme fossile... Pourquoi serait-ce le Pilhecanthropus bien défini et établi qui a été le père du premier homme, alors que partout ailleurs dans la nature ce qui a été une fois établi demeure tel, ou, s’il y a variation, ne varie que dans des limites définies ? » (p. 212-215)... «Si le germe de l'homme ne se développe jamais en un singe, ni le germe du singe en un homme, pourquoi le singe adulte se serait-il développé en homme ? » (p. 117)... « Voyons maintenant ce que dit Darwin lui-même à l'appui de son opinion d'après laquelle l'homme ne date point de la période qui marque je début de la vie organique sur terre, et n'a pas un ancètre à lui, comme les autres grandes familles d'êtres vivants, mais a dù attendre que les mammifères eussent atteint un haut degré de développement, et est alors entré dans le monde sous forme d'un petit de singe » (p. 160), etc., etc... Autant qu'on en peut juger par ces passages, et par d'autres de mème portée, il ne semble pas que M. Max Müller ait jamais pu entièrement comprendre la théorie de l'Évolution, même dans ses applications ‘«ux plantes et aux animaux; ce ne sont pas en effet des critiques de la théorie, ce sont des mésinterprétations de l'essence mème de celle-ci,
l'indi técéc lui-:7 beau « Cor les n puiss fait < tualit mêm:
peut et se pensé Mai puis philo Avec (verb:
remoi suivr( Geige point philol l'histc ruptic Je ne faisan l'erret
seuleme termes,
il s’agi « nom »
sur cett(
admirable ît qu’elles principes re (1); en 1t à reconidemment distingue es synthédmet graur dénomdifférentes le vues, la 5 que c'est ais si j'ai consi‘tant 1e8 d aSsoé précède Ile dans le vée, c'estrt, dans le paléontoe matière, pmme dans
ns qui suivent correctement u'il pourrait s mouton; le ie parait être e de l'homme li qui a été le qui a été une s des limites } jamais en un te se serait-il \vin lui-mème a période qui à lui, comme s mammifères lans le monde bn peut juger que M. Max 1, mème dans t des critiques elle-ci,
l'individu, la dénotation a précédé la dénomination, comme l’antécédent, le conséquent. Je ne pense pas, même, que Max Müller lui-même pourrait se séparer de Geiger, quand celui-ci dit avec beaucoup de force dans un passage qui n'a pas été cité jusqu'ici :
« Comment se fait-il que, plus nous :etracons vers leur origine
les mots, moins ils ont de signification ? Je ne vois pas que l'on
puisse répondre <atrement qu'en expliquant la chose par le
fait que plus nous reculons, et moins ils indiquent de concep-
tualité (1). » Il ne peut non plus se refuser à admettre, avec le
même écrivain autorisé, que la « pensée conceptuelle (Begriff) peut être retracée vers un cercle qui va toujours serétrécissant, et se dirige inévitablement vers un point où il n'y a plus ni pensée ni parole» (2).
Mais si Max Müller lui-même ne peut nier ces faits, je ne puis réussir à comprendre pourquoi il se sépare des autres philologues à l'égard de l'origine des termes conceptuels. Avec eux il affirme qu'il ne peut y avoir de concepts sans mots (verbaux ou autres), et avec eux il soutient que, quand on remonte le cours du sens des mots aussi loin que le peut suivre la philologie, on arrive évidemment au point, dont parle Geiger, où tout s’efface. Et pourtant, simplement parce que le point même ne peut être réellement atteint par les recherches philologiques — parce que les mots ne peuvent rapporter l'histoire de leur propre naissance — il postule une interruption du principe de continuité au point où naissent les mots. Je ne puis m'expliquer qu'il ait pris une position aussi peu satisfaisante qu'en supposant qu'il est inconsciemment tombé dans l'erreur consistant à conclure que, parce que tout A est B, tout B est A. Voyant qu'il ne peut y avoir des concepts sans noms, i: conclut qu'il ne peut y avoir de noms sans concepts (3). Et
(1) Ursprung der Sprache, p. 84.
(2) Ursprung der Sprache, p. 119.
(3) Çe ne serait pas répondre que de dire que par « noms » il entenc désigner seulement les signes des idées ayant une vaieur conceptuelle, ou, en d’autres termes, qu'il retuse de reconnaitre la valeur d’un nom à ce que j'ai nommé un signe dénotatif, 11 s’agit ic, d'une question de nsychologie, et non de terminologie. Peu m'importent les noms par lesquels nous désignons ces différentes sortes designes ; il s'agit seulement de savoir si, oui ou non, ils diffèrent de nature, Si le terme « nom » est expressément réservé aux signes d origine conceptuelle, on ne pourrait, sur cette base de définition, raisonner, et dire qu'il ne peut y avoir de noms sans
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avec une pareille conclusion il se trouve naturellement dans l'impossibilité d'expliquer comment les noms ou les concepts ont pu être antérieurs l’un à l’autre : il semble que les deux aient dû naître en rrême temps, et, s'il en est ainsi, il est impossible d'expliquer la genèse naturelle de l’un ou de l’autre. Mais toute cette difficulté est purement imaginaire. Qu'on se débarrasse une fois de la conclusion évidemment illogique d’après laquelle les concepts sont nécessaires aux noms parce que les noms sont nécessaires aux concepts, et voilà la difficulté dissipée. Or j'ai montré ad nauseam qu'il y a noms et noms, des noms dénotatifs et des noms dénominatifs, des noms réceptuels el des noms conceptuels. Même si nous n'avions pas là, pour prouver la chose, le cas de l'enfant — un cas qu'avec tous mes autres adversaires il néglige et ignore dans ses relations avec le présent débat — pour des raisons générales, et principalement d'après nos observations sur les animaux inférieurs, nous aurions pu être pratiquement certains que la faculté de faire des signes doit nécessairement avoir précédé celle de penser les signes. Et que ces signes préconceptuels aient été faits par des gestes, des grimaces, des intonations ou des articulations, ou par tous ensemble, il n'importe absolument pas, en ce qui concerne leur influence sur la psychogenèse. En fait, il se trouve que nous savons que l’artifice sémiotique de l'articulation de sons vocaux pour les besoins de la dénotatior remonte assez loin dans le passé pour nous rapprocher d'une façon mesurable, au point de vue philologique, de l'origine de la dénomination, ou de la pensée conceptuelle, bien que nous ayons vu qu'il y a de bonnes raisons pour conclure qu'avant cette époque, le ton, le geste, et la grimace ont dû être beaucoup plus abondamment employés par l'homme primitif, pour faire des signes, qu'ils ne le sont actuellement par n'importe lequel des animaux inférieurs. De la sorte, en somme, à moins que l'on ne puisse montrer que ma distinction entre la dénotation et la dénomina-
concepts : car d'après les termes mèmes de cette définition, ce serait un simple truisme ; cela reviendrait simplement à dire que sans concepts il ne peut y avoir de concepts, ni «a fortiori de signes de ceux-ci. Bref, la discussion ne porte pas sur la définition des termes ; il s'agit seulement de savoir si un signe non conceptuel précède le signe conceptuel, ou non. Et c'est là la question à laquelle Max Müller ne me paraît pas avoir adéquatement répondu.
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tion est insoutenable — à moins que l’on ne puisse montrer, par exemple, que l'enfant a besoin de penser des noms en tant que tels avant d'être en état de les articuler — aucune trace de difficulté ne se présente contre la théorie de l'évolution dans le domaine de la philologie. Et, d'autre part, tous les faits particuliers aussi bien que les principes généraux révélés jusqu'ici par cette science, plaident en faveur de la conclusion d’après laquelle la dénotation préconceptuelle a posé les fondations psychologiques nécessaires pour le développement ultérieur de la dénomination conceptuelle : pour citer une fois encore la haute autorité de Geiger : « Le langage a créé la raison : avant qu'il ne fût né, l'humanité ne possédait point la raison (1). »
Et si ceci est vrai de la philologie, ce l'est assurément tout autant de la psychologie. Car «le développement du langage n’est que la copie de cette chaîne de processus qui commenca avec l'aurore de la conscience (humaine), et qui se termine par la construction de l’idée la plus abstraite (2) ». Si donc on ne peut montrer que ma distinction entre l'idéation réceptuelle et l'idéation conceptuelle ne vaut rien, je ne vois pas comment mes contradicteurs répondront au résultat de l'analyse qui précède. Et, d'autre part, s'ils refusaient de reconnaître la validité de cette distinction, ils n’auraient pas seulement à reconstruire de nouveau la psychologie : ils se placeraient dans la singulière nécessité d’avoir à répudier la distinction même sur laquelle repose toute leur argumentation. Car j'ai partout eu soin de rendre absolument certain le fait que l'idéation que j'ai nommée réceptuelle est, à tous ses degrés, identique à celle que mes adversaires reconnaissent et désignent sous le nom de non-conceptuelle, et j'ai, avec beaucoup de soin, indiqué partout que je reconnais pleinement la différence psychologique entre cet ordre d'idéation et l'idéation conceptuelle. Le seul point en litige est donc la possibilité d’un passage naturel de l’une à l'autre. C'est à eux d'en établir l'impossibilité, et jusqu'ici, ils ont échoué de manière signalée. D'autre part, je prétends maintenant avoir
(1) Ursprung der Sprache, p. 91, Voici ie texte exact : Die Sprache hat die Vernunft erscha/ffen ; vor ihr war der Mensch vernunftlos. Il est superflu de faire remarquer que le mot que j'ai rendu par l'équivalent français, raison, est
entendu dans le sens de « pensée conceptuelle ». (2) Wundt, Vor{esungen, t. 11, p. 282.
établi qu'il est probable que ce passage s’est produit autrefois dans l'histoire de la race, comme il se produit maintenant chez tout individu, et j'ai montré que cette probabilité est devenue énorme grâce aux connaissances accumulées pendant ce siècle, Ou, pour changer de métaphore, cette probabilité a d’abord été un torrent, qui gagne en force et en volume à mesure qu'il reçoit les faits et principes qui y sont déversés par suite des progrès des nombreuses sciences.
Naturellement, il est toujours aisé de refuser son adhésion à une probabilité, si forte soit-elle. « Ma foi, peut-on dire, ne peut être séduite: elle veut être contrainte par la violence. » IlLest permis à un homme de tirer vanité de ses exigences en pareille matière, et dans les œuvres destinées au grand public nous voyons que l'on considère souvent comme sous-entendu que nulle doctrine scientifique ne peut être regardée comme scientifique tant qu'elle n'a pas été démontrée. Mais dans la science commé en d’autres matières, la foi doit être proportionnelle à l'évidence, et bien que, pour cette raison même, nous devions toujours nous efforcer d'obtenir une démonstration meilleure, il ne faut ‘point confondre la réserve scientifique de cet ordre avec l’exaction purement ignorante d’une démonstration impossible. Pour démontrer présentementle passage de l'idéation nonconceptuelle à l'idéation conceptuelle dans la race, telle qu'il est chaque jour démontré chez l'individu, il faudrait une condition impossible, il faudrait que la pensée conceptuelle eût été observée dans son origine. Il serait donc « priori absurde d’exiger une preuve de ce passage dans la race. Mais si, comme le dit l’évêque Butler, la « probabilité est le guide même de la vie », elle est tout autant le guide de la science, et ici, à mon avis, no:s sommes en présence d’une probabilité à tel point irrésistible que lui refuser la conviction serait un signe, non de prudence scientifique, mais d'incapacité scientifique. Car si comme je le suppose, nous acceptons déjà la théorie de l'évolution comme pouvant s'adapter à toute l'étendue du règne organique, il me paraît que nous avons des raisons positivement meilleures, pour l’accepter en tant que s'appliquant au règne mental. En d'autres termes, revenant sur tout ce qui a été dit jusqu'ici, je ne puis m'empêcher de sentir qu’à l'heure présente,
ilyac mal à !
forme ; nombr jusqu’à de nos tion au se trou s'il pré ganism
Si ce évaluat preuve:
que je | jemes mental partie « fera sui de prin jusqu’ic anthro] preuves toutes, établies jenen çant les plus in verrons telligen historid phases tion en tant il faut le adverse ligne p ignorar traste d
uit autrefois ntenant chez est devenue mt ce siècle, té a d’abord mesure qu'il Jar suite des
n adhésion à dire, ne peut . » Ilest pers en pareille public mous entendu que ‘omme scienins la science Jortionnelle à nous devions »n meilleure, de cet ordre ration imposjdéation nonce, telle qu'il it une condituelle eût été bsurde d’exisi, comme le même de la et ici, à mon 5 à tel point signe, non de fique. Car si, ie de l’évoluu règne orgapositivement ant au règne
qui a été dil ‘ure présente,
il y a de meilleures preuves de passage psychologique de l'animal à l’homme, qu'il n’y en a du passage morphologique d'une forme à une autre, dans n'importe lequel des exemples encore nombreux, où les liens intermédiaires n'ont point été conservés jusqu'à nous. Ainsi, par exemple, à mon avis, un évolutioniste de nos jours, qui cherche à faire de l'esprit humain une exception au principe autrement uniforme de la continuité génétirue, se trouve en présence d'une difficulté encore plus grande que s'il prétendait que pareille exception devrait être faite pour l'organisme vermiforme du Balanoglossus.
Si cette comparaison semblait trahir de ma part quelque évaluation trop haute du degré de persuasion inhérent aux preuves jusqu'ici présentées, je rappellerais, et c'est là-dessus que je termine, que mon argument n'est point achevé. Jusqu'ici je me suis presque totalement abstenu de parler de la condition mentale des sauvages. Je n'ai point touché à cette importante partie de mon sujet parce que je la réserve pour l'ouvrage qui fera suite à celui-ci. Mais quand nous quitterons le substratum de principes psychologiques dont nous nous somimes occupés jusqu'ici, pour en venir au champ plus étendu des recherches anthropologiques en général, rous trouverons beaucoup de preuves additionnelles, de nature plus concrète, qui, presque toutes, tendent uniformément à appuyer les conclusions déjà établies. Cette corroboration est en réalité, à mon avis, superflue ; jene m'en servirai donc pas à ce propos. Néanmoins, en retraçant les principes de l'évolution mentale, depuis les niveaux les plus inférieurs actuellement occupés par l'homme existant, nous verrons qu'une vive lumière est incidemment projetée sur l'intelligence certainement plus primitive encore de l'homme préhistorique. Nous verrons de la sorte que nous sommes, par des phases qui se lient entre elles, amenés jusqu'à une phase d'idéation encore humaine, qui établit un contact presque douloureux, tant il est étroit, entre nous et les singes supérieurs. C'est, il faut le reconnaître, un côté de la question générale que mes adversaires sont enclins à ignorer, de même qu'ils ignorent la ligne parallèle, la psychogenèse de l'enfant. Et naturellement, ignorant de la sorte le sauvage et l'enfant, et établissant le contraste directement entre la psychologie développée de l'homme
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civilisé et celle des animaux inférieurs, il leur est très aisé d'indiquer une différence énorme. Mais quand il s’agit de savoir si la différence est de nature ou de degré, l'absurdité de la façon dont ils négligent les nhases intermédiaires qui se présentent à l'observation actuelle est assurément trop grande pour qu'il v ait lieu de la commenter. En tous cas, je crois pouvoir promettre, sans trop m'engager, que quand nous en viendrons à étudier les sauvages, et, à travers eux, l’homme préhistorique, nous verrons que dans le grand intervalle qui sépare ces phases
d'évoluiion mentale de la nôtre, nous aurons beaucoup fait pour
combler les lacunes, et amoindrir la distance psychologique qui sépare le gorille de l’« honnête homme ».
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pratiquant la dissimulation et l'hypocrisie, 197 ; idéation éjective, 197 :
conscience de soi réceptuelle, 198 ; numération, 214; faisant le beau devant une chienne, 220 ; nom articulé du — chez un sourd-muet, 361,
Choucas, production de signes, 96.
Cicéron, sur l'origine du langage, 239,
Classificalion : dans ses rapports avec l’abstraction, 31-2 ; faculté de — chez le jeune enfant, 26, 66, 67; chez les animaux inférieurs en général, 27-30 (voir aussi Percepls) ; des idées, 34-9, 192 :
conceptuelle, 78-80, 174; du règne animal par les anciens juifs et par Aristote, 78-9 ; du langage, 85-9 ; des facultés mentales, art ficielle, 232; des langages, 243-49,
Clicks des Hottentots, 289,
Cochon dressé à arrèter, 96.
Comte (Auguste), sur la logique des sentiments et des signes, 42,46-7,
Concepts : définition, 3%; logique, #1 ; et chapitre 1v; récepts dénommés, 74-5 ; inférieurs et supérieurs, 75-6, 184; en relation avec les idées particulières et génériques, 76 ; en relation avec le jugement et la conscience de soi, 167-191 :
en relation avec les facultés non-conceptionnelles, 233-G ; atteints par l'individu, 229-31 ; originels, 267 et suiv.:
preuve philologique de leur dérivation des récepts, 339 et suiv.
Connolalion, 817-8, 136-7 ; 157, 159-62, 169, 179-84, 217-8, 281 -2, 291 et suiv. :
Conscience de soi: condition de la réflexion instrospective ou pensée, 174; absente chez les animaux, 175-G :
nèse, 193-211 ; philosophie et psychologie de la —, 192-3; caractères chez l'homme et chez l'animal, 193-211 ; centripète et centrifuge, ou réceptuelle et conceptuelle, 198-199; développement chez l'enfant, 199-211, 226, 227- 232. |
Copule, 172, 228, 305, 312,
Corneille, intelligence, 56-7,
Crawford, sur la langue malaise, 346,
Cronise, sur le climat de la Californie, 259,
Cuvier, sur la parole en tant que caractéristique distinetive de l'homme, 364.
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loppement cérébral, 16-7 ; intelligence des animaux, 51, 52, 54; arrèt chez les chiens de chasse, 97; expression des émotions, 1035; psychogenèse de l'enfant, 123, 158 ; conscience de soi, 198; descendance de l'homme, 363, 368, 373 et suiv.
Dénominalion, 87-9.157-9, 161, 168,179- 83, 217-8, 291 et suiv., 362 etsuiv., 377 et suiv.
Dénolation, 87-9, 157-9, 161, 168, 179-83, 217-8, 291 et suiv., 362 et suiv.,311 et suiv.
Donaldson, sur les éléments démonstratifs, 243,
Dublin Review, sur la psychologie du jugement, 166-7,
Dumas (Alex), sur la production de signes, 111-2,
Du Ponceau, sur le langage des sauvages, 344-346.
Eléphant, intelligence,°97.
Ellis, sur la prononciation anglaise ancienne, 9366.
Emerson, sur la métaphore fondamentale, 339,
Emolions des animaux et de l'homme, 7.
Encyclopædia Britannica (1857), sur l'origine du langage, 240.
Enfant : psychogenèse, 4-5 ; émotions et instincts, 17-8 ; intelligence à l'égard de la classification, 26-7, #1, 65, 66 ; articulation instinetive et imitative, 121-2; compréhension des mots, 123; invention spontanée de mots, 138-##; phase indicative du lingage chez l'— ,157,218- 22, 321 ; dénotation et connotation, 179, 490, 217 et suiv., 281 et suiv.; reconnaissance de portraits, 187-8; développement de la conscience du soi chez l —, 199-211 ; emploi du pronom personnel, 200, 230, 401; hypothèse d'après laquelle l— à créé les langues, 258-61 ; langage non différencié de L —, 293-#, 310; phases du langage, 157-92, 322 ; différence entre l'— et l'homme primitif, pour le développement du langage, 323 et suiv. ; ordre de développement des sous articulés chez l'—,365-6,
Espril : subit une évolntion, 4-6; de l'homme comparé à celui de l'animal, 1-39; classification des facultés de l — artificielles, 232,
Farrar (l'archidiacre) :les éléments démonstratifs, 2435 inveution du langage
par les enfants, 261; racines du langage, 265, 353; origine du verbe, 273 ; nombre restreint des mots employés par la classe ouvrière, 278; les onomatopées, 282-5, 288, phrastologie objective des jeunes enfants et de l'homme primitif, 298 ; verbe substantif, 306 ; métaphore fondamentale, 339 ; langage des sauvages, et son degré d'abstraction, 344; absence de pronoms personnels subjectifs dans les formes primitives de langage, 413,
Feu, n'est fait que par l'homme, 19.
Formes de passage, 19.
Fourmis : intelligence, 523; production
de signes, 90-5,
Filzgerald (P, R.), conscience de soi, 21, Forbes (James), intelligence des singes,
Fravière (de), sur la production de signes
ar les abeilles, 89.
Gallon (Francis): sur les idées en tant
qu'images génériques, 23; sur les relations de la pensée avec la parole, 83; sur l'intelligence des Dammaras, 214.
Garnell : nature et analyse du verbe, 273,
30%, 306-9 ; sur les mots-phrases, 297 ; sur les formes primitives de prédication, 315; sur la métaphore fondamentale, 339, 9353; sur l'absence de cas subjectifs de pronoms dans les formes primitives de langage, 414,
Geiger : sur les idées, 45 ; sur la dépen-
dance de la pensée par rapport au langage, 82; sur la compréhension des mots par les animaux, 127; sur les racines du langage, 265, 271, 331; sur la distinction entre les idées générales et les idées génériques, 277; sur la conceptualité croissante des termes, à mesure qu'augmente la culture, 278 ; sur l'impossibilité que le langage ait pu jamais consister en termes généraux exclusivement, 280; sur la théorie de Heyse sur l'origine du langage, 287 ; sur les onomatopées, 290 ; sur l'époque où le langage n'existait point, 311,348 ; sur la métaphore fondamentale manifestée par le nom des outils, 340, et par les mots à signification morale, 341- 2; sur le sens de la vue dans ses rapports avec l'origine du langage, 360 ; sur l'Homo alalus, 373,
Génilif, philologie du, 302, 375, Geoffroy Saint-Hilaire (Isidore), sur un
singe qui reconnait les images, 187,
Géologie, imperfection de ses annales, 19,
Gæœthe, sur l'oblitération de la signification primitive des mots, 282.
Goodbehere (S.), sur la production de signes par un poney, 96.
Green, sur la conscience de soi, 211.
Grimm, sur l'origine de la parole, 239:
sur les noms du tonnerre, 284; sur la métaphore fondamentale, 339.
Guépes, production de signes, 88-90.
Hache, découverte par l'homme néolithique, 213.
Hague, sur la production de signes par les fourmis, 93-+.
Haeckel, sur l'Homo alalus, 364, 373 ; sur les sons émis par les singes, 367.
Hale (H.), sur l'invention spontanée de mots par les enfants, 1439-44; sur l'ori-
gine des langues, 258-61,.
Hamilton (Sir William), sur les idées en tant qu'abstraites et générales, 24,25, 79.
Harper (F.), sur là grammaire grecque,
Haughton (Sir Graves), sur les racines du langage, 273.
Hégel, sur l'absence de l'idée de causalité chez les animaux. 58 ; sur la conscience de soi, 211.
Heinieke, sur les mots spontanément inventés par les sourds-muets, 361.
Herder, sur l'origine de la parole, 239 ; sur le concrétisme originel du langage, J03.
Herzen, sur la conscience de soi, 211.
Heyse, sur l’'onomatopée, 283, 284; sur l'origine du langage, 287 ; sur la métaphore fondamentale, 339 ; sur la pauvreté des langues sauvages en termes abstraits, 34).
Iobbes, sur la copule, 172, 174.
Hogg, sw un chien qui comprenait les mots, 125.
Holden, sur le vocabulaire des enfants, 366,
Homme: remarques préliminaires sur sa psychologie, 4-6; ressemblances entre sa psychologie et celle des animaux, 6-10; différences, 10-39 ; intelligence du sauvage, 43, 16, 17, 214, 332, 345; de l'homme paléolithique et néolithique, 14, 212-3 ; structure organique, 19 ; animisme de l'homme sauvage et primitif, 273: alalique, 275; différences entre l'enfance de la race et l'enfant, en ce qui concerne le développement du lanwage, 323-9; emploi du pronom per-
sonnel par l'homme primitif, 297-8, 380-2 ; hypothèses relatives au mode d'origine de l'homme hors de l'animal, 398-382 ; emploi fréquent du sens de la vue, 359-60 ; l'homme primitif était peut-être alalique, 364-72,
Horace, sur l'origine du langage, 239.
Hoste (SirW.),sur l'intelligence des singes,
Hollentols, langage, 289, 366-5,
Houzeau : sur des chiens cherchant de l'eau dans des creux, 51; sur les intonations significatrices de la poule, 95 ; sur les oiseaux parleurs, 129-30 ; des signaux d'alarme chez les oiseaux, 363.
Hovelacque : des éléments démonstratifs, 2##, des mots auxiliaires, 245; des formules de la structure du langage, 247; des affinités des langues, 249, 253, des limitations des sons consonnants dans les différentes langues, 366.
Huber, sur la production de signes par les insectes. 88-00,
Humboldl, de l'origine de la parole, 239.
Hun (E.-R.), sur l'invention spontanée de mots par les jeunes enfants, 1#0-3,
Huxley, sur l'importance de la théorie évolutioniste à l'égard de l'anthropologie, 2, 3, sur l’automatisme des animaux, 11; sur le poids cérébral chez l'homme et chez les singes anthropoïdes, 16; sur les idées, 23, #3; sur l'importance du langage pour le développement de la pensée humaine, 135 ; sur la faiblesse de la différence anatomique qui permet ou défend l'articulation, 153, 364; sur la psychologie du jugement, 163; sur l'attitude verticale chez le gibbon et le gorille, 375.
Idées, définition et classification, 20-39 :
récepts, chap. HE; concepts, chap. IV :
générales et génériques, 38-9, G68-9, 274 et suiv., 3931-43; abstraites, 20-39, 70-80:
de causalité chez les animaux, 58-60, et chez l'homme, 208-10 ; des sourdsmuets non éduqués, 4149-51; classitication psychologique des —, artilicielle, 232 et suiv,, des sauvages, 332-3, 3438,
Images, reconnues et comprises par des enfants, chiens, singes, ete,, 187-8,
Indiens, production de signes, 1405-13:
langues, 247, 253, 257, 258.
Instinct, définition, 7; de l'homme et de l'animal, 7-8,
Intelligence de l'homme et de l'animal, 9,
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James, sur le langage des sauvages, 341%,
Johnson (canilaine), sur l'intelligence des singes, 100.
Jones (Sir William), sur l'origine de la parole, 239,
Jugement, inconscient ou intuitif, #8-9, 188; opinion de J.-S. Mill, 48 ; psychologie, 163-236 ; opinion de GH. Lewes, 164, de Huxloy, 16%, de St-George Mivart, 165-6, de Max Müller, 165 ; en rapport avec les récepts, concepts, et la pensée, 163-193; opinion deSayce, 169; préconceptuel, 226 et suiv., 277, 519 et suiv.; en blanc, 166-7, 316.
Kleinpaul, sur le langage par gestes, 120.
Landois, sur la production de signes par les abeilles, 89.
Langage, rapports avec le poids du cerveau, 16; l'abstraction dépend du —, 25, 30-39 ; pas toujours nécessaire à la pensée, 80-3; étymologie et sens différents du mot, 85: catégories, 85-9 ; en tart que production de signes manifestée par les animaux, 88-101 ; de l'intonation et des gestes, 104-120 :
articulé, spontanément imité par les enfants, 4138-45; de l'intonation et des gestes, dans ses rapports avec les mots, 145-62; phases indicative, dénotative, connotative, dénominative et prédicative, 157-192; dans ses rapports avec ia conscience de soi, 210 ; développement chez l'enfant, 217-36 ; théorie, sur l'origine du — dans la race, 2537-41, 35#-82; évolution, 239-4#, 262-3; rac ines, 240-5, 247; différenciation en parties du langage, 292-321, 334-6; éléments démonstratifs, 2#2-4; des sauvages, pauvre en termes abstraits, 9345-49 ; des bébés, 9359-60; Ghinois, 245, 252, 255, 2645, 295, 297, 314, 3935, 9663 Magyar, 251 ; Turc, 251: Basque, 256, 258, 308 :
Étrusque, 2563 Hongrois, 2575; Malais, 257, 298, 302, 308, 346 ; MI 265 ; Égyptien, 294, 307$: Anglais, 246,257, Un 399, 93 3; Khetshuu, 261 ; Hébreu,
26%, 306; Grec, 298, 307, 317; Taïque, 402: Sanscrit, 264-275, 2 299, 306, 349 ; Zende, 306 ; Lithuanien, 306 ; Islandais, 306 ; Copte, 307; Javanais, 908; Malgache, 308 ; Philippines, 308; Syriaque, 308; Dayak, 31%; Fidjien, 31%; Cheyenne, 343: Australien, 345: Esquimau, 345 ; Zoulou, 346; Tasmanien, 316: Kurde, 346; Japonais, 366; Hottentol, 366-7,
Langley (S. P.), sur l'intelligence d'une araignée, 61-35.
Langues, nombre des — existantes, 243 ; classification, 2#3-9; isolantes, radicales où monosyllabiques, 244-7; agglutinantes ou agglomérantes, 245; flexionnelles ou transpositives, 246-7: polysynthétiques, ou incapsulantes, 247; incorporatives, 248 ; analytiques, 248 ; affinités, 248-57; Américaines indigènes, 247, 253, 2517-61, 263; 308, 337, 343-4, 346; Africaines, 258, 261, 289, 333, 346, 366; Aryennes et Indo-curopéennes, 264- 272, 295, 299, 30%, 306, 311, #15: Sémitique, 26%, 308 ; Romanes, 305 ; Polynésienne, 319,
Latham, sur le développement du langage, 239 ; sur le langage des sauvages, au point de vue de l'abstraction, 346.
Lalin, racines du, 265. ?
Laura Bridgman, sax syntaxe, 1165 ses sons articulés instinctifs, 122.
Lazarus, sur les idées, #%-5 ; sur l'origiue de la parole, 355.
Lee (Mme), sur les oiseaux parleurs, 130,
Lefroy (Sir John), sur l'intelligence du chien, 99,
Leibnilzs, sur un chien dres.6 à articuler, 128,
Leroy, sur l'intelligence du loup, 53, du cerf, 54-5, du renard, 55-6, des corneilles, 56-7,.
Lewes ri sur la logique des sentiments et des signes, #7; sur le jugement, 164; sur la préperception, 18#,
Locke, sur les idées, 20-3, 28-30, G5,
Logique des récepts, chap. IE; des concepts, 1#7 et chap, IV.
Long, sur le langage gestieulé, 120,
Loup, intelligence, 53.
Lubbock (Sir John), sur le langage des fourmis, 94-5; sur un chien dressé à reconnaitre des signes écrits, 101-2,
Lucrèce, sur l'origine du langage, 239,
Ludwig, sur les éléments démonstratifs, 243,
Malle (Dureuu de la), sur l'intelligence
des animaux, 12,
Mallery (Lieut-Col), sur la production
des signes par les Indiens et les sourdsmucts, 105-112, 117-120; chien dressé à articuler, 128; signes pour le chien aboyant , 146 ; sur la relation génétique entre les gestes et les mots, 337, J43-4,
si {l F4 U N à a
Mansel (le Doyen), sur les idées en tant que générales et abstraites, 42.
Maudsley, conscience de soi, 211.
Maury, sur la pauvreté des langues sauvages en termes abstraits, 345.
M' Cook !{ Rév.), sur la production de signes par les fourmis, 95.
Métaphore, importance de la — dans l’'évolution de la parole, 338-44.
Meunier, sur la compréhension des mois par les animaux, 125; sur les oiseaux parleurs, 130.
Will (James), sur la copule, 173.
Mill (John Sluart), des idées en tant qu'abstraites et concrètes, 25; de la logique des sentiments et des signes, 41-2; sur le jugement, 48; sur la counotation et la dénomination, 169; sur la conception, 172: sur la copule, 173; sur la prédication, 234.
Milligan, sur la pauvreté des langues sauvages en termes abstraits, 346.
Mivart (Saint-George), sur la psychologie des animaux, 10, 177; sur l’automatisme animal, 11 ; sur la supériorité de l'esprit du sauvage sur celui du singe, 16; sur l'absence chez les animaux de l'idée de causalité, 58 ; sur la reletion de la pensée et du langage, 83; sur les catégories du langage, 85-6; surla ratiouulité des animaux, 87 ; sur la psychologie du jugement, 165-7 ; sur la pensée et la réflexion, 176-7.
Moffat (R.), sur l'invention de langues par les enfants, 261.
Monboddo, sur l'origine de la parole, 239.
Moralilé, invoquée pour distinguer l'homme de l'animal, 17-19, 341 ; mots relatits à la — dérivés d'idées moralement différentes, 341-2,
Morshead (E.-J.), sur la psychologie comparée, 37.
Moschkan (A.), sur les oiseaux parleurs,
Müller (F.), sur la production de signes par les abeilles, 88.
Müller (J.), sur l'absence de la notion de causalité chez les animaux, 58.
Müller (Friedrich), sur lesidées, 45; sur le langage comme non identique à la pensée, 83; sur la classification des langues, 244; sur les mots-phrases, 293; sur le langage non différencié de l'enfant, 29%; sur l'origine des pronoms, 299; sur le génitif, 302; sur l'origine de la parole, 355,
Müller (Max), sur les idées, 42-3 ; sur le
langage en tant que nécessaire à là pensée, 81-3; sur la psychologie du jugement, 165 ; sur la copule, 172; sur l'origine du pronom personnel , 209; sur l’évolution du langage, 240 ; sur les éléments démonstratifs, 243, 415; sur les racines du Sanscrit, 264-88 ; sur le langage non différencié des enfants, 295, 314; sur les mots-phrases, 295-7, 314 ; sur l'origine gesticulée des pronoms, 299, et du langage en général, 349; sur l’origine des adjectifs, 303 ; sur les mots-phrases Chinois, 314; sur la lo-
gique d’Aristole en tant que basée surs,
la grammaire Grecque, 317; sur la preuve philologique que la pensée humaine a procédé de l’abstrait au concret, 329-32 ; sur ce que les noms impliquent nécessairement des concepts, 331; sur la métaphore fondamentale, 339; sur l'imperfection des premiers noms, 351; sur l’évolution des parties du langage, #15; sur la théorie évolutioniste en gtuéral, 423-#.
Natterer (J.), sur les langues du Brésil,
Nègre, intelligence, 133 emploi de ce mot par M. Saint-George Mivart dans un exemple relatif à la psychologie de l'acte prédicatif, 166, 233.
Nodier, sur l'onomatopée, 285; sur la métaphore, 339.
Noiré, sur les idées, #3; sur l'origine du langage, 286-7, 372-4; origine des pronoms, 299 ; métaphore fondamentale, 339,
Noms, en relation avec les idées ahstraites et génériques, 31-2, 57-8, 76-65, 173, 269
* et suiv., 331 et suiv.; pas toujours néces-
saires à la pensée, 81-3, et pouvant se passer de celle-ci, 225-6, 331-#.
Noms subslantifs, correctement employés par des perroquets, 129,152 ; emploi précoce par les enfants, 217; sont plus anciens que les verbes et pronoms, 27}; non difféienciés dans les formes primitives de langage, 292 et suiv.; cas obliques, en tant que mots-attributs, 302- 3, 318.
Numéralion, chezles corneilles, 56-7, 213k; chez un singe, 58, 214%; par évaluation sensitive et par notation séparée, Ô7, 214% ; chez le sauvage, 214,
Onomalopée, dans le langage des enfants, 136: dans ses relations avec l'origine du langage, 280-91, 334,
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ge des enfants, avec l'origine
Orégon,climat et langues irdigènes, 260.
Ours, intelligence, 51 ; comprenant les intonations de la voix humaine, 124,
Oulils, ne seraient employés que par l'homme, 19 ; noms, dérivés d'activités ne nécessitant que des organes naturels, 340-2 ; employés par les singes, 375.
Parties du langage, différenciation du langage en —, 292-317, 334-7, 417.
Peckham (M. et Mme), sur la mémoire chez l’araignée, 205-6.
Pensée, distinguée de la raison, 12 ; absente chez les animaux, 29-30 ; dépendante du langage, 30-1; plus simple élément de —, 165, 174, 215-6; animistique de l'homme primitif et sauvage, 213; pas nécessaire pour la nomination, 224-5, 331 et suiv.
Perception, analogies entre elle et la raison, 32 ; constituée par la fusion de sensations, 37; en relation avec d’autres facultés mentales, 48 ; illusions, 49.
Pérez, sur la psychogenèse de l'enfant, 26, 41, 158, 208.
Perroquets, parleurs, 128-38 ; emploi de signes indicatifs, 158 ; facultés dénotative et connotative, 1178-89, 221-5 :
énoncés, 188-9.
P} vases, et mots-phrases, 293 et suiv.
Pi ‘sring, sur la pauvreté des langues sauvages en termes abstraits, 346.
Pæscher, sur la race Aryenne, 21.
Poney, production de signes, 97.
Pott, sur L'origine du langage, 239 ; sur les racines du langage, 264-5 ; sur les noms du tonnerre, 284 ; sur la métaphore fondamentale, 339,
Poule, intonations différentes adressées à ses poussins, 196.
Powers, eur le elimatde la Californie, 259,
Préconcepts, 184-92, 217-8, 225-8, 276, 9319-80.
Prédicat, 300, 304, 415.
Prédicalif (acte), 88-9, 157, 162-4, 168-9, 171, 175, 226-7, 234-6, 291 et suiv. 3717, 380-2, 415.
Préposilions, non-différenciées dans les premières périodes du langage, 292et suiv.
Preyer, sur la psychogsnèse de l'enfant, 26, 47,219, 220; sur la numération sensitive, 7,
Prilchard, sur les langues celtiques,
Progrès au cours des générations suc-
cessives, 12-55,
Pronom, premier — personnel, 200, 230, 297, 380-2, 400.
Pronoms et éléments pronominaux, 209, 273; non différenciés dans les premières phases du langage, 292 et suiv.; origine, dans les gestes, 297 et suiv., 380, #14,
Quatrefages (De), sur la différence entre l'intelligence huüumaine et l'intelligence animale, 17-19 ; sur l'intelligence d’un chien, 197; sur la pauvreté des langues sauvages en termes abstraits, 345.
Raison, dans ses rapports avec la perception, 32, avec la sensation, 37 ; avec les autres facultés mentales en général, 48.
Ray, sur les différentes intonations employées par la poule, 95.
Récepts, définition, 36-9 ; logique, 40-69, reconnus par des écrivains anterieurs, 40-5 ; rapports avec les facultés intellectuelles, 48-50, 233-4 ; exemples chez les animaux, 51-63 ; aussi primitifs que les percepts, 64-9 ; de la poule d’eau, 74 ; rapports avec le jugement et la conscience de soi, 175-92 ; supérieurs et inférieurs, 184-92 ; numération par les —, 218-9 ; des inventeurs du Sanscrit, 276-8; philologiquement antérieurs aux concepts, 339 et suiv.
Réflexe (action), 48.
Réflexion, rapports avec l'acte réflexe, 48. Voir aussi Pensée.
Religion, invoquée comme différenciant l'homme de l'animal, 17, 19, 341.
Renan, sur les racines de l'Hébreu, 26#.
Renard, intelligence, 55-6.
Rengger, sur les différentes intonations du Cebus, 96.
Ribot (T.), sur la conscience de soi, 211.
Richter, sur l’oblit‘ration de la signification primitive des mots, 282.
Romanes (J.-G.), sur la numération chez les singes, 58 ; sur l'intelligence du Cebus, 60-1; sur la production de signes chez les e, enilles, 95 ; sur l’arrèt chez les chics, 97 ; sur la production de signes par d’autres chiens, 99, 220 ; sur l'intelligence des enfants, 122, 159- 60, 187-8, 217-9, 231, 281, 320-1 ; sur la compréhension de mots par des singes et des chiens, 124-6 ; sur les oiseaux parleurs, 129-31 ; sur l'idéation des sourds-muets, 1449-50,
Salomon, citation, 194.
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Sayce, sur les différenees de degré et de nature, 3; sur les termes d'une proposition en tant que jugements abrégés, 169; sur le nombre des langues, 2%#; sur les affinités entre les langues, 249- 57; sur l'origine monosyllabique du langage, 265 ; sur la civilisation de la race Aryenne, 270-1; sur l'antiquité de cette race, 271 ; sur la rareté d'expressions générales dans les langues sauvages, 278; sur l'onomatopée, 284; sur les clicks de la langue Hottentote, 289, 366 ; sur les mots-phrases, 296-299 ; sur l'origine des pronoms, 298 ; sur le génitif, le prédicat et l'attribut, 302, 310, 415 ; sur l’évolution des noms, adjectifs et verbes, 305 ; sur la logique d’Aristote, basée sur la grammaire Grecque, 318 ; sur la pauvreté des langues sauvages en termes abstraits, 347; sur la théorie de l'origine du langage de Noiré, 374.
Schelling, sur les parties du langage, 292.
Schlegel, sur l'origine du langage, 239.
Schleicher, sur l'évolution du langage, 240 ; sur les formules exprimant la structure du langage, 2#7,
Scott, sur la psychologie des idiots et des sourds-muets, 104-5, 115-6, 121.
Scott (Sir Walter), sur un chien comprenant les mots, 125,
Sensalion, dans ses rapports avec la perception et la raison, 37; dans ses rapports avec d'autres facultés mentales en général, #8,
Serpents, compréhension d:5 intonations humaines, 124.
Sicard (abbé), sur la syntaxe du langage par gestes, 116.
Singes, poids ilu cerveau, 163; structure corporelle, 193; numération, 58-214 ; compréhension de mots, 125-6 ; incapables d'imiter les sons articulés, 153-7 ; “aractères psychologiques des singes anthropoidles, dans leurs rapports avec la descendance de l'homme, 361-6 ; chantants, 363, 9367-8, 370; autres sons vocaux, 9369; attitude verticale adoptée par le —, 375; intelligence générale, 60-1, 100-1; découvrant des principes mécaniques, 60-1, 212-3; plus intelligents et plus'imitatifs que les perroquets, 153 ; reconnaissant Les images, 187; comprenant des mots, 363; employant des pierres pour ouvrir des huitres, 370,
Skeat, sur les racines Aryennes de l'anglais, 264.
Skinner (le Major), sur l'intelligence des éléphants, 97.
Smith (le Rév. S.), sur l'idéation des sourds-muets, 150.
Somnambulisme chez les animaux, 149.
Sourds-muets, production de signes, 105- 20 ; idéation, 4149-50, 336 et suiv.; invention de signes articulés, 122, 261, 360,
Sleinthal, sur les idées, 45; première édition de son Zeitschrift, 239-40 ; sur les racines du langage, 275; sur l’onomatopée, 283; sur les formes primitives de prédication, 314.
Slephen (Leslie), sur l'intelligence du chien, 54.
Stephen (Sir James), sur la dépendance de la pensée par rapport au langage, 85.
Street (A.-E.), sur le vocabulaire d'un jeune enfant, 1#4.
Sullivan (Sir J.), sur les oiseaux parleurs, 130,
Sully (J.), sur les idées, 40-1; sur les illusions de perception, 49; sur le développement de la conscience de soi cl?z l'enfant, 200-2, 206, 208, 211.
Sweet, sur la peusée animistique de l'homme primitif, 273; sur l'évolution des formes grammaticales, 303, 312.
Syntaxe du langage gesticulé, 107-20 ; des différentes langues parlées, 245 et suiv.; du langage gesticulé dans ses rapportsTavec celle du langage primitif, 3934-17, 318.
Taine, sur la psychogenèse de l'enfant, 26, 66, 180 ; sur les idées abstraites, 51-2; sur la conscience de soi, 211.
Threlkeld, sur le langage des sauvages
Tschudi (Baron de), sur la langue Khetshua, 261,
Tylor, sur la production de signes par les indiens et sourds-muets, 105-8, 113- 7; sur les sons articulés instinctivement produits par les sourds-muets, 122; sur l'idéation des sourds-muets, 150,
Varron, sur les racines du Latin, 265.
Verbes, employés correctement par les perroquets, 130 ; substantifs, 167, 3048 ; emploi précoce par les enfants, 217; origine précoce des —, 272 ; non diflerencics dans les formes primitives de langage, 292 et suiv.; développement.
273, 304-5, 980 cet suiv.
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Vélements, ne sont portés que par l'homme, Vides (mols). 245.
Vol, aptitudes au — chez les insectes, reptiles, oiseaux et mammifères, 155-7, Volilion, comparée chez l'homme et les
animaux, 8.
Vue, emploi plus considérable du sens de la — par l'homme, 359-60,
Wailz, sur la conscience de soi, 211 ; sur la phrase en tant qu'unité du langage. 292,
Wallace (A. R.), sur l'intelligence du sauvage rapportée à son développement cérébral, 15 -6,
Ward, sur la descendance de l'homme,
Walson, sur la compréhension de mots par les animaux, 125.
Wedgiwood, sur les racines du langage, 265 ; sur l'onomatopée, 285.
Weslropp (H. M.), sur l'intelligence d'un ours, 1,
Whilney, sur la dépendance de la pensée par rapport aux mots, 835 sur la supériorité de la voix sur le geste dans la production de signes, 1#7-8 ; sur notre ignorance des langues polysynthétiques,
254-7 ; sur l'origine monosyllabique du langage, 265 : sur la civilisation de la race Aryenne 270-1 ; sur le développement du langage,287-8 ; sur la priorité des mots sur les phrases, 329; sur la métaphore fondamentale, 339: sur la condition alalique possible de l'homme primitif, 36%.
Wildinan, sur les abeilles comprenant les intonations de la voix humaine, 124,
Wilks (D $S.), sur les oiseaux parleurs, 131, 132, 136.
Wright (Chauncey), sur le langage dans ses rapports avec le poids du cerveau, 16; sur la conscience de soi, 198, 2045,
Waundt, sur la période latente de la vue et de l'audition, 146 ; sur la conscience de soi, 196, 198, 200, 207, 209-10, 211 ; sur l'évolution du langage, 263 ; distinetion entre les idées génériques et les idées générales, 277-8 ; sur les onomatopées, 284, 288; sur la physiologie objective du langage primitif, 298 ; sur les motsphrases 301,
Youatl, sur un cochon dressé à arrèter le gibier, 97,
Zoologique (affinité) entre l'homme et l'animal, 19.
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